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COMPTE RENDU DES SÉANCES 

os LA 

SOCIÉTÉ DE PHYSIQUE ET D'HISTOIRE NATURELLE DE GENEVE 

ABB<e IMI. 

Présidence de H. le prof. Ddpiro. 



Séance du 3 janvi^ 4904. 

Duparc. Carie géologique du Mont-Blauc. — Duparc. Voyage d'ei- 
pIoratioD minière daDB l'Oural. — D'E^piae. Le rdle des mousti- 
ques dans l'étiologie de la malaria (suite). 

M. le prof. L. Duparc fait hommage à la Société de sa 
farte géologiqiie du Mmt-Rlane. 

M. le prof. L. Duparc rend compte du récent voyaf/e 
4'exphratmi qu'il vient défaire pendant deux mois tiafis 
l'Oural, en compagnie de son assistant le D' Pearce. La 
région visitée porte le nom de Rastesskaya Datcha, elle 
est située dans le district de Solikamsk, et comprend le 
bassin supérieur et moyen de la rivière Kosswa et de ses 
affluents (Rivières Tilaï, Tepil, Kyria, etc.,) vers l'ouest, 
«lie va depuis la ligne de partage des eaux européennes 
«t asiatiques, jusqu'à une limite qui le long de la Kosswa 
passe par Troïtsk et Verkh Kosswa pour se prolonger vers 
le nord Jusqu'au Tscherdinsky-Kamen. Cette région com- 
prend des sommets qui ne dépassent pas 1600 métrés 
<Kas3vinsky, Tilai', Aslianka, etc.), elle est couverte d'épais- 
ses et impénétrables forêts tourbeuses jusqu'à la hauteur 
^00-dOO métrés environ. M. Duparc indique rapidement 
'les conditions générales du pays, les^aractéres principaux 
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de la géographie, de la climatologie, ainsi que de l'ethnogia- 
phie des populations qu'on y rencontre, il donne des ren- 
seignements sur la façon dont on vit dans l'interminable 
forêt, sur les campements usités par les rares habitants de 
ces solitudes, et sur les moyens de ravitaillement dont on 
dispose pour une expédition de ce genre. 

MM. Duparc et Pearce ont exploré à fond le massif du 
Kosswinsky et les régions limitrophes, leurs recherches 
ont également porté sur le Kateschersky et le Tilaï Kamen 
qui sont des montagnes arides, situées près de la ligne de 
partage. 

La constitution géologique de ces montagnes, et l'étude 
pétrographique des roches qu'on y rencontre feront 
l'objet de communications ultérieures ; pour le moment 
M. Duparc résume brièvement les traits principaux d'une 
étude fort intéressante faite sur les gisements plalinifères 
de la région. Des recherches méthodiques faites sur toutes 
les rivières, comparées avec les observations pétrogra- 
phiques faites in situ, ont permis à MM. Duparc et Pearce 
de trouver celle des roches basiques si variées de la 
région, qui renferme le platine. Cette roche eslunedunite 
massive en voie de serpentinisation, et cette observation 
permet de raccorder entr'eux les divers gisements plati- 
niféres de la localité. MM. Duparc et Pearce ont pu véri- 
fier dans les plus petits détails l'exactitude de cette obser- 
vation, notamment la liaison constante du platine avec 
les roches indiquées. 

Le Prof. D'EspiNS fait un exposé des résultats obtenus 
en Italie dans les pays â malaria par les blindages des mai- 
sons ctmtre l'invaswn îles moustiques h l'aide de toiles 
métalliques. Il n'y a eu que 1 cas de malaria chez 807 em- 
ployés de chemina de fer du Latium, soumis aux mesures 
prophylactiques, tandis que presque tous leurs camarades 
dans la même région, non soumis au même régime, ont 
pris la maladie. 

Il relate ensuite l'expérience faite par Manson à Lon- 
dres en automne iSOO avec des moustiques (anophèles) 
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envoyés de Rome, qui s'étaient goi^és de sang d'un ma- 
lade atteint de liéTre tierce. Un jeune homme sain qui 
n'avait Jamais eu la malaria, a consenti à se laisser piquer 
par ces insectes et a été atteint d'accès typiques de Qèvre 
tierce, avec gonflement de la rate et hématozoaires de 
Laveran dans le sang. 

L'expérience ayant été faite à Londres est absolument 
concluante en faveur de la propagation de la malaria par 
la piqûre des Anophèles. 

Séance du 47 janvier. 
Chodat. Rapport présidentiel annuel pour 1900. 

M. R. Chodat, président sortant de charge, donne lec- 
ture de son rapport présidentiel annuel sur l'activité de la 
Société pendant l'exercice 4900. Ce rapport contient les 
biographies de M. le D' William Marcet^ membre ordi- 
naire, et dé M. le baron de Selys-Longchamp, membre 
honoraire, décédés en *900 '. 

Séince du 7 févriei-. 



M. F. Kehkhann fait une communication sur quelques 
résultats obtenus par lui en collaboration avec ses élèves, 
V. Vesely', E. Missiin, C, Stampa et A, Denguin, et qui 
viennent confirmer d'une manière irréfutable le bien fondé 
d'une théorie émise par l'auteur, il y a deux ans environ', 
et concernant la constitution chimique de trois clauses de 
colorants organiques, dérivant de l'Oxazine, de la ThiazÎTie 
et de l'Azonium. 

D'après cette théorie, les sels de ces trois classes de 
couleurs possèdent tous une constitution analogue et un 

' V. prochain vol. XXXIV des Mémoires de la Soe. de physique 
et d'hist. nat. 
* Archives, quatrième période, t. YIII, p. 306. 
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)es formules : 
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L'oxygène et le soufre du noyau (form. I et II), en fonc- 
tionnant comme éléments quadrivalents, Tiennent prendre 
la place du groupe N — C<Hi, également quadrivalent du 
troisième composé (III). 

C'est à ces trois atomes ou radicaux quadrivalents que 
ces substances doivent leur caractère basique et positif. 

L'auteur se proposant de publier in extenso dans les 
Archives les principaux résultats de ses recherches, il suf- 
fira d'en indiquer ici quelques uns des plus importants. 

L La Thiazine de Benthsen '■ à laquelle ce chimiste a 
assigné la formule para-quinoïdique (IV) possède en réalité 
N 



NH 

/ 

IV 



(xo cœ 



oco 



un aminogéne et par conséquent la formule II (voir plus 
■ Liehigs AnTtaten, 230, p. 103. 
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plus haut). Cette substance se laisse diazoter, et le diazoïque 
fournit avec la résorcine un azoïque bien caractérisé. 

IL La Tliiodiphénylamine (form. V) ainsi que la Ptié- 
noxazine (VI) se comportent toutes les deux vis-à-vis des 
oxydants comme des leuco-dérivés el peuvent être trans- 
formés en sels de Pliénazothionium et de Phénazoxonium, 
substances orthoquinoïdiques colorées (VII et VIII). 

cco ofo 



IX 

analogues au Phénylphénazonium déjà connu (IX). 

Ces trois derniers corps doivent être envisagés comme 
substances mères des colorants oxaziniques, thiazinique^ 
et azonium; qui en dérivent par sabstitulion. 

Le Pliénazothîonium fournit en effet avec l'aniline deux 
produits de substitution, la Phénylthiazine (X.) et la Diphé- 
nyltliionine (XI). 

N 



CH.NH- 
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Le Phénazoxooiam, dérivé très peu stable, fournit avec 
ta même aminé à l'état naissant deux colorants analogues 
(fig. XII et Xlll]. 



Jnhch» 



xm 



On observe une telle analogie chez tous ces produits, et 
cela non seulement entre eux. mais encore avec les com- 
posés azonium correspondants, que les anciennes formu- 
les doivent être, sans aucun doute, remplacées par celles 
qui viennent d'être établies. 

Séance du Si février. 

J. Briquet. ObserratioDs sur des vestiges de l'époque glaciaire en 
Corse. — Prévost et BatteUi. Restauration du cœur du chien para- 
lysé par l'asphyiie. — Duparc et Pearce. Sur les pyroiéniies du 
Koaswinskj-Kainen. 

M. John Briquet rend compte des observations qu'il a 
faites sur des vestiges de l'époque glaciaire en Corse. (Le 
travail de M. Briquet paraîtra prochainement inertenso 
dans les Archives.) 

MM, Pbevost et Battell! rendent compte de quelques 
expériences relatives à la restauration du cœur du chien 
paralysé par l'asphyxie produite par liyature de ta trachée. 

Dans une précédente communication, M. BatteUi amon- 
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tré que l'application directe d'un courant alternatif de 
âlO volts associé au massage pouvait faire rebattre te 
cœnr du chien mis en trémnlations flbrillaires. Il avait 
totyours observé que le cœur des chiens asphyxiés par 
ligature de la trachée oiïrait au moment du massage res- 
taurateur des trémulations flbrillaires persistantes à moins 
qu'on ne le soumit à l'inRuence de l'électricité. 

Récemment M. Prus a publié un mémoire dans lequel 
il a observé que chez les chiens asphyxiés, le simple mas- 
sage du cœur, accompagné de la respiration artificielle, 
réussit la plupart du temps à rétablir les contractions ryth- 
miques du cceur, qui ne se met pas, sauf dans des cas 
exceptionnels, en trémulations flbrillaires, sous cette 
influence. 

Nous avons cherché la cause de cette différence entre 
les résultats obtenus par M. BattelH et par M. Prus. 

Il résulte de nos expériences que chez plusieurs chiens 
qui étaient en digestion, le cœur se remit par le simple 
massage; ce qui n'était jamais arrivé chez les chiens que 
nous opérions auparavant, à jeun. Il est possible que les 
expériences de H. Prus aient été faites, contrairement à 
celles de M. Battelli, sur des chiens en digestion, et que 
cette circonstance soit la cause de la différence des résul- 
tats. 

Nous avons l'intention de continuer ces expériences et 
de rechercher quelles sont les substances nutritives aux- 
quelles on pourrait attribuer cette action ; nous communi- 
querons ultérieurement nos résultats à la Société. 

Ces expériences nous ont permis asssi de constater des 
faits favorables à la théorie de l'automatisme des centres 
respiratoires. 

Quand, à la suite du massage du cœur associé à la respi- 
ration artificielle, on voit réapparaître progressivement 
les fonctions cérébro-spinales, ce sont toujours les mou- 
vements respiratoires qui réapparaissent les premiers, 
faibles d'abord, et de plus en plus accentués. Ils offrent 
dès le début un rythme régulier, d'abord lent, qui s'accé- 
lère peu à peu. 
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Les mouvements réQexes ne réapparaissent que bien 
des minutes plus lard. La dilatation de la pupille cesse 
d'abord, puis réapparait généralement en premier lieu le 
réflexe patellaire. puis le réflexe cornéen, enfin, le réflexe 
nasai qui précède quelquefois celui-ci. Signalons en pas- 
sant une contraction spasmodique unilatérale de l'orbicn- 
laire des paupières provoquée par l'excitation des fosses 
nasales du même cdlé au mojen d'une sonde introduite 
dans Ift nez- 

Enlin le réflexe inhibiteur du laryngé supérieur appa- 
raît en dernier lieu. 

On peut dire en résumé que les mouvements respira- 
toires régulièrement rythmiques existent à un moment où 
l'on ne peut constater aucun mouvement réflexe. 

M. le professeur L. Duparc présente une communica- 
tion sur les pyroxénites du Kosswtnsky-Kamen. Le massif 
du Kosswinslïy exploré par lui l'on dernier, est situé 
dans le Itasteskay a- Datcha, prés de la ligne de partage 
des eaux asiatiques et européennes. Il est formé par un 
dôme rocheux, qui s'élève de 1570 mètres environ au- 
dessus de la mer, et qui est étroitement lié pétrographi- 
quement et géologiquement aux massifs voisins de Kate- 
chersky-Tilaï. 

Un profil levé perpendiculairement à la direction des 
chaînes depuis la ligne de partage à la rivière Tilaï, mon- 
trerait la configuration suivante : 

1 " Ligne de partage à l'altitude de cinq à six cents mètres 
^instituée par la montagne de Kittlim (6i0 m.), elle est 
formée par des gabbros ouralitîsés. 

%" Kosswinsky-Kamen dont le sommet atteint 1570 mè- 
tres. Il est formé par des pyroxénites à divine. 

3' Arête rocheuse, suivant le Kosswinsky vers l'ouest, 
dont le sommet atteint 900 mètres. Elle est constituée par 
des gabbros à olivine de types variés. Entre le Kosswinsky 
et la dite arête existe une dépression boisée. 

4" Nouvelle arête à l'Ouest de la précédente, à l'altitude 
740 mètres environ. Le vallon compris entre ces deux 
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arêtes délimite les sources de la rivière Sosnowka. Cette 
arête est constituée par des diabases dynamo-métamor- 
phosés. 

5* Série d'ondulations du sol, de la dite arête à la rivière 
Tilaï, entièrement comprises dans les schistes cristallins. 

La présente note qui sera suivie de plusieurs autres, a 
pour but de faire connaître la constitution pétrographique 
de la roche si intéressante du Kosswinsky. 

Celle-ci appartient à la catégorie des pyroxénites, elle 
est très basique, toujours massive; plus ou moins grossiè- 
rement grenue, de couleur verte ou noirâtre. Sur le ter- 
rain, cette roche forme un entassement chaotique de blocs 
énormes couvrant tonte la surface du Kosswinsky-Kamen, 
ces blocs proviennent de pitons en place démantelés par 
l'érosion atmosphérique. Toute la montagne forme un 
vaste désert de pierres qui se distingue A partir de la hau- 
teur de 800 mètres, point où cesse la végétation. 

Au microscope les éléments constitutifs de ces roches 
sont les suivants : Diallage, Olivine, Hornblende, Magné- 
tite, Spinelle chromifère. 

Le diallage forme l'élément prédominant. Les cristaux 
sont courts, trapus, on y distingue les clivages m = tiO 
assez rarement les plans de séparation h' =• 100. Les in- 
clusions de grains et lamelles opaques sont rares. Incolore 
en lames minces légèrement coloré et lames épaisses, dans 
ce cas verdâtre. Sur g' = 010 ng s'éteint à il» en moyenne, 
plan des axes parallèles g' = 010, bissectrice aiguë = ng 
2 V = 5i», ng-np = 0,024, ng-nm = 0,022, nra-np 
= 0,006, dispersion /> < V. 

Olivine plus réduite, en grains arrondis et incolores. 
presque toujours craquelés. Signe optique positif 2 V au- 
delà de 80 ng-np = 0°,03, ng-nm = 0,020, nm-np = 0,016. 

Hornblende. Cet élément est fréquent mais ne se trouve 
jamais en grande quantité. Il est toujours associé à la 
magnétite. Clivages m =^ 100. allongement positif, plan 
des axes parallèle à g' = 100. 

Sur g' a =^ 22» pour ng, ng-np = 0,022 signe optique 
négatif. Polychroïsme pas très prononcé ng = vert sale. 
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brunâtre nm = brun sale np = brun jaunâtre presque 
incolore. 

Magnétite généralement fort abondante, en plages liant 
les précédents. Les spinelles chromifères en grains vert foncé, 
plutôt rares, sont toujours emprisonnées dans les plages de 
magnétite. 

La structure de ces pyroxénites est fort curieuse : Tout 
d'abord au point de vue de l'ordre de consolidation on 
peut dire que le pyrouène et l'olivine sont A peu près 
contemporains. Ces deux minéraux sont fréquemment 
idiomorphes, il est vrai que parfois le pyroxëne moule 
l'olivine; mais on trouve aussi le premier de ces éléments 
inclus dans le second. Par contre la hornblende et la 
magnétite sont nettement allotriomorpbes. Rarement le 
pyroxène et l'olivine se touchent directement, d'habitude 
ces éléments sont réunis par de la magnétite en plages, 
qui simulent absolument l'aspect du quartz de certains 
granits, et présentent souvent la même apparence cunéi- 
forme. 

Nous avons donné à cette structure si particulière le 
nom de structure sidéronitù/ue. 

La hornblende joue également le même rdie. Elle forme 
des plages qui sont nettement allotriomorphes, elle est 
d'ailleurs étroitement liée à la magnétite, souvent les 
plages de ce minéral sont bordées d'un mince ruban de 
hornblende très fraîche qui épouse directement le contact 
des pyro\ènes et olivines. D'autres fois les plages plus 
larges de hornblende, ont comme centre un amas de ma- 
gnétite primaire. 

La roche du Kosswinsky est généralement très fraîche; 
et pas dynamo-métamorphique. Sur quelques rares spéci- 
mens on observe une rubéfaction de l'olivine le long des 
cassures, comme ainsi la transformation en bastite des 
cristaux du pyroxéne, mais celle-ci est incomplète, et ne 
se fait qu'au centre des cristaux. Nous avons donné le 
nom de « Kosswite » à la pyroxénite de Kosswinsky. 

En dehors des pyroxénites, il existe dans le Kosswinsky 
des filons nombreux de Dunite très frdche ou en partie 
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serpentinisée. Les variétés très fraiches sont exclusive- 
ment formées par de l'otivine avec quelques grains de 
magnétite. Les variétés serpenlinisées ont la môme com- 
position, mais la roche est alors sillonnée par un réseau 
de tissures dans lesquelles se développe largement l'an- 
tigorite, tandis que l'olivine reste emprisonnée dans les 
mailles du réseau ainsi formé. 

M. Duparc en terminant, signale la parfaite analogie 
entre les roches de profondeur acides et basiques. La 
roche du Kosswinsky est comparable comme structure 
au granit, mais ici c'est la magnétite qui fait l'office du 
quartz dans cette dernière roche. Ces granits sont tra- 
versés par des filons granuliliques qui sont généralement 
plus acides que la roche encaissante, de même la Koswite 
est traversée par des filons d'oliviue qui sont par contre 
plus basiques que la roche qu'ils traversent. 

Séame du 7 itmrs. 

L. Duparc et L. Mrazec. Origiae de l'Ëpidote. — L. Mj-azec. Lacs salés 
de la Koumanie. 

M. le prof. Mrazec rend compte des recherches qu'il a 
entreprises en collaboration avec M. le prof. Duparc sur 
l'origine de l'Épidote. 

L'Ëpidote est un minéral très banal dans les roches gra- 
nitiques du Mont-Blanc ; elle parait particulièrement abon- 
dante dans certaines variétés gneissiqnes ou pegmatudés, 
comme aussi dans celles voisines du contact' avec fes 
schistes cristallins. 

L'Ëpidote peut se rencontrer sous trofs états différents, 
à savoir : 

1° En cristaux, grains ou prismes terminés allongés 
selon h' g', emprisonnés dans divers minéraux. 

2" En petits grains ou ponctuations, intercalés généra- 
lement selon le» clivages de certains minéraux. 

3" En cristaux volumineux {plusieurs centimètres) ac- 
compagnant d'autres minéraux (quartz fumeux) dans les 
géodes et les fissures du granit. 
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Sous la première forme, ta seule dont il sera question 
ici, l'Ëpidote peut être associée à divers minéraux qui sont 
dans l'ordre de leur fréquence : 

La Biotite : Elle se présente en gros grains jaun&tres, 
inclus dans les lamelles de ce minéral, ou encore groupés 
autour de celles-ci. Ces grains sont ahsoluraent distincts; 
le mica est alors soil de la Biotite brune, souvent très 
fraîche, soit du mica vert. 

L'ÂlIanite : L'Ëpidote entoure souvent complètement les 
grands cristaux d'Allanite et forme avec ce minéral une 
association absolument intime. Lorsque l'AlIanite, incon- 
testablement primaire, est emprisonnée dans le mica, elle 
se présente alors exactement, comme l'Épidote, sous les 
mêmes conditions. Parfois même il y a passage de l'AlIa- 
nite à l'Épidote, et le premier minéral forme de simples 
taches dans le second, sans que l'on paisse distinguer de 
contour géométrique nettement caractérisé comme tel. 

Le Béryl : Nous avons déjà mentionné l'extrême abon- 
dance de jolis prismes terminés d'Ëpidote dans la protogine 
à émeraude des Charmoz, et notamment dans le Béryl. 

Les Plagioclases : Le même minéral se trouve souvent 
dans des plagioclases fort acides du groupe des Albite-Oli- 
goclase,. caractérisés comme tels sans doute possible, et 
absolument frais. L'un de nous a déjà signalé cette parti- 
cularité pour d'autres roches alpines. 

Dans les schistes cristallins du contact, l'Épidote est 
remarquablement abondante. Ces derniers se composent 
d'un agrégat grenu de quartz de biotite avec plus ou moins 
de feldspath et de nombreux grains isolés d'Ëpidote. f:e 
dernier minéral pariut jouer dans ces roches un rOle ana- 
logue à celui de la Biotite. 

On considère généralement l'Épidote du granit comme 
un produit secondaire, dû à la décomposition du mica noir, 
comme aussi des plagioclases. 

Nos observations nous conduisent à n'admettre cette 
genèse que pour une minime partie de l'Épidote. On ren- 
contre en effet des grains d'Ëpidote dont le volume est 
égal on supérieur à celui du Mica, et si on tient compte 



3,a,l,zc.bvG00gIe 



SÉANCE DIT 7 MABS 17 

des quantités respectives de chaux contenues dans chacun 
de ces deux minéraux, la genèse de l'un au détriment de 
l'autre n'est pas démontrable. Il convient aussi de remar- 
quer que l'Épidote se montre aussi bien associée au mica 
parfaitement frais qu'au mica chloritisé : il n'est même pas 
rare de trouver du mica altéré sans trace d'Épidote. 

L'origine primaire de l'Allanite esl un fait avéré; si on 
l'admet comme tel, il devient fort dilicile de faire de l'Épi- 
dote qui l'entoure et qui est étroitement associée à elle, 
une formation secondaire. 

Les Plagioclases parfaitement frais et de nature albitvjue 
qui parfois emprisonnent de gros grains d'Épidote, peuvent 
difficilement donner naissance à ce dernier minéral par 
une décomposition : on ne saurait y trouver la quantité de 
chaux nécessaire, et d'ailleurs leur apparence de fraîcheur 
ne se prête guère à la supposition d'une décomposition. 

Le Béryl, enfin, est encore plus démonstratif, l'absence 
totale de chaux dans ce minéral rend impossible une ori- 
gine secondaire de l'Épidote, qui n'aurait nulle part trouvé 
la chaux nécessaire à sa formation. 

Un autre argument en faveur de l'origine primaire d'une 
partie de l'Épidote est fourni par l'examen des variétés 
très dynamo-métamorphiques et de celles qui, par contre, 
le sont très peu. L'Épidote se rencontre aussi bien dans 
les unes que dans les autres, et il n'existe aucune relation 
entre la quantité de l'Épidote et l'intensité de la structure 
kataclastique. 

En vertu de ces différentes considérations, il nous parait 
avéré qu'une partie de l'Épidote des granits des Alpes doit 
être considérée comme primaire et s'est consolidée avant 
ou après la formation de la Biotite, en ayant pour consé- 
quence une décalcification du magma. Cette opinion, que 
nous avons pour la première fois exprimée à propos de la 
protogine à Béryl, parait s'étendre à toutes les variétés 
granitiques du massif du Mont-Blanc. 

H. le prof. Mrazbc fait une communication sur l'origine 
des lacs dits « salés » de. la ptaine roumaine. Ces lacs sont 
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particulièrement concentrés dans la partie SE. de la plaine 
— l'avant-pays de la courbure des Carpathes — et le long 
du Danube. Dans la première région seule, on connaît 
plus d'une douzaine de lacs, alignés h peu près du NE. au 
SO. ; leur superficie peut atteindre plusieurs centaines 
d'hectares. 

Les lacs se trouvent habituellement dans des dépres- 
sions du loess, roche qui constitue la plaine roumaine ; 
leur fond est vaseun. 

Les analyses qualitatives et quantitatives qu'on a faites 
montrent que les eaux de ces lacs sont fortement minérali- 
sées. Les sels principaux sont NaCI, NajSO, et MgSOj. 
On peut diviser les lacs, selon leur richesse en sels, en 
lacs sodiques et en lacs amers. 

Les lacs sont nourris par des sources salées ou amènes, 
auxquelles s'fgoutent parfois des sources d'eau douce. 

Plusieurs théories ont été émises pour expliquer la for- 
mation de ces lacs : 

On les a considérés d'abord comme des « Relictenseen », 
lacs nourris par le retrait de la mer Noire. 

H. Draghiceanu'Ies regarde comme dus à l'affaissement 
de la plaine roumaine à l'époque miocène (helvétienne). 

D'après M. Bochet*, hydrologue français, ce sont des 
bassins de concentration d'eaux douces. 

Enfin, M. Gr. Stefanescu* croit que cesilacs sont des 
dépressions nourries par des sources salées venant des 
Carpathes, c'est-à-dire que ces sources ont tiré leurs sels 
des régions salifères des Carpathes et de la région subcar- 
pathique. 

La présence du loess, dépdt pleistocène dont la nature 
aeolienne a été déjà démontrée par M. Mrazec, et l'absence 
de tout affluent important qui aurait pu apporter de grandes 

' M. Draghicekutt. Studii saupra idrologiei subterane, Bucu- 
resci, 1896. p. 74. 

' D' C. htrati. Lareo dia Sarditele Romaniei. Bull. Soc. phys., 
Bucarest, IBH. 

' Gr. Stefaneacu. Note sur le dessèchement de Liculu Seratu. 
Anuar. birouj. geol., Y. 1, 1888. 
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ijiianlités d'eau douce dans les lacs, éliminent netlemenl 
les IroiB premières hypothèses. 

La seule théorie qui puisse être discutée est certaine- 
TDent celle de M. Stefanescu, mais des objections puissantes 
s'élèvent contre l'hypothèse « des filets d'eau salée venant 
de la montagne. » 

D'abord, la composition chimique des lacs, — la somme 
des sulfates est plus grande que celle des chlorures, — puis 
la présence des lacs amers, sont des faits qui ne parlent 
nullement en faveur de sources salées venant des massifs 
de sel, qui, en Roumanie, sont toujours exempts de sul- 
fates. 

Puis ia grande distance, 30 — 120 km., qui sépare les 
lacs, de la formation salifère, ne permet guère de croire que 
des filets d'eau salée puissent conserver leur composition ; 
ils doivent s'adoucir. 

Hais le meilleur argument contre l'hypothèse de U. Ste- 
fanescu, c'est que dans la partie des Carpathes et de la 
région subcarpathigue qui se trouve en face de l'avant- . 
pays de la courbure, les couches salifères fortement ptis- 
sées buttent en faille contre les grès redressés du sarma- 
tien et du pliocène ; ces ''erniers forment en effet comme 
une ceinture d'au moins 10 km. séparant l'belvétien de ia 
plaine roumaine ; il est difficile de concevoir comment, 
dans ce cas, des eaux chargées des sels du salifëre au- 
raient pu arriver jusqu'à la plaine roumaine. 

Les lacs sont, au contraire, des phénomènes tout à fait 
locaux. Si l'on tient compte, d'une part, qu'ils se trouvent 
dans le loess, dont l'origine aeolienne est certaine, et que 
le loess passe vers sa base à de véritables « Flugsande » * ; 
d'autre part, que des puits forés dans ces régions pour la 
recherche de l'eau ont révélé sur beaucoup de points 
l'existence d'eaux salées ou amëres à la base du loess, on 
arrive â la conclusion qu'il doit exister une relation entre 
ta genèse des lacs et celle du loess. On a très probablement 
affaire ici à une région qui, avant le dépOt du loess, se 

' Séance du 17 m&i 1899. Buit. Soe. de Hûnte. Bucarest, p. 319. 
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trouvait dans les conditions de la région des steppes aralo- 
caspiennes. Il devait exister une quantité considérable de 
lacs, petits et grands, salés et amers. Après leur dessèche- 
ment, leurs sels, qui en partie ont imprégné la vase — des 
marnes — de leur lit, ont été recouverts d'une couche 
épaisse de loess, dont les matériaux, provenant de la 
grande extension glaciaire en Russie, ont été transportés 
par les vents en Moldavie, Mounténie et la Dohrogea. 

Aujourd'hui, l'érosion est arrivée à entamer directement 
les marnes' ou à créer des dépressions alimentées par des 
eaux souterraines, qui, chemin faisant, se sont chargés de 
sels des anciens lacs. 

Les marais salés de la plaine ne sont donc que des lacs 
salés d'ordre secondaire, alimentés par de faibles sources 
salées. 

Séance du 21 mars. 



M. £d. Clapabèdë signale certaines confusions qui pla- 
nent sur la psychologie animale et sont la source de malen- 
tendus et de discussions stériles. 

Tout d'abord, c'est une erreur de méthode que de se 
préoccuper de la question de savoir si les animaux sont 
conscients ou non, question à laquelle de nombreux biolo- 
gistes attachent encore une importance illégitime, faute 
d'avoir adopté le principe de parallélisme psycho-physi- 
que. Certains auteurs, en effet, considèrent comme de 
nature différente les actes psychiques et les actes purement 
mécaniques, et vont même jusqu'à séparer les animaux en 
deux groupes, selon qu'ils sont conscients ou non. (Lœb, 
Bethe, Ëdinger, etc.). Or, une telle subdivision ne pour- 
rait être établie avec rigueur que si l'on possédait un eri- 



' L. Mrazec, Quelques remarques sur le cours des rivièrea en 
Valachie. Ann. du Mutée géol.. Bucarest, 1896, p. 48: 
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térium objectif de la conscience; mais la détermination 
d'un tel critérium est, a priori, impossible, puisque ce 
critérium ne pourrait être établi que si l'on n'ignorait pas 
cela précisément qu'il a pour mission de nous faire savoir. 
D'ailleurs, cette manière de concevoir les choses aurait 
pour résultat de condamner d'emblée toute recherche de 
psychologie positive ou de physiologie, puisqu'elle mettrait 
«n question l'action de l'esprit sur le corps, donc un pro- 
blème métaphysique. 

Tonte discussion sur la conscience chez les animaux est 
donc en dehors du terrain des légitimes recherches. Que 
les animaux soient conscients ou non, les problèmes à 
résoudre sont les mêmes, ainsi que les méthodes À em- 
ployer. C'est ainsi que la psychologie animale peut et doit 
scruter le problème de la plus ou moins grande intelligence 
des animaux sans se préoccuper de celui de leur cons- 
cience : ce sont deux questions dont les solutions ne se 
préjugent ni ne s'excluent mutuellement. Il faut opposer 
le simple au complexe, non le simple au conscient. (Cette 
question de méthode sera étudiée prochainement, avec 
plus de détails, dans la Rev. pkilosophiqne). 

Une seconde cause de malentendus a sa source dans la 
terminologie, notamment dans V emploi du mot inteUigence. 
que chacun entend à sa manière, les uns comprenant sous 
€0 terme tout ce qui n'est pas de l'instinct, les autres le 
réservant pour les actes supérieurs de la pensée, abstrac- 
tion, raisonnement, perception des relations. En outre, 
certains auteurs (Wasmann, par exemple) donnent une 
extension exagérée au mot instinct, sous lequel ils com- 
prennent, non seulement les réactions héréditaires, mais 
«ncore les associations diverses acquises et fixées par 
l'expérience. Tout le mal vient de ce que nous n'avons pas 
de terme courant pour désigner tous ces actes acquis, qui 
ne sont plus de l'instinct et pas encore de la raison, mais 
des consécutions d'idées, de simples inférences (phéno- 
mènes .groupés par les Anglais sous le nom de sense-expe- 
rimce, et que l'on pourrait réunir sous celui de c expé- 
rience associative »), Il serait à désirer que l'on s'abstint 
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le plus possible d'employer le mot « intelligence », trop 
élastique, et que l'on précisât, dans chaque cas particulier, 
s'il s'agit de « sense-euperience » ou de raisonnement — 
sans oublier que la loi d'économie ne nous autorise à 
admettre ce dernier que là où, soit l'instinct, soit la 
simple inférence est incapable d'expliquer les faits. 
A la terminologie de Wasmann : 

Instinct Intelligence 

Instinct pp' dit, AsaociationB acquises, 
et à la terminologie courante : 

Instinct Intelligence 

Aseociationg acquises, Raisonnement, 

qui ont le tort chacune de confondre sous un même voca- 
ble des mécanismes notablement ditTérents, il faudrait 
substituer des termes plus précis, par exemple : 

Instinct Expérience asBociative Raison 

(Associations acqnisest 

La discussion des faits en serait, sans doute, facilitée. 

M. le D' L. Zehntner rend compte des études qu'il a 
faites à Java, sur les animaux qui attaquent la canne â 
suci-e; les plus dangereux d'entre eux sont des chenilles 
de lépidoptères, de la famille des Pyraltdes et de celle des 
Tortricides. Ces chenilles sont connues à Java sous le nom 
de borers. 

A son arrivée en Malaisie, M. Zehntner se mit à l'ou- 
vrage pour étudier en détail la biologie encore imparfai- 
tement connue des borers, car on ne connaissait alors ni 
les œufs de ces lépidoptères, ni la durée de leurs méta- 



Les insectes déposent leurs œufs sur les feuilles de la 
canne; on les trouve placés en ordre imbriqué au nombre 
de 910-50 et même davantage ; ils sont aplatis, de forme 
elliptique, nus pour certaines espèces (Diatrosa striatatis 
Sn, Chilo infuscatella Sn, Grapkolitha sckistaceana Sa) ou 
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couverts d'un duvet rouge jaunâtre (Scirp<^kaga intacta 
Sn). Il s'écoule de 7-8 semaines entre la ponte des œufs 
et l'éclosioD du papillon. 

I^s borers pénétrent dans les jeunes pousses et y creu- 
sent des galeries de longueur et de forme différentes sui- 
vant les espèces ; il en résulte soit un arrêt dans la crois- 
sance du végétal, soit la formation d'une multitude de 
rejetons secondaires, qui, attaqués à leur tour, meurent 
faute de nutrition. Les borers causent ainsi non seulement 
la perte de beaucoup de jeunes plantes, mais ils font 
encore que les cannes mûrissent inégalement, ce qui ne 
permet d'obtenir que des jus sucrés moins ricbes et moins 
faciles â travailler. En outre, certains champignons para- 
sites (Colletotrichum, Thielaviopsis, Schizophyitum) péné- 
trent dans le végétal par les blessures causées par tes 
galeries des chenilles. 

Les pertes occasionnées par les borers étaient estimées, 
en 1898, à 100.000 et môme à 150.000 fr. pour certaines 
grandes plantations. Pour combattre l'action néfaste de 
ces chenilles, il faut en premier lieu détruire les amas 
d'œufs, en second lieu couper soigneusement les rejetons 
attaqués. M. Zehntner a cherché à faire connaître aux 
indigènes comment on reconnaît les plantes attaquées et à 
quel moment il est préférable de couper les parties mala- 
des. Les quelques Javanais mis au courant de la raélhode 
indiquée ont enseigné peu â peu à leurs camarades les 
procédés de destruction, et actuellement des millions 
d'œufs de borers sont récoltés de cette manière. 

Les œufs recueillis ne périssent pas tout de suite, beau- 
coup d'entre eux (parfois 50-70 7o) sont attaqués par de 
petites guêpes parasites (chalcidides) qu'il est très impor- 
tant de protéger. A cet effet, on place les feuilles de canne 
portant les œufs dans une boite en fer blanc, cette dernière 
est elle-même placée dans une boîte plus grande ; entre 
les deux boites on verse de la mélasse. Les chenilles qui 
éclosent, tombent dans la mélasse et périssent, tandis que 
les guêpes peuvent s'évader à l'aide de leurs ailes. 
Au début, les planteurs se montrèrent sceptiques, ils 



3,a,l,zc.bvG00gIe 



24 eéàKOB DU 4 AVEn, 

craignaient que la méthode précooisée par H. Zelmtner 
ne fut trop délicate pour être confiée à des Matais. Hepen- 
danl une expérience put être faite dans une plantation de 
50O hectares. La première année on se heurta à de 
grandes difficultés pour enseigner aux indigènes la récolte 
des œufs, et il fallut se contenter, pour lutter contre les 
borers. de couper les pousses attaquées; on n'en coupa 
pas moins de 3.600.000. La deuxième année on réussit à 
apprendre aux Javanais à rassembler les amas d'œufs, si 
bien qu'on en recueillit 1 1 0.000. ce qui correspond à plus 
de 3 millions d'œufs. Cette même année on n'eut à couper 
que U50.000 pousses attaquées (moins du dixième de 
l'année précédente). La troisième année on put se contenter 
de faire la récolte des œufs, et l'on trouva si peu de pousses 
attaquées, que le chef de l'entreprise n'en voulut pas 
même tenir compte. Les frais de destruction des borers 
étaient de 10 fr. par hectare pour la première année, de 
4 fr pour la seconde, et de 1 fr. 50 pour la troisième. 

A la suite de celte expérience, A bien réussie, les plan- 
teurs se mirent peu à peu à l'œuvre, obtenant de bons 
résultats partout où ils s'étaient donné la peine de bien 
instruire les Indigènes et de contrôler minutieusement 
leur travail. Pour rendre cette instruction et ce contrôle 
plus faciles, M. Zehntner a publié un petit résumé de ses 
recherches sur les borers, qui est accompagné de figures 
coloriées et qui a été édité aussi en langue javanaise. Ce 
guide est actuellement entre les mains de tous les sur- 
veillants des plantations, et l'on peut dire que la lutte 
contre les borers a été aussi bien organisée à Java, qu'elle 
ne l'est contre n'importe quel insecte nuisible en Europe 
ou aux Etats-Unis. 

Séance du 4 atril. 

Th.Tommasina. Sur les phénomènes des radioeoaducteurs. — F. -F. 
Martens el J. Micheli. Appareil poui' dëlerminer le notrclssemeat 
des plaques photographiques sou» l'actioa de la liimiùre. 

M. Th. ToMMASisA fait une communication sur tes pkéno- 
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mhtes lies radioconducteurs. Cette étude a principalement 
pour but de défendre ia théorie de la cohérence, en expli- 
quant les différents phénomènes qui ont lieu dans les ra- 
diocimducteurs. dont il approuve la subdivision déjà faite 
par MM. Blondel et Ferrie dans leur rapport au derniei' 
Congrès d'électricité; en cohéreurs, cohérenrs diicohérentu 
et anticakéreurs. 

C'est le rapport du prof. Chunder Bose au Congrès inter- 
national de physique de 1900 à Paris, dans lequel est 
proposée la théorie de la déformation moléculaire pour 
remplacer celle qui est appelée Vandenne théorie de la 
cohérence, qui a décidé M. Tommasîna à entreprendre les 
recherches dont it expose les résultats. Après une courte 
description de l'anticohéreur de Neugswender et de Schàf- 
fer et la lecture de quelques passages du travail de 
M. Bose. il déclai-e que les faits constatés par de diligents 
observateurs ne doivent pas être rais de côté sans un 
examen approfondi. 

Une série d'expériences sur des corps présentant un 
effet négatif, c'est-à-dire de diminution de conductibilité 
sous l'action des ondes hertziennes, tels que le potassium 
et le sodium, faites par un dispositif spécial et à l'aide de 
l'auscultation téléphonique, ont permis de mettre en évi- 
dence non seulement le pliénomène d'oxydalion qui a lieu 
dans ce cas, mais encore une action éleclrolytique avec 
décomposition du pétrole; en effet, après quelque temps, 
on trouve un dépdt noir de carbone dans le tube. Quant à 
l'auscultation téléphonique, elle est très intéressante, et 
M. Tommasina dit qu'il serait utile de faire intervenir le 
téléphone dans l'étude de plusieurs phénomènes d'électro- 
chimie. Étudiant ensuite la manière de se comporter des 
mélanges de limailles métalliques et de poudres isolantes 
dans le pétrole, M. Tommasina a constaté que : 

1" Lorsque te cham,p électrique est peu intense, il se forme 
seulement dm chaînes de fragments diélectriques, probable- 
ment à cause de leur légèreté. 

i' Augmentant graduellement l'intensité du r.hamp, Icx 
(jrains de limaille se mettent en mouvement et s'élancent pour 
former des chaîner mixtes. 
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3° Faisant croître meore la différmce du potentiel entre les 
électrodes, l'on voit apparaître le long de la chaîne des étin- 
celles, qui r^ettent au Unn les chaînons diélectriques, de 
façon qu'après quelque temps la chaîne n'est plws composée 
que de limaille métallique. 

i" Sous l'action contimue du champ intense, l'on voit en- 
suite se produire la soudure des grains métalliques formant 
des morceaux de chaîne rigide. 

L'auto-décohéreni;e serait ainsi expliquée, de même que 
la cohérence permanente. En etTet, l'action négative et la 
décohérence spontanée subséquente ont été obtenues avec 
des limailles d'argent, d'or et de platine, mélangées à des 
poudres diélectriques, chimiquement inactives, comme le 
verre pilé. 

Un autre point important restait à élucider, c'était l'ac- 
tion due à la présence du liquide diélectrique. Poursuivant 
ses recherches, M. Tommasina a pu voir se former dans le 
pétrole des chapelets de gouttes de glycérine et observa 
que : jamais une goutte de glycérine n'adhérait directement 
à la goutte suivante, il y avait toujours entre elles, dès la 
formation du chapelet, une ou deux huiles gazeuses. En 
outre, certains mouvements rotatoires, indépendants les 
uns des autres, qu'il a constatés dans l'intérieur des gouttes 
(celles-ci contenant de très petites bulles gazeuses), et les 
rotations des grosses bulles extérieures, démontrent que : 
le phénomène est dû à une action électroly tique, qui a lieu 
dans les points de plus faible contact, immédiatement après 
que la polarisation se manifeste. 

En utilisant ces résultats; un nouveau type d'anticohé- 
reurs a pu être obtenu, possédant l'effet négatif au plus 
haut degré, de telle façon que ; cet anticohéreur constitue 
un và-itabte inten-iipteur du circuit de la pile agissant par 
la seule action des ondes hertziennes. En effet, un de ces 
anticohéreurs placé dans le circuit d'un téléphone usuel 
produit les mômes sons que si l'on interrompt le circuit. 
Ce fait a amené M. Tommasina à créer un nouvel électro- 
radiophone. Cet appareil donne des sons pouvant être 
entendus très distinctement de tous les points d'une grande 
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salte ; il se prête ainsi aux expériences de cours et de )abo 
ratoire, car il permet à un eipérimenlateur d'entreprendre 
seul des recherches qui demandent actuellement l'aide 
d'une autre personne. 

M. Tommasina termine sa communication, déclarant 
qu'il pense pouvoir conclure que le phénomène principal 
des radioconducteurs est bien celui de la cohérence, dont 
la cause directe est, en somme, la même que celle qui se 
manifeste par une étincelle dans le spintéromètre du ré- 
sonateur de Heriz et de Saïasin et de la Rive, compliqué 
par l'action d'un courant continu dans un champ oscillant 
intermittent. S'il y a possibilité de moavement, les parti- 
cules s'orientent et peuvent m^me s'aligner et adhérer, 
formant des chaînes, ou ponts conducteurs, donnant lieu à 
la cohérence permanente, qu'on détruit par un choc, donc 
au phénomène des cohéreurs proprement dits. Lorsqu'il y 
a des particules d'oxyde ou d'autres poudres, plus ou moins 
diélectriques, celles-ci se polarisent également sous l'ac- 
tion des ondes et interviennent en formant des ponts ou 
des chaînons moins huns conducteurs, ce qui donne lieu à 
un élat d'équilibre instable, et aux effets négatifs ou de di- 
minution de conductibilité, et conséquemment au phéno- 
mène de la décohérence spontanée. Lorsque celle-ci est 
produite par la nature même de la substance, comme dans 
les cohéreurs à charbon, ou par la présence d'oxydes ou 
d'autres poudres diélectriques, l'on a les cohéreurs auto- 
décohérents. Lorsqu'enfln l'on utilise de la vapeur ou un 
liquide, ou un mélange contenant aussi un liquide, une 
action électroly tique a lieu, et l'on -i dans ce cas les anti- 
cohéreurs. 

M. Jules MicBBLt décrit un appareil pour déterminer le 
noircissement des plaques photographiques sous l'action de la 
lumière, appareil qu'il a étudié avec M. F. Mabtens. 

Ce nouvel appareil est construit suivant le principe d'un 
photomètre à polarisation; on compare entre elles les in- 
tensités de deux faisceaux lumineux, dont l'un est constant 
et l'autre plus ou moins affaibli par son passage au travers 
de la plaque photographique qu'on se propose d'étudier. 



3,a,l,zc.bvG00gIC 



28 SÉANCE DU 18 AVRIL 

La nouvelle méthode, proposée par MM. Martens el Mi- 
cheli pour déterminer le noircissement des plaques, a 
l'avantage sur les précédentes de tenir compte de la quan- 
tité de lumière réfléchie par le verre de la plaque photo- 
graphique et de la quantité de lumière réfléchie el absorbée 
parla gélatine propre, c'est-à-dire parla gélatine ne conte- 
nant pas d'argent. 

Quelques expériences ont conduit au résultat probable 
que le noircissement d'une plaque n'est qu'une fonction 
du produit it de la quantité i de lumière incidente dans le 
plan de la plaque par la durée d'exposition (. 

(Le travail de MM. Martens et J. Micheli a paru in e.nenêo 
dans les Archives, mai 1904, t. XL p. i72.) 

Séance du iS avril. 
A. Brun. Esi:urBinii géologique au Slroinboli. 

M. A. Brlih communique les observations qu'il a faites 
durant une excursion géologique au Stromboli en mars 1 901 . 

Ce qui reste du cratère anmn du volcan forme un demi- 
cercle dont la convexité est tournée vers l'est. Cet ancien 
cratère se trouve à une altitude de 835-926 m. ; sa partie 
ouest a été crevée pour faire place au cratère actuel. Les 
parois anciennes sont formées de cinérites et de lapillis 
alternant avec des laves compactes. Les coulées, peu 
larges en général, descendent en éventail jusqu'à la mer. 
Elles ont une épaisseur qui varie de i à 10 m, La bouche 
du cratère ancien a dû se trouver à peu de distance de la 
bouche actuelle ; il ne s'est fait qu'un déplacement lent 
vers l'ouest des bouches vomissantes. 

Quant au cratère moderne, il se trouve inclus dans le 
cratère ancien. Le Stromboli est un volcan lent; en 1889, 
il a commencé à donner une petite coulée de lave, qui 
augmente peu a peu depuis lors. M. Brun a observé trois 
bouches, distantes de ^>0 à 100 mètres l'une de l'autre. 
Celle du sud, qui a 40 m. de diamètre, donne des projec- 
tions avec explosions plus ou moins violentes ; elle rejette 
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des lapillis. des laves fondues, des cendres; entre les 
explosions, qui se succèdent à des intervalles variant de 
1 à 20 minutes, il s'écliappe des gaz avec un bruit intense ; 
les paquets de lave roulent à l'ouest jusqu'à la mer. Cette 
bouche sud lance des blocs pâteux jusqu'à 800 m. de dis- 
tance. H. Brun en a observé un dont le volume était d'un 
raètre cube et qui s'était aplati sur le sot. 

La seconde bouche est située à environ 100 m. au nord 
de la première, son diamètre est de 15 à 20 m.; elle 
donne des projections continuelles; la coulée de lave des- 
cend à la mer vers l'ouest-nord-ouest, le long d'une pente 
de 37° d'inclinaison. 

Les parois des bouches vomissantes du Stroraboli sont 
en lave compacte et résistent aux explosions; l'altitude 
des orifices est de 750-760 m. La cause des explosions 
doit être clierchée dans l'inflammation du gaz hydrogène. 

Fumerolles. Les fumerolles, localisées surtout au nord 
des deux bouches et distantes de 200 à 300 mètres de cel- 
les-ci, sont énormes. Une fumerolle isolée se trouve au 
sommet (926 m.) du cratère ancien. 

Ccne de déjection. Les déjections qui tombent à l'ouest 
disparaissent dans la mer, à cause de la pente; mais à 
l'est il se forme un cOne de déjections retenu par les parois 
de l'ancien cratère. 

Bombes. Le mouvement de giration que certains auteurs 
attribuent aux bombes, n'existe pas; la bombe n'est 
qu'une enclave partiellement arrondie par fusion et qui, 
en sortant du bain fondu, en étire une partie après elle. 

Fonnatmis éoliennes. Celles-ci forment de grandes pentes 
de cinériles à l'est ; de nombreux cristaux d'augite sont 
mis à nu par le frottement du sable, qui use et polit les 
roches. 

Érosion. L'érosion marine est variable et donne des 
apparences qui dépendent des formes voûtées que peut 
avoir la lave ; à chaque tempête il se forme une banquette 
marine au pied du cdne de lapillis de l'ouest; comme toute 
lave refroidie est découpée en prismes de retrait, les 
éboulements se font facilement lorsque le substratum des 
tufs est érodé par l'eau. 
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M. Brun n'a jamais observé de nammes. 

Pétrographie. La partie pétrographjque donnera lieu à 
une conimunicalion ultérieure, lorsque les déterminations 
et les analyses seront terminées. Pour le moment, les 
observations de M. firun sont conformes à celles gni sont 
indiquées sur la carte géologique du prof. Gemellaro. La 
lave est un basalte plus ou moins riche en olivine, accom- 
pagné quelquefois de mica noir. Le fer oxyduié est princi- 
palement de deuxième consolidation; le labrador appar- 
tient au type basique Nm = 1 ,565 ; l'augite est en grands 
cristaux de première consolidation, angle d'extinction 45° 
sur g'. 

La lave des explosions, ramassée encore chaude, pré- 
sente un verre très foncé dans le(iuel nagent l'augite, le 
labrador et l'olivine ; le fer oxyduié y est rare et accolé au 
péridot. Le titane et le phosphore s'y rencontrent aussi. 

Enclaves. Il n'a été constaté qu'une enclave authentique 
de grès; les gabbros, serpentines, calcaires et quartz 
trouvés sur la plage sont peut-être aussi des enclaves (?) 
mises à nu par la mer. 

H. Brun a illustré sa communication de projections 
montrant des coupes géologiques et des instantanés d'ex- 
plosions du cratère actuel. 

Séance Ju 2 mii. 

PrevoBt et Battelli. Reatauratîoa du cœur chez les cbieos asphyiiés. 

— Pearce et Duparc. Propriétés optiques de la màcle de ta pâri- 
cline. ^ Ph.-A. Guje et L' Perrot. Recherches sur le poids des 
gouttes. — Ph.-A. Ouve et Baud. Mesures d'ascensions capillaires. 

— Ph.-A. Quye et Mallet. DétermiuatioD des constantes critiques. 

— Duparc el Pearce. Sur les gabbrofi b, olivine du Kosswinskj. 

MM. Prévost et Battelli ont confirmé, par de nou- 
velles expériences faites sur le chien et le chat, les résul- 
tats qu'ils avaient communiqués dans la séance du 8t fé- 
vrier 1901. 

Chez le chien, en produisant la mort par asphyxie au 
.moyen de l'occlusion de la trachée, on trouve le cœur 
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arrêté en diastole, quaad on ouvre le thorax quelques mi- 
nutes après l'arrêt des battements artériels. Si on masse 
alors le cœur en entretenant la respiration artificielle, oir 
peut constater que les battements rythmiques du cœur 
peuvent réapparaître après un certain nombre de mas- 
sages, lorsque le chien est en digestion d'un repas mixte, 
composé de viande et de pain (substances albuminoïdes et 
hydrocarbonées). Lorsque, au contraire, le chien est à 
jeun, apparaissent des trémiilations fibrillaires perma- 
nentes du cœur. 

Dans leurs nouvelles expériences, MM. Prévost et Bat- 
telli ont cherché à déterminer quelle est la nature des 
substances nutritives auxquelles on doit attribuer cette 
différence de résultat. 

Dans une première série, les chiens ont été nourris uni- 
quement de substances albuminoïdes (albumine d'ceaf et 
llbrine,ou bien viande de cheval dégraissée). Dans ce cas. 
la restauration du cœur a été incomplète : chez quelques 
chiens, ont apparu de suite des trémulations fibrillaires, 
chez d'autres, ces trémulations ont été précédées d'un 
certain nombre de battements rythmiques auxquels ont 
succédé des trémulations permanentes du cœur. 

Dans une seconde série d'expériences, les chiens on 
reçu uniquement de la graisse (saindoux). Le cœur a pré- 
senté des trémulations fibrillaires chez tous les chiens, 
.sauf un, qui était encore jeune. 

Dans une troisième série, les chiens ont été nourris de 
substances hydrocarbonées (glycose ou saccharose). Chez 
la majorité de ces animaux, le cœur a repris des contrae- 
tions rythmiques ; mais ce résultat n'a pas été constant, 
car chez quelques-uns ont apparu des contractions fibril- 
laires. 

Enfin, dans des expériences dans lesquelles la substance 
hydrocarbonée, savoir du glycose, a été injectée directe- 
ment dans le sang, le cœur ne s'est pas remis et a otTert 
des trémulations fibrillaires. 

On peut dire, en résumé, que le repas mixte est celui 
qui a nae influence la plus constamment favorable sur la 
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restauration cardiaque h la suite de l'asphyxie. Les hydrates 
de carbone paraissent être, parmi les divers groupes île 
substances nutritives, les plus actifs à cet égard. Vien- 
draient ensuite les substances albuminoïdes ; les moins 
actives seraient les graisses. 

Les résultats observés chez le chat ont été variables. 
On sait d'ailleurs que les trémulations du cœur ne sont 
point chez lui toujours définitives, comme elles le sont 
chez le chien. 

M. F. Pearcb, en son nom et celui de M. le prof. Duparc, 
présente une communication sur les feldspath^ conlenas 
dans des roches de la sé'ie des gabbros, provenant de la 
moptagne de Tilai-Kamen, dans le bassin supérieur de la 
Kosswa. 

Les caractères optiques de ces feld.spalhs correspondent 
à ceux de variétés très basiques voisines du groupe de 
l'anorthite. 

Ces feldspaths sont maclés selon les lois de l'albite, de 
Carlsbad et de la péridine. Les macles de l'albite et de 
Carisbad sont plutôt rares, tandis que celle de la péricline 
s'observe avec une très grande fréquence, parfois, et c'est 
l'exception, on constate la présence de macles simultanées 
selon l'albite et la péricline; le plus souvent cette dernière 
existe seule, et les sections feldspathiques paraissent à 
première vue maclées d'après la loi de l'albite. Ce n'est que 
par les caractères optiques que la macle de la péricline 
peut, dans ces derniers cas, t^tre mise en évidence, sur 
une même section, les lamelles ont rarement toutes le 
même développement, un des systèmes est composé sou- 
vent de lamelles larges et bien développées, tandis que 
l'autre est formé de lamelles étroites et cunéiformes. 

En effet, si l'on recherche dans la coupe les sections 
perpendiculaires aux indices principaux ng, nm, Up ou aux 
axes optiques, on observe que les extinctions sur les 
lamelles maclées i et V ne correspondent pas à celles 
données pour la macle de l'albite. 

Ainsi, par exemple, sur des sections normales à l'indice 
Up, (Snp), on observe fréquemment les valeurs suivantes : 
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Extinction sur Snp pour nm rapportée à la trace de 
macte = 31° à 35°. 

Extinction sur 1' Snp pour n'p rapportée à la trace de 
macle >= S0° environ. 

Dans l'hypothèse de la macle de l'albite, le feldspath ne 
peut appartenir qu'à des variétés basiques comprises entre 
les types Ab[, An, et An de M. Michel-Lévy, pour les- 
quelles les épures donnent pour Sup les extinctions sui- 
vantes pour la vibration négative par rapport k la trace de 
la macte de l'albite : 

Ab, An, = + 3r 
An = + 35° 
La lamelle 1' que la macle de l'albite adjoint à Snp, 
devrait offrir les angles d'extinction : 

Ab, An, = — i7° 
An = — 80° 

Les angles observés présentant donc une grande diver- 
gence d'avec les valeurs ci-dessus, nous avons pensé que les 
plagioclases de ces roches seraient probablement maclés 
selon ia loi de la périciine seule ; nous avons cherché à 
vérifier cette hypothèse en déterminant les caractères des 
sections maclées, perpendiculaires soit aux indices princi- 
paux, soit aux axes optiques. Ces caractères ont été établis 
graphiquement à l'aide d'épurés stéréographiques selon 
le procédé indiqué par M. Michei-Lévy '. 

Le plan d'association de la macle de la périciine se trouve 
dans la zone pA' et fait un angle de — <8° avec p = (001). 
et l'axe de macle est parallèle à l'arôte pk'. 

Le plan de projection adopté pour l'étude est le plan 
normal à l'axe macle, le pûle de g' = (01 0) se projette dans 
le voisinage du centre de l'épure, la macle de la périciine 
adjoint à un pâle quelconque de l'épure un autre pOle qui 
lui est symétrique par rapport au centre du cercle de base 

* A. Hichel-Lévy. Étude sur la détermination des Felâspatbs, 
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et dont l'extinction a été délerminée graphiquement par te 
procédé indiqué. L'extinction pour la vibration négative, 
rapportée à la trace de macle, est affectée du signe -\- lors- 
qu'elle se fait dans le sens du mouvement des aiguilles 
d'une montre, et du signe — si elle se fait en sens con- 
traire. 

Pour l'anorthite, nous avons obtenu les valeurs sui- 
vantes : 



8ng = -39"/ii 8ii„ = -24«V"j Snp = -34"/,i S^=^7'' SB = -i 
l-Sn^ = + 19- '/i j l'Sn^ = +76'Vi j l'Siip = + 21 | l'S^ =-17- ; rSy = + : 

La trace de p = (0(H) fait avec la trace de macle un 
angle de : 

+ 28° V, sur SHg, + irsur Sn„„ + *3° sur SOp, 
+ <5° '/, sur Sa et + 43° sur Sg. 

Sng^ Snœ, Snp, S^, Sg, désignent respectivement les 
sections perpendiculaires aux indices n^, nm, np et aux 
axes optiques Aet B; l'SUg, rSng,, etc., désignent ici les 
lamelles maclées avec Sn,, .Sn„, etc., selon la loi de la 
péricline. 

Ces valeurs s'accordent d'une façon assez satisfaisante 
avec celles observées sur des sections feldspathiques étu- 
diées dans lesdites roches ; nous citerons comme exemple 
les feldspaths anorthite de la coupe n" 16S des roches du 
Tilaî-Kamen : 

i' Section voisine de Snp inaclée selon la péricline : 
Extinction sur 1 voisin de Sup = — 31° 

\ r » = + 2r 

La biréfringence sur 1' devrait, dans l'hypolhèse de la 
macle de l'albite, être sensiblement égale à celle de 1 , 
tandis qu'elle est de beaucoup supérieure, ce que notre 
épure vérifie également. 
â° Section voisine de Snp, maclée selon la péricline : 
Extinction sur 1 voisin de Sup = — 30° 

» » 4' » =1 -|- <8° environ. 

La lamelle r est étroite et cunéiforme, et l'extinction 
est d'une mesure approximative. 
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3° Section perpendiculaire à l'axe optique A, macle de 
la péricline. A est perpendiculaire sur la lamelle < : 
Angle de la trace du plan des axes avec la trace 
de macle = _ 58° 

Extinction négative sur 1' = — 19° 

La biréfringence de {' est élevée et voisine deNg-Np,ce 
<]ue notre épure montre en elTet. Sur les épures de M. Hi- 
chel-Lévy, il est facile de voir qu'aucun feldspath ne cor- 
respond à ces caractères. 

H. Ph.-A. GuYE rend compte de divers travaux effectués 
<ians son laboratoire : 

1" Des recherches mr le poids des gouttes, faites en colla- 
boration avec M. L. Pbrrot, et dont ce dernier a déjà en- 
tretenu la Société'. 

2" Des mesures d^ascensiom capillaires sur divers liquides 
organiques, effectuées en collaboration avec M. Baud'. 

3' Des déterminations de constantes critiques (tempéra- 
tures et pressions): faites avec M. Mallbt, relatives à 
quelques nitriles, dérivés de l'aniline et hydrocarbures 
aromatiques. 

H. DupARC, en son nom et en celui du D' Pearce, pré- 
sente une communication sur les gabbros à olicine du 
Kosswinsky-Kamen. Ceux-ci forment une arête assez élevée, 
appelée par les auteurs Pharkowsky-Ouwal, qui flanque le 
Kosswiusky à l'ouest. Ce sont des roches mélanocrates à 
grain moyen, qui paraissent exceptionnellement riches en 
diallage. Sous le microscope, la composition minéralogique 
est la suivante : Apalite, Olivine, Diallage, Mica noir, Ma- 
gnétite, Spinelles chromifëres, puis plagioclases de la série 
Labrador-Anorthite. 

L'apatite est fort rare et peut être considérée comme 
accidentelle ; elle se rencontre en inclusions dans l'élément 

' Voir Archives, mars et arril 1901, t. XI, p. 225 et 345. 
' Voir Archives, mai et juin 1901, t. XI, p. 449 et 537. 
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noir, mais elle est toujours peu abondante. L'olivine joue 
un rdie secondaire par rapport au pyroxëne; elle est 
nettement antérieure à cet élément et s'y trouve comme 
inclusions ou même & l'état d'individus manifestement 
automorpties, généralement de dimension plus faible que 
le pyroiéne. Elle possède d'ailleurs les caractères opti- 
ques ordinaires et se présente d'habitude dans un état de 
fraîcheur assez grand, elle est craquelée et, selon les fis- 
sures, il se produit quelquefois une rubéfaction, voire 
même une serpentinisation. 

Le diallage est l'élément prépondérant, ses grands cris 
taux noirâtres sont en lames minces, presque incolores ou 
légèrement verdâtres. Il est riche en inclusions alignées 
selon h' et g' ; les deux systèmes sont représentés par des 
lamelles un peu différentes : les unes sont fines, les autres 
plus larges, en foime de losange. Le diallage présente les 
clivages m =(i<0) et quelques macles selon p = (001) ont 
été observées. Au point de vue optique, le diallage s'éteint 
sur g' = (0<0) à 13 bis 45°pour Ng, le signe optique est po- 
sitif, l'angle des axes mesuré directement donne 2.V = 53° ; 
la biréfringence mg-np est normale = 0,02ï. 

Le mica brun est assez fréquent, mais se trouve toujours 
en petite quantité et joue dans le gabbro un rOle analogue 
à la hornblende dans la Kosswite ; il est étroitement lié à 
la magnétite et frange les plages de cet élément. Il est 
uniaxe négatif, s'éteint à 0° du clivage p = (001), sa bi- 
réfringence = 0,04, le polychroïsme = ng = rouge-brun 
np = jaune brunâtre presque incolore. 

La magnétite est assez abondante, elle est disposée en 
plages sidéronitiques comme celle de la Kosswite, mais 
elle est moins répandue que dans cette roche, elle relie 
les éléments ferro-magnésiens. 

Les feldspaths, dans la règle, sont rares, ils appartien- 
nent à des termes basiques compris entre Ah, An^ et An, 
et sont généralement maclés selon la loi de l'albite et de 
Karlsbad. 

La structure de ces roches est très particulière : les 
plages d'olivine et de pyroxène sont réunies par de la 
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magDétile comme dans la Kosswite, mais elles laissent 
subsister des espèces de cryptes dans lesquelles les feld- 
spathes ont cristallisé ; il y a donc en quelque sorte une 
double consolidation mi-contemporaine, la première for- 
mée par la magnétite, la seconde par des feldspaths qui 
ont cristallisé dans les vides nés de cette première conso- 
lidation. 

Les gabbros k olivine de Pliarkowsky-OuwaI présentent 
fréquemment des traces non équivoques de dynamo-méta- 
morphisme ; l'olivine, de tous ses éléments, est celui qui 
s'écrase le plus facilement, elle est souvent réduite à l'état 
d'esquilles, tandis que les pyroxènes restent indemnes ou 
sont peu maltraités. Quand les phénomènes dynamiques 
sont très intenses, la coupe revêt l'allure d'une véritable 
brèche microscopique d'écrasement, 

La liaison étroite des gabbros à olivine avec la Kosswite 
résulte de l'examen minroscopique aussi bien que de la 
composition chimique, et il est évident que l'on ne saurait 
séparer génétiquement ces deux roches, liées l'une à l'autre 
par des formes de passage manifestes ; la position de ces 
gabbros, situés sur le bord du massif éruptif de Kosswite, 
correspond à une séparation plus acide du magma primer* 
dial et reste conforme à ce qui a été observé ailleurs à 
propos des massifs péridotiques et des gabbros qui leur 
sont subordonnés. 

Analj/ses. 





H'T. 


N»23. 
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traces 
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CaO - 
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MgO - 
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0.94 


0,93 


Sa.O. = 




(.88 


1.58 


Perle au feu 


0.10 


0.47 


0.36 
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N' 7 = Kosswite à structure sidéronitique du Kosswinsky 
Kamen. 

" „ [ = gabbros à olivine tle Pharkowsky-Ouwal. 



Ch.-Eug-. Guje et L. KasanzeQ. Mesure de trëa faibles capacités. — 
C'h.-Eug. Qaye et A. Benioud. Mesure électro thermique de la 
puissance des courants rapidement variables. — C. Margot. Qaha- 
Domètre thermoélectrique. 

M. Ch.-Eug. GuïE communique les résultats d'une étude 
entreprise par M. L. Kasah/eff au Laboratoire de Pliysique 
de l'Université. 

Cette étude est relative à ta mesure de très faibles capa- 
cités par une méthode indirecte basée sur la similitude des 
formules, qui représentent le champ électrostatique d'un 
condensateur et le champ électromagnétique, dans un 
conducteur à trois dimensions, parcouru par un courant 
constant. 

Ces considérations Ihéoriques permettent de remplacer 
les mesures de capacité par des mesures de résistance 
d'électrolytes et d'éliminer ainsi totalement l'inlluence de 
la capacité des conducteurs de jonction, dont il est dîfScile 
de s'affranchir dans l'expérience directe, cette capacité 
étant du même ordre que celle à mesurer. 

Après avoir Tait par cette méthode l'étude de quelques 
systèmes simples dont les capacités pouvaient être véri- 
tlées exactement par le calcul, la méthode a été appliquée 
à la détermination des capacités d'une vingtaine de systé- 
mes cylindriques et. en particulier, de systèmes symétri- 
ques présentant beaucoup d'analogie avec le dispositif de 
certains câbles électriques. 

Il a été possible ensuite d'établir une formule approchée 
donnant la capacité d'un système de n fils égaux, parallèles, 
équidistants et symétriquement placés à l'intérieur d'un 
cylindre conducteur formant armature extérieure. 



3,a,l,zc.bvG00gIe 



SÉAMOE DU 6 JDUl 39 

En remplaçaoL les systèmes électrisés en équilibre par 
des couches électriques cylindriques et uniformes' et en 
appelant capacité approximative C la charge du système 
pour élever le potentiel de une unité sur l'axe de l'un des 
conducteurs intérieurs, on trouve : 

c _ ï 



î tfKIo 



n étant le nombre des conducteurs intérieurs, R le rayon 
interne du cylindre extérieur, r le rayon d'un conducteur 
intérieur, p le rayon de la circonférence sur laquelle les 
n conducteurs sont répartis. / la longueur du système. 

En comparant les résultats de cette formule avec ceux 
fournis par la méthode expérimentale, on trouve que les 
valeurs calculées sont comprises entre 0,90 et 0.98 des 
valeurs trouvées expérimentalement, à la condition d'ex- 
cepter le cas où les conducteurs sont très rapprochés les 
uns des autres ou très rapprochés de l'armature externe. 

Les résultats de ces recherches et le détail de la méthode 
seront exposés ultérieurement. 

M. Ch.-Eug. GuvE rend compte des premiers résultats 
d'un travail entrepris dans son laboratoire par M. A. Bbh- 
NOUD sur une méthode dectrotke^-mique tout à fait générale, 
destinée à mesurer la puissance des ccm/rants mpidement 
variables. 

Des expériences préliminaires, effectuées sur des cou- 
rants de fréquence de 1000 à 2000 à la seconde, ont en 
effet montré que les indications des appareils généralement 
en usage sont le plus souvent illusoires, par suite de la self 
induction des appareils et surtout de leur capacité, dont le 
rOie peut devenir alors prépondérant. 

La nouvelle méthode est donc destinée, avant tout, à 
éliminer aussi complètement que possible l'influence per- 

' Ces couines ne sont plus alors des couches d'équilibre. 



3,a,l,zc.bvG00gIe 



40 stAHCB DU 6 jnm 

turbatrice de la self inducUon et de la capacité, et permet 

en outre de déterminer exactement la puissance Tnoyenne 

coDSommée dans un appareil quelconque, dans un temps 

donné. 

Elle dérive du dispositif classique des trois ampèremè- 
mètres ou des trois Tollmétres, mais ces appareils sont 
remplacés par trois résistances en conslantane rigoureu- 
sèment égales et placées dans de petits calorimètres iden- 
tiques. 

Chacune de ces trois résistances est formée de quelques 
spires seulement, enroulées biSlairemenL 

Dans ces conditions, la self induction et la capacité sont 
réduites au minimum et peuvent être considérées comme 
pratiquement nulles, même pour les courants de fréquence 
élevée qui ont servi dans les expériences préliminaires. 

Lorsque la puissance à mesurer est suffisamment grande, 
on peut négliger la puissance consommée dans les calori- 
mètres, et deux des résistances peuvent alors être placées 
' dans le même calorimètre. 

Il est aisé de démontrer que dans ce cas la puissance 
consommée dans la dérivation oii se trouve l'appareil 
d'utilisation est rigoureusemeni proportionnelle à la diffé- 
rence des chaleurs dégagées dans les denx calorimètres en 
un temps donné, et cela quelle que soit la forme sous 
laquelle l'énergie électrique est absorbée (mécanique, 
thermique ou chimique). 

En effet, dans le dispositif des trois ampèremètres, on 
sait que l'énergie consommée a pour expression : 

W, = J-[J,.„-/,,.„_J,,.,J 

R désignant la résistance de la dérivation sans self induc- 
tion, t le courant total, i, le courant utilisé, i, le courant 
dérivé. 
Dans la méthode calorimétrique qui lui a été substituée, 
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la difTérence des chaleurs dégagées dans les deux calori- 
mètres est donnée par la relation : 



'[/'■'" -(/'■•^' +/■■'")] 



J étant l'équivalent mécanique de la chaleur, r la résis- 
tance d'un des enroulements en constantane. 
En combinant ces deux équations, il vient : 

w, = f (o,-o.)-A(g,-o,) 

L'énei^ie électrique consommée, quelle que soit sa na- 
ture, est donc rigoureusement proportionnelle à la diffé- 
rence des chaleurs dégagées dans les deux calorimètres. 

Une première série de mesures a été effectuée sur la 
puissance consommée dans un électro- aimant massif par- 
couru par des courants alternatifs et a donné des résultats 
très concordants, à la condition de tenir compte des cor- 
rections du refroidissement des calorimètres pendant la 
durée de l'espérience. 

M. C. Margot, préparateur au Cabinet de physique, pré- 
sente un galvanomètre tbermoélectriqm très simple, devant 
servir dans les cours de physique expérimentale à la dé- 
monstration des lois de la chaleur rayonnante. Cet appa- 
reil dérive de la pile thermoélectrique primitive de 
Seebeck, en ce sens que l'auteur a cherché à lui donner 
une sensibilité très grande. Il est formé d'un seul couple 
d'un alliage, de cadmium-antimoine et de bismuth, soudé 
latéralement dans une entaille faite dans un bloc de cuivre, 
au centre duquel se déplace une aiguille aimantée sous 
l'influence des courants produits par l'action de la chaleur 
rayonnante sur une des soudures antimoine-bismuth. 

L'appareil a reçu les perfectionnements qui sont appU- 
qttés aux galvanomètres de précision : amortissement très 
grand par suite de la présence de la masse de cuivre, em- 
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plai d'un aimant compensateur et d'un miroir pour Taire 
les lectures ou projeter sur un écran les déviations de 
l'aiguille. La sensibilité de ce galvanomètre thermoélec- 
trique est A peu près égale à celle de la pile de Melloni 
reliée à un galvanomètre sensible, et il offre sur ce dernier 
l'avantage que le couple thermoélectrique forme en même 
temps cadre galvanométrique. 

Séance du 4 juillet. 

I^ PréBideat. Décès de M. Ch* Oalopia-Schaub. — Ed. Claparèd«. 
Vitease de soulèvement des poidi de TolumeB différeale. — Duparc 
et Pearca. Roches platinifèrea de l'Oural. — Le Secrétaire. 
Deuiième partie du tome XXXlil de» Mémoires de la Société de 
physique. 

M. LB Président se fait l'interprète des regrets dé la 
Société au .sujet du décès d'un de ses membres ordinaires, 
M. Cb* Galopin-Schaub, professeur de mattiémathiques. 

M. Ed. Claparède communique les résultats de nou- 
velles expériences faites au Laboratoire de psychologie 
sur la vitesse de soulèvement des poids de volumes différents, 
et qui confirment entièrement ses recherches entreprises 
précédemment sur le même sujet (voir Archives des se. 
pkys. et nat., juin 1900). Des objets de même poids réel 
sont soulevés d'autant plus rapidement' que leur volume 
est plus grand, et c'est là la raison qui fait paraître plus 
légers les gros objets, tontes choses égales d'ailleurs. 

L'impression de plus ou moins grande lourdeur doit 
dépendre, psychologiquement, des variations de tension 
musculaire correspondant à la variation de la vitesse d'as- 
cension ou de la durée du temps de latence. Les expé* 
riences faites montrent que l'impulsion motrice est beau- 
coup pins forte (puisque la levée est plus rapide) lorsqu'il 
s'agit de soulever un gros volume qu'un petit. Il en résulte, 
puisque c'est le gros Volume qui est perçu le plus léger,, 
que le sens d'innervation n'existe pas. (Voir, pour les dé- 
tails, Archices de Psycholot/ie de la Suisse romande, n" 1, 
juillet t»01.) 
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M. DuPARC expose la suite des recherches qu'il a entre- 
prises avec M. Pearce sur les roches platinifères de l'Oural. 

Les dunites serpentiolsées sont seules voisines des 
sables platinîrëres, tandis que les mêmes roches non ser- 
pentiolsées n'ont pas de platine dans leur voisinage. 
L'analyse démontre que les dunites serpentlnisées renfer- 
ment une notable proportion de chrdme ; cet élément par 
contre ne se trouve pas dans les dunites non serpentl- 
nisées; il est donc en relation avec les dépôts platinifères 
et peut servir â signaler la présence du platine. L'extrac- 
tion du platine des sables devant toucher à sa fin dans peu 
d'années, il est intéressant de suivre les recherches qui 
se poursuivent actuellement pour l'exploitation du platine 
en filons. 

M. LE Secrétaire des publications présente la deuxième 
partie du tome XXXIII des Mémoires de la Société de 
physique et d'histoire naturelle de Genève, qui vient de pa- 
raître. 

Ce demi-volume renferme, à côté d'une partie adminis- 
trative, les mémoires suivants : 

1. Notes pour servir à l'étude des Ëchinodermes, par 
P. de Loriol. 

2. Les roches éruptives des environs de Hénerville, par 
L. Duparc et F. Pearce. 

3. Étude géologique, par Etienne Ritter. 

i. Mémoire sur la latitude de l'Observatoire de Genève, 
par Justin Pidotix. 
5. Die PilzgattungAspergillus,parleprof. D'C. Wehmer. 

Séance du 4" août. 

C.-E. Ouye. Valeur absolue du potentiel dans les roseaux ieolés de 
conducteurs présentant de Ja capai^ité. — Reverdin et Ci'âpieux. 
Action da l'acida nitrique sur la loluène'0'niti*o-p-sulfamide. Sur 
quelques dârivés du p-sulfochloi-ure de loliiène. Sur quelques 
dérivés du bensojl-fi.napbtol. 

M. C.-Ë. Guve fait une communication sur la façon dont 
on peut calculer la valeur absolue du potentiel dans les 
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réseaux isolés de conducteurs présentant de la capacité. Après 
avoir établi nne expression générale, il montre cornaient 
on peut l'appliquer anx principaux cas des canalisations 
électriques. 

M. Frédéric Bkvbhdin présente les travaux suivants qui 
ont été exécutés avec la collaboration de .M. P. CRiipiBu.i 
et qui seront publiés dans les Archives. 

4" Action de l'acide nitrique sur la toluèi>e-o-nitro-p-sulfa- 
mide et nitration du p-mlfoclitorure de toluène. l\ résulte 
des recherches faites sur ce sujet que l'action de l'acide 
nitrique fumant sur la toluëae-nitro-sulfamide donne lieu 
à la formation de deux nilrotoluène-sulfonates d'ammo- 
niaque et d'un dérivé dinitré. 

En faisant réagir un mélange d'acide nitrique fumant et 
d'acide sulfuriqoe concenù-é sur le p-sulfochlonire de 
toluène. M. R. etc. ont obtenu l'acide toluéne-dinitro-sul- 
fonique C'H'.CH'.NO'.NO'.HSOM.Ï. 6. i déjà connu et 
préparé par une autre méthode. 

î» Sur quelques dérivés du p-sulfochhrure de toluène et de 
l'o-nitro-p-sulfochlorure de toluène. Dans ce travail, les au- 
teurs décrivent la préparation et les propriétés d'un cer- 
tain nombre de dérivés obtenus en faisant réagir le p-suU 
fochlorure de toluène et son dérivé o-nitré sur des phénols 
tels que le p-nitrophénol, la résorcine, le gai'acot, les 
naphtolsetle dioxynaphtotoluléne 2.7, ainsi que sur des 
aminés telles que l'aniline, la phénylhydrazine, laptiénéti- 
dine, la phénylëne-diamine et les naphtylamines. 

3" Sur quelques dérivés du benzoyt-^-napklol. 

Séance du 3 octobre. 

W. Louguiaiae et Scbukarefi. Tbermochimie des alliages. — C. Sa- 
rasia. Etude Btratîgraphique de la chaîne NîramoDt-Pléiade». — 
F. Battelli. Propriétés rhâolactiques des spermatozoïdes. 

M. W. LouGuiNiNB, professeur û l'Université de Moscou, 
communique en son nom et en celui de H. Scbukarkff, 
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un premier mémoire sur la thermocbimie des alliages. Ce 
mémoire est consacré à l'étude des alliages du zinc et de 
l'aluminiam. Les alliages qu'ils ont soumis à leurs expé- 
riences correspondent plus ou moins exactement par leur 
composition à des formules voisines de ZnAI* et allant 
jQsqu'à Zn'AI, Ils ont étudié en tont 8 alliages. 

M. Louguinine commence sa communication en rappe- 
lant le principe de la méthode appliquée dans ce genre de 
recherches ; elle se base sur ce principe général que la 
formation de tout composé déBni est accompagnée d'un 
phénomène thermiqne et que l'absence de tout dégagement 
on absorption de chaleur indique qu'il n'y a pas de forma- 
tion de composé défini, mais simple mélange de métaux 
lors de la préparation des alliages par la fusion. 

Pour s'assurer s'il y a eu effet thermique lors de la for- 
mation d'un alliage, on a recours au principe de thermo- 
chimie trouvé par Hesse, d'après lequel la chaleur corres- 
pondante à la transformation d'un système, en partant d'un 
même état initial, pour arriver à un même état final, est 
absolument indépendante de la manière dont celte trans- 
formation a été effectuée. Il résulte de cette régie générale, 
comme postolat que l'effet thermique correspondant à, la 
formation d'an alliage est égal à la différence entre la 
quantité de chaleur dégagée par un réactif (dans les cas 
étudiés par M. Louguinine et Schukareff c'était de l'acide 
chlorhydrique) sur les deux métaux pris isolément, en 
quantité égale ù celle dans laquelle ils entrent dans 
l'alliage, et sur l'alliage lui-même. 

A la suite de ces considérations générales, que l'on 
retrouve dans les traités de thermochimie, les auteurs ont 
passé à la description de l'appareil qui leur a servi dans 
ces recherches et à l'exposition des méthodes employées 
pour la préparation des alliages,et enfin à la description des 
expériences elles-mêmes. Ces méthodes peuvent avoir une 
application assez générale en dehors de l'étude des alliages 
entre zinc et aluminium; quanta ces derniers, ils ont 
donné des résultats peu nets, ne permettant pas de con- 
clure avec précision à l'existence d'alliages formés en pro- 
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portion définie et représentant de véritables substances 
chimiques. 

Si les auteurs se sont néanmoios décidés à présenter 
à la Société de physique et d'histoire oaturelle de Genève 
les résultats plus ou moins négatifs auxquels ils sont arri- 
vés, c'est en vue de la concordance de leurs résultats avec 
ceux obtenus par les physiciens anglais HeycocketNeville 
en employant la métliode de la détermination des points 
de Tusion de nombreux alliages entre zinc et aluminium. 
Ces savants ont obtenu en partant de cette méthode abso- 
lument différente de la méthode tbermochimique appli- 
quée par MH. Louguinine et Schukareir, les mêmes résul- 
tats négatifs. 

M. Ch. Sahasw fait une communication sur la stratigra- 
phie et la tectonique du versant 0. de la chaîne Niremont- 
Pléiades envisagées surtout au point de vue des formations 
inb-acrétaciques. Il est arrivé à établir une classiflcation 
stratigraphique du Crétacique inférieur, considéré jusqu'ici 
comme un complexe absolument uniforme, et â y reconnaî- 
tre la présence des étages beriasien, valangien, hauterivien 
et barrémien. Ces quatre niveaux se distingCtent non seu- 
lement par leurs fossiles, mais aussi par des différences 
appréciables dans leurs caractères tithologiques. 

Au point de vue tectonique ta chaîne des Pléiades et du 
Niremont se compose d'un puissant complexe de grès du 
Flysch plongeant vers l'E. et reposant sur une zone peu 
épaissedeformations secondai res(Jurassique et Crétaciqne) 
qui plongent également vers l'E. Ces dernières sont sup- 
portées à leur tour par les couches redressées et renver- 
sées de la Molasse et du Flysch. Par l'étude détaillée des 
sédiments infracrétaciques l'auteur a pu se convaincre 
que cette zone de formations secondaires est formée non 
par un ou plusieurs plis couchés vers l'O., mais par des 
écailles superposées au nombre de deux ou trois et sépa- 
rées les unes des autres par des snrfaces de chevauche- 
ment et de glissement. 

La constatation d'une structure imbriquée typique sur 
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le flanc occidental de )a ch^ne externe des Préalpes vau- 
doises a une certaine importance étant donné l'intérêt 
tout spécial qui s'attache actuellement à la question très 
controversée de l'origine des Préalpes et des Klippes. 

L'étude paléontologique des fossiles de la chaîne Nire- 
mont- Pléiades sera publiée dans le prochain volume des 
Mémovremk la Société patéontoionique misse. (Voir Archives, 
novembre 4901, t. XII, p. 437). 

M. Battblli rend compte d'expériences relatives à l'étude 
des propriétés rhéotactiques des spermatasmdes. Dans ces 
recherches il s'est servi du dispositif suivant : 

Un tube capillaire en verre, d'un diamètre interne de 
i/t mm. environ, présente un renflement en forme d'am- 
poule dans deux points de sa longueur. Un de ces renfle- 
ments peut être entouré d'un Ul fin de platine disposé en 
spirale, que l'on chaulTe plus ou moins en le faisant traver- 
ser par un courant. L'échauffement est gradué en insérant 
dans le circuit un rhéostat, qui règle l'intensité du cou- 
rant. 

Après avoir rempli de liquide spermatique la portion du 
tube capillaire comprise entre les deux ampoules, en lais - 
saut celles-ci pleines d'air, on scelle à la lampe les extré- 
mités du tube capillaire. Puis on dispose autour d'une des 
ampoules (A) 1? spirale en platine et on fait passer le cou- 
rant. La spirale se chautTe, l'air contenu dans l'ampoule 
A se dilate et repousse vers l'ampoule B le liquide contenu 
dans le tube capillaire. Lorsqu'on arrête ie courant élec- 
trique, l'air de l'ampoule A se refroidit, diminue de volume 
et par conséquent le liquide est repoussé vers l'ampoule A. 

Ce dispositif permet d'obtenir facilement une vitesse 
plus ou moins grande du liquide, et en outre de régler à 
volonté sa direction. 

Dans ses expériences M. Raltelli -s'est servi de sperma- 
tozoïdes de cobaye ; un épididyme est coupé en morceaux 
dans 25 ce. d'eau ayant en solution par litre : OllVa 6 gr., 
glucose 5 gr., Cu'NaH i gr. 

Le tube capillaire rempli de ce liquide spermatique est 
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mis sur la platine chauffante, à une température de 39° 
environ. 

Au microscope il est surtout facile d'observer les mou- 
vements des spermatozoïdes à proximité de la paroi du 
tube capillaire, où le courant liquide est moins rapide que 
dans le centre du tube. 

Lorsque le liquide est au repos on voit les spermatozoï- 
des se mouvoir dans tous les sens, mais lorsqu'on provo* 
que dans le liquide un faible courant, on observe que plu- 
sieurs spermatozoïdes sont entraînés par ce courant, 
quelques uns se fixent contre la paroi du tube, d'autres 
enfin se dirigent contre le courant. Au bout de quelques 
instants on constate que tous les spermatozoïdes qui se 
meuvent sous le champ du microscope se dirigent en sens 
contraire du courant. On voit surtout nettement que plu- 
sieurs spermatozoïdes pénètrent dans le champ du micros- 
cope venant du cûté du tube vers lequel le courant est 
dirigé; par contre on ne voit pas de spermatozoïdes, 
doués de mouvements propres, pénétrer sous le champ du 
microscope venant du cété du tube d'où le courant 



Si on renverse alors le sens du courant liquide, on 
observe souvent que quelques spermatozoïdes changent 
immédiatement de direction, tandis que d'autres sont en- 
traînés par le courant. Au bout de quelques secondes tous 
les spermatozoïdes doués de mouvements propres se diri- 
gent contre le courant. 

Cette propriété rhéotactique des spermatozoïdes facili- 
terait ainsi, comme Roth l'admet leur arrivée jusqu'à 
l'ovaire. Les mouvements des cils vibratils 'des trompes, 
qui sont dirigés vers l'extérieur, ne sont pas un obstacle à 
l'arrivée des spermatozoïdes jusqu'à l'ovaire ; ils la facili- 
teraient au contraire en leur donnant une direction favo- 
rable pour y parvenir. 
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Séancr. du 7 novembre. 
L. Ouparc. Platine du Koaewiuskj. 

M. Dl'parc fait une communicalion sor les nouvelles 
recherches qu'il a faites cette année dans les montagnes 
du Kosswinskyet sur Vorigine du platine. Il a notamment 
exploré ta rivière Kittlime et ses affluents qui descendent 
soit du Kosswinsky, soit de la ligne de partage, soit surtout 
d'un éperon qui se détache de l'extrémité N du flanc E du 
Kosswinsky. 

M. Duparc a trouvé que cet éperon était entièrement 
formé de dunites massives, nettement intrusives dans la 
Kosswite qu'elles percent et disloquent. Toutes les rivières 
qui prennent naissance dans cette Kosswite, sont platinifè- 
res, conformément à la théorie indiquée dans les précéden- 
tes communications. 

Etudiant ensuite ta question des gisements primaires de 
platine, M. Duparc montre qu'ils ne seront jamais exploita- 
bles grAce à la particularité du platine de ne pas se loca- 
liser dans des filons déterminés. 

Séance du Si novembre. 



J. Briquet. Syatàme séerÉleur dans la tige des Centaurées. 

M. Briquet présente une note sur ia topographie du sys- 
tème sécréteur dam la tige des Centaurées. — L'origine 
schizogène et la distribution des canaux sécréteurs corti- 
caux et périmédullaires des Composées sont bien connus 
depuis les travaux de M. Van Tieghem '. 

Les canaux corticaux sont issus de la division cruciale 
d'une cellule mère, suivie de divisions radiales dans les 

' Yan Tieghem. Sur les canaux oléifËres des Composées (Bull. 
Soc. Bot. de Fr., XVllI, 1871); Idtm. Sur la situation de l'ap- 
pareil sécréteQF dans les Composées [Bull.Soe. Bot. de Fr., XXX, 
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cellules filles qui deviennent des éléments épiUiéliaux. Les 
cellules mères des canaux corticaus sont situées tantôt 
dans l'assise phloeotermique. lantdl dans les couches corti- 
cales extérieares à celle-ci. Cette dislribytion topogra- 
phique des canaux sécréteurs corticaux a paru si constante 
aux anatomistes qui se sont occupés des Composées, qu'elle 
est indiquée comme un caractère général pour cette 
famille'. 

A l'occasion d'une monographie des Centaurées des Alpes 
maritimes, actuellement sous presse, nous avons étudié 
soigneusement une vingtaine d'espèces du genre Centaw 
rea dont 17 nous ont paru oi^anisées conformément à )a 
règle de M. van Tieghem. Ce sont les Centaurea Rhaponti- 
cum, conifera. Jacea,pectinata,Jordaniana, Aemiln,proaim- 
bens, uniflora, montana, Cyanus, coUina. Cinerana, aplo- 
lepa, soUtitialis *, melitensis, Cakitrapa et sonekifolia. 

Dans plusieurs de ces espèces, examinées à l'état adulte, 
et chez lesquelles le phloeoterme prend tardivement des 
caractères endodermiques, on voit se réaliser le cas décrit 
par M. Vuillemin, dans lequel l'endoderme est refoulé ex- 
térieurement par le canal sécréteur très précoce, ditTéren- 
cié bien avant cette assise *. On distingue alors sur une 
conpe transversale le canal pincé entre l'endoderme et le 
péricycle stéréique. M.V'uilleminadmet que, dans ce cas, 
le canal est d'origine phloeotermique et que lorsque le 
phloeoterme prend des caractères endodermiques, le rac- 
cord entre les segments endodermiques s'opère par ia 
subérisalion des éléments corticaux extérieurs aux canaux. 

' Voy. Vuiileniin. Tiges des Composées, p. 66 et buIv. (Paria 
1884) ;PhVaD Tieghem. Traité de Botanique,!, p. 769; Solereder. 
Sratematisehe Ânatomie der Dikotyledonen, p. 520. 

^ M. Vuillemin (Tige des Composées, p. 66) cite à tort te C. sols- 
sitialit parmi les Composées Cyaarocépliales dépourvues de canaux 
sécréteurs corticaux. Ceux-ci existent constamment au nomtire de 
1-3 k la périphérie des faisceaux. 

' VuiUeoÛD. Kemarques sur la situation de l'appareil sécréteur 
des Composées {B«U. Soc. Bot. deFr., XXXI, 1884); et Tige des 
Composées, p. 67, fig. 8. 
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« L'endoderme, système de cellules ptissées, ne coïncide 
donc pas avec l'endoderme-région, fait jusqu'à, présent 
unique chez les Phanérogames '. » 

Nous sommes convaincu, contrairement à l'opinion de 
notre savant confrère de Nancy, que dans bien des cas les 
canaux qui occupent la situation que nous venons de 
décrire sont d'origine péricycligue, el qu'il n'y a dès lors 
pas lieu d'admettre la genèse, d'ailleurs fort possible, 
d'un endoderme extra-phloeotermique. Ce qui nous fortifie 
dans cette idée, c'est la découverte faite dans trois espèces 
de Centaurea de véritables canaux sécréteurs péricycli- 
ques. 

Chez le Centaurea Seabiosa, le péricycle sclérogène 
forme au dos des faisceaux de volumineux ilôts stéréiques 
entourés en général de 3 canaux sécréteurs. L'impaire 
(dorsal) occupe presque toujours une position encastrée 
dans le péricycle et adossée au phloeoterme. Les deux 
autres canaux (corticaux) sont très souvent plongés dans 
le péricycle stéréique, dont les fibres énormément sclérifiées 
les enveloppent de toute part. On ne saurait admettre qu'il 
s'agit là de canaux corticaux rattachés après coup au 
péricycle par une sclérification des éléments parenchy- 
mateux annexes. Le développement prouve bien l'ori- 
gine péricyclique et d'ailleurs, même à l'état adulte, l'emploi 
de la chrysoïdine (qui colore en jaune d'or les stéréides 
péricycliques, et donne une teinte terre de Sienne aux 
éléments parenchymateux épaissis qui séparent les fais- 
ceaux) permet facilement de reconnaître l'emplacement 
péricyclique de ces canaux. 

Le Centaureta paniculata var. macuiosa présente une 
oi^nisation tout à fait semblable. En général , les faisceaux 
angulaires sont flanqués de canaux encastrés dans le 
péricycle sclérogène suivant le mode décrit par M. Vuille- 
min. En revanche, dans les faisceaux qui occupent les 
faces de la tige, on voit les canaux latéraux el aussi le 



' Tuillemin, l. e., p. 67 et e 
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canal impaire placés à l'intérieur du péricycle sclérogëne 
dont les sléréides l'enTeloppent de toute part. 

Enfin, le C. aspera possède des canaux sécréteurs h situa- 
tion extrêmement variable. Il est facile de trouver dans 
uue même section de tige des canaux purement corticaux, 
des canaux phloeotermiques et des canaux incontestable- 
ment péricyciiques entourés de stéréides péricycliques. 

On voit donc, d'après ce qui précède, que la règle posée 
par MM. Van Tieghem et Vuillemin est moins absolue qu'it 
ne le semblait. La position des canaux sécréteurs par 
rapport aux faisceaux est constante, mais l'emplacement 
lopograpliique (écorce proprement dite, phloeolerme ou 
péricycle) ne l'est pas. Cette indétermination n'a rien 
d'ailleurs qui puisse nous surprendre chez des plantes qui 
présentent d'autres anomalies bien plus importantes (fais- 
ceaux libéro-ligneux corticaux) sur lesquelles nous aurons 
à revenir ultérieurement. Ajoutons que l'existence des 
canaux sécréteurs n'a pas d'importance systématique. Ils 
existent, par exemple, chez le G. Scabima et manquent 
dans l'espèce voisine, le C. collina. D'autre part, ils ne 
sont pas constants chez les diverses variétés du C. pani- 
culata. 

Séance du 5 décembre. 

J. Briquet. Observatioas aur le geure Physocauloa. — C. tle Caa~ 
doUe. Hypoaacidle foliaire cbez lia ticiie. 

M. Briquet fait à la Société une communication relative 
à un genre d'Ombellifères, le genre Physocaulos, dont la 
place et la valeur dans la classification ont été contestées. 
Il décrit l'organisation des fruits et des remarquables ren- 
flements que possède la tige. Etudiant les affinités des 
Physoeaulm avec d'autres groupes voisins, en particulier 
les Chœropkyllum, avec lesquels on les a confondus, 
M. Briquet conclut en maintenant les Physocaulos comme 
genre distinct. 

Passant ensuite à la famille des Labiées, l'auteur retrace 
l'histoire d'une plante litigieuse appartenant au genre 
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Mentha el dont les allinités ont été longtemps méconnues. 
Benlham l'a signalée dans !« Prcdromtis sons le nom de 
Mentha rfaftwrica Fisch-, mais en en donnant une description 
très inexacte qui a empêché de ta reconnaître jusqu'à 
présent. C'est un type très distinct particulier à l'Asie 
orientale. 

M. Briquet signale pour terminer quelques découvertes 
floristiques importantes. C'est d'abord une graminée, la 
Poa Balfourii Parn., nouvelle pourlachaine des Alpes, 
découverte en deux points des Alpes Lémaniennes. On ne 
la connaissait jusqu'à présent que de la Grande-Bretagne , 
de la Norvège et d'un point des Carpathes. Ensuite, M. Bri- 
quet annonce qu'il a découvert à la Ctiambotle (Jura savoi- 
sien) deux types provençaux nouveaux pour la Savoie, les 
Piptatherum paradoxum Beauv. et Pterotkeca netnausi^nsis. 

M. C. de Candolle t\iil une communication relative à des 
ascidies foliaires d'un tout nouveau genre produites par 
une espèce encore indéterminée du genre Ficus, croissant 
dans le jardin royal de Calcutta. 

M. le Major Prain, directeur de cet établissement, qui 
avait signalé te fait à M. de Candolie, a bien voulu lui faire 
parvenir quelques-unes de ces ascidies dont celui-ci a pu 
ainsi étudier la structure. 

Elles sont constituées de telle manière que leur surface 
interne est formée par la face inférieure de la feuille, ce 
qui n'avait encore été constaté que pour les urnes des 
Dischidia et les bractées nectarifëres des Marcgraviacées. 

M. de Candolie désignera dorénavant les ascidies de 
cette catégorie par le terme i'kypoascidies pour les distin- 
guer de celles, beaucoup plus communes, dont la surface 
interne est formée par la face supérieure de la fenille et 
qu'il appellera des qnascidies. Ces dernières se rencontrent 
comme caractère normal chez un petit nombre de plantes 
telles que les Sarracenia. ies Cephalotus, les Nepenthes et 
quelques autres, mais elles se produisent accidentellement 
chez beaucoup d'espèces des familles les plus diverses. Au 
contraire les hypoascidies n'ont jusqu'ici jamais été obser- 
vées comme cas téralologiques. 
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Il est probable que celles des Ficus en question sont de 
nature tératologique. Toutefois cela n'est pas certain, 
attendu que ces arbres ne produisant jamais que des 
feuilles en hjpoascidies. il se pourrait que celles-ci tussent 
un caractère normal de l'espèce encore inconnue à laquelle 
ils appartiennent. 

M. de Candolle montre une des feuilles qu'il a remues de 
Calcutta. Elle est en forme d'entonnoir à rebord beaucoup 
plus court du cOté inférieur que du câté supérieur. On 
constate à première vue, que c'est la face inférienre de la 
feuille, reconnaissable à ses nervures saillantes, qui cons- 
Utue la surface interne de l'entonnoir. L'examen micros- 
copique des diverses régions de ces hypoascidies le confirme 
d'ailleurs pleinement, en montrant que leur surface interne 
assez velue, est abondamment pourvue de stomates, tandis 
qu'il n'y en a pas à la surface externe qui est presque 
glabre et munie d'un hypoderme qui manque au contraire à 
la face interne. En résumé ces hypoascidies de Picus res- 
semblent tout à fait, dans de beaucoup plus grandes 
dimensions il est vrai, aux bractées en entonnoir des 
Marcgraviacées et c'est la première fois que ce genre de 
structure a été observé chez des feuilles proprement dites. 

Séance du i9 décembre. 

Ph.-A. Ouya et L. Perrot. Ecoulement den liquides par gouttee, — 
J. Micheli. Influeace de la température sur les indices de réfractioa 
dans les parties invisibles du spectre. — A. BruD. Basalte du 
Stromboli et pointa de fusion des minéraui. 

En poursuivant leurs études sur l'écoulement des liqui- 
des par gouttes ', MM. Pu.-A. GuïE ET F.-Louis Perrot se 
sont attachés à examiner de plus prés Vinfluence de la eitesse 
d'écoulement et de la durée de formation de« gouttes sur leur 
poids. 

Reprenant enire autres les expériences de M. G. Rosset' 

' Voir Archives, t. XIl, p- 2:35 et p. 345 (1901). 

' Bulletin Soe. Chim. de Paris. XXIII, n- 7. (3* série) 1900. 
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sur la variation du poids des gouttes avec la distance ver- 
ticale H du niveau du liquide au-dessus de l'orifice d'écou- 
lement, MM. Guye et Perrot ont constaté comme lui, mais 
seulement dans certaines conditions, l'existence d'un 
maximum dans le poids des gouttes. 

Les mesures de M. Rosset n'ayant porté que sur une ou 
deux pipettes et sur trois tubes dont les dimensions ne 
sont pas indiquées, les auteurs ont jugé nécessaire d'en 
étudier un plus grand nombre, de diamètres extérieurs 
connus, en faisant varier aussi parfois le diamètre inté- 
rieur du même tube et en les choisissant de formes diffé- 
rentes. Les expériences ont été faites non seulement avec 
l'eau mais aussi avec le benzène. 

Les divers tubes à écoulement étaient ajustés au-dessous 
d'une longue burette volumétrique pouvant être remplie 
jusqu'à une hauteur H de 1500"™. Au lieu de peser les 
gouttes, on comptait les nombres n des gouttes fournies 
par l'écoulemeut de portions égales chacune à 2", préle- 
vées successivement tout le long du tube à mesure que 
celui-ci se vidait. La durée d'écoulement t de chacune 
de ces portions était aussi notée. On mesurait chaque 
fois la distance H comprise entre l'orifice d'écoulement et 
le trait de jauge séparant les deux centimètres cubes. La 
précision sur ( et ff était assez grande ; snr n les erreurs 
pouvaient atteindre quelquefois t %. Au maximum sur les 
poids de gouttes correspondait évidemment un minimum 
sur leurs nombres, puisque les portions mesurées étaient 
toujours de même volume. 

Les auteurs communiquent les tableaux renfermant les 
résultats qu'ils ont obtenus dans de nombreuses séries 
d'expériences, et en déduisent les remarques suivantes : 

1° Lorsqu'il s'agit de tubes cylindriques dont le dia- 
mètre extérieur (mesuré dans le plan de l'orifice) est infé- 
rieur à 8""° environ, le nombre n décroit d'abord très 
rapidement à partir d'une distance H où la veine liquide, 
après quelques perturbations, fait place à une succession 
régulière de gouttes distinctes, jusqu'à une autre distance 
pour laquelle n est minimum. Le niveau supérieur conti- 
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nuant à baisser, le nombre n recommence à augmenter, 
d'abord assez rapidement, puis reste stationnaire dans les 
limites de précision des expériences. 

2" Si le tube est légèrement conique, le minimum est 
encore plus nettement accentué. 

3* Avec des tubes cylindriques de diamètres supérieurs 
à i"" on n'a jamais constaté de minimum sur n. Ce nom- 
bre décroit d'abord très rapidement, puis plus lentement, 
et semble enfin rester stationnaire, avec de légères oscil- 
lations, de l'ordre des erreurs d'observation. 

(■> La pesée des gouttes, qui comporte un plus haut 
degré de précision, montre que lorsque les durées de for- 
mation des gouttes sont de plus en plus longues, la phase 
définitivement stationnaire est toujours précédée d'une 
phase de décroissance du poids p, autrement dit de crois- 
sance du nombre n. On peut en conclure que n passe tou- 
jours par un minimum avant de rester stationnaire. Ce 
minimum est très peu accentué dans le cas des tubes 
de diamètre supérieur à 2""". 

5° Les mêmes processus se reproduisent aussi bien avec 
le benzène qu'avec l'eau, malgré la très grande différence 
des tensions superficielles de ces deu\ liquides. 

6° Si, conservant le même tube capillaire, on en diminue 
le débit soit en y introduisant une courte paille de verre, 
soit en entravant la rentrée de l'air dans la partie supé- 
rieure de la burette, les diverses hauteurs fl ne corres- 
pondent plus aux mêmes n qu'auparavant tandis que les 
mêmes ( ramènent toujours les mêmes n. 

Exemple avec le benzène, en prenant \" chaque fois. 



37°"» 46 75" 483'"" 46 74" 

Le minimum sur n sera donc caractérisé par une valeur 
fixe de (, plutôt que par H, qui varie suivant les résistances 
de frottement ou de pression atmosphérique. Si ces résis- 
tances augraentenl il faut une plus grande hauteur H de la 
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colonne liquide pour amener les mêmes valeurs «le ( qu'au- 
paravant. 

7° Les auteurs ont aussi observé que les variatioDs de n 
sont accompagnées de changements dans les formes qu'af- 
fectent les gouttes avant leur détachement, lis se propo- 
sent de discuter ces questions plus à fond dans un mémoire 
détaillé. 

M. F.J. Micheli. L'influence de la température sur les 
indices de réfraction des corps solides transparents n'avait 
été étudiée jusqu'à aujourd'hui que pour la partie visible 
du spectre. L'auteur a étendu cette élude à la partie ultra- 
violette du spectre et donne dans le présent travail les ré- 
sultats obtenus pour les radiations visibles et ultra-vio- 
lettes. Il a employé des prismes de sel gemme, de lluorine, 
de quartz et de calcite, et a procédé par voie photogra- 
phique de la manière suivante : 

Un prisme de la substance que l'on veut étudier est 
placé dans une étuve, laquelle est montable sur un spec- 
tromètre pourvu de deux objectifs achromatiques (quartz 
et spath fluor) pour lequel l'oculaire est remplacé par nne 
chambre photographique. L'étincelle d'induction jaillissant 
entre deux électrodes de Cd, de Zn, d'Au ou d'AI, est con- 
centrée sur la fente bilatérale du collimateur par une pe- 
tite lentille de quariz ; de plus, une plaque excentrique 
pouvant tourner devant la fente permet d'en changer rapi- 
dement la hauteur. 

Lorsque les lunettes, l'étuve et le prisme sont bien ré- 
glés, l'on faisait une première épreuve photographique à 
la température ti (température de la chambre) tondis que 
la hauteur de la fente, el par conséquent aussi la longueur 
des raies spectrales sur la plaque photographique, com- 
portait 0,5°". On faisait alors circuler de la vapeur d'eau 
dans l'étuve tout autour de l'espace vide central où se 
trouvait le prisme, pendant quatre heures environ, jus- 
qu'à ce que ce dernier ait pris la température ti. L'on ex- 
posait alors pour la seconde fois la plaque photographique 
aux radiations émanant de l'étincelle d'induction et tra- 
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versant les objectifs et le prisme. Entre les deux épreuves 
faites l'une à la températare ti. l'autre à la température 
ti, l'on avait eu soin de rendre la hauteur de la fente du 
collimateur égale à 1"" au lieu de 0,5 ""°. Sauf cela, rien 
n'avait été changé à la position respective des différentes 
pièces de l'appareil. Ces raies longues, correspondant au 
spectre projeté par le prisme à la température ti seront 
quelque peu déplacées par rapport aux raies courtes qui 
correspondent au spectre projeté par le prisme à la tem- 
pérature ti, puisque les indices de réfraction et avec eux 
les déviation-s que subissent les radiations par leur passage 
au travers du prisme, varient avec la température. 

Si l'on connaît d'une part la petite distance dl comprise 
entre une raie longue et nne raie courte correspondant à 
une même longueur d'onde, et d'autre part tes indices de 
réfraction de la substance dont le prisme est formé pour 
les longueurs d'onde étudiées et à la température ti, l'on 
peut par quelques calculs simples en déduire les varia- 
tions An des indices de réfraction de la substance par de- 
gré centigrade d'élévation de température. Or les dis- 
tances di sont facilement mesurables à 1 ou S millièmes 
de millimètres près à la machine à diviser , et grâce aux 
travaux de MM. Sarasin et Martens, les indices du sel 
gemme, de ta florine, du quartz et de ta calcite sont con- 
nus à la température U pour les différentes longueurs 
d'ondes étudiées par l'auteur. 

Les courbes de la flg. i donnent les variations AlV des 
indices absolus (par rapport au vide) en fonction de la 
longueur d'onde X. Ces courbes montrent que la relation 
existant entre AN et X est la même pour les quatre subs- 
tances étudiées, savoir au sens algébrique, un accroisse- 
ment toujours plus rapide de AN à mesure que X diminue, 
et cela que AN soit positif dans la partie visible du spec- 
tre (calcite), ou négatif (sel gemme, quartz, fluorine); 
dans ce dernier cas AN est nul pour une certaine longueur 
d'oude. 

En se basant sur la théorie électro-magnétique de la 
dispersion et en faisant les deux hypothèses suivantes. 
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l'on peut facilement déduire la relation exislant entre ÂV 
et X. Ces deux hypothèses sont : 

1)La bande d'absorption élective de l'utlra-violet se 
déplace à mesure que la température s'élève du côté des 
longueurs d'ondes plus grandes ; 

i) La constanle diélectrique des ions dont les oscilla- 
tions propres sont situées dans l'ultra-violet et y causent 
le phénomène de la dispersion anormale, diminue à me- 
ure que la température s'élève. 
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M. A. Brun communique le résultat de ses recherches 
sur la constitution du basalte du Stromboli et sur la déter- 
mination du point de fusion de quelques minérawe des 
laves. 

Basalte du Stromboli. Il a été constaté 31 variétés de 
ce basalte, tant ancienses que modernes, variétés à diffé- 
rences peu accwituées et se rapportant toujours au type 
a Basalte à Labrador » Abi Am », avec plus ou moins 
grande richesse en Péridot, Mica noir, Labrador, etc. 

Le Labrador donne des extinctions de 33"-35'' dans la 
zone de symétrie. Nm = i ,564 à 1 ,565 : face g' avec traces 
de p. a' a '/) entinctions à 24". Souvent zone. 

Le Basalte rejeté en fusion le i mars 1901 par le cra- 
tère, présente la composition suivante : 



un Ml 


Uiillislii 


SiO, 50,(8 


— 


il,0, 18,86 


20,09 


CaO (0,81 


((,62 


FeO T,80 


7.36 


Fe.0. 0,48 


0,88 


MgO 3,54 


3,80 


TiO, 1,(0 


0,77 


P.O. 0,30 


0,42 


K,0 S,05 


S,Ï8 


lla,0 4,98 


3,30 


Chlore 0,(45 


— 


VanadiumV.O* 0,045 


— 


Manganèse 0,03 — 


— 


(00,36 




Oxygène à déduire 0,065 




(00,(9 




Soufre traces. 




Cuivre traces. 




1 faut noter ta richesse en KiO. 





Point de fusion de divers min&aux. — Le désir de con- 
naître la température qu'avait la lave coulante rejetée par 
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le Slromboli, a amené M. Brun à détermtaer le point de 
fusion de divers minéraux : car une lave qui présente, 
étant eocore fluide, certains cristaux de première conso- 
lidation nageant dans sa p&le, doit avoir à coup sûr une 
température plus basse que celte du point de fusion du 
minéral considéré. 
Les expériences ont donné sur le point de fusion, les 



T = tno" 



Péridot de l'Eifel pauvre en fer T = < 730° -1 750 (isisio do 
fàti dt Fisioi du 
plitiit.) 
Anorthite du Japon T = 1490* (id. di lichl) 

Labrador (extinction «fi" sur g') T = 1370» 
Albite de Viesch T = 1230* 

Orthose de Viesch 
Adulaire du col du Géant 
Leucite du Vésuve T = U10* 

Augite du Stromboli T = 1230' 

Augite de l'Etna T = <230* 

La lave projetée par le volcan contenant des cristaux 
d'augite, sa température, dans la cheminée supérieure, ne 
peut donc dépasser 1230". 

Ces recherches se poursuivent. Les résultats en seront 
publiés ultérieurement, ainsi que la description de la mé- 
thode d'expérimentation. Il suffira de dire, pour le mo- 
ment, que le cristal en expérience est chauffé par rayon- 
nement dans une enceinte complètement fermée et que, 
pour éviter tout contact avec les parois chaudes, il est 
porté en équilibre sur un mince pédoncule de platine. 
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Séance du Sjanmer 4903. 

Th. Tommasina. Réfleiion dw rajons radioactifs. — E. Chaii. 
Erosion torrentielle poBt-glaciaira. — L. Duparc. Aperçu géné- 
ral de la tectonique de l'Oural . 

M. Th.ToHHÀSiNAfait une communication sur V existence de 
rayons qui subissent la réflexion, dam le rayonnement émis 
par un mélange de chlorures de radium et de baryum. Etu- 
diant celui des effets de la radioactivité qui consiste en un 
accroissement de la conductibilité électrique du milieu, 
l'auteur examine la manière dont se présente cette modi- 
ficatioD. 

M. Tommasina pense que la polarisation qui doit avoir 
lieu sous l'action de la propagation du mouvement éthéri- 
que suffit pour expliquer le phénomène, sans qu'il soit né- 
cessaire de faire intervenir dans ce cas une scission élec- 
tro-chimique résultant d'une ionisation des molécules de 
l'air; cette dernière hypothèse ne semble pas s'accorder 
avec la rapidité d'apparition et de disparition du phéno- 
mène observé et avec le fait que la conductibilité n'aug- 
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mente pas avec le lemps pendant la durée de l'action. 
H. Tommasina ajoute que le phénomène n'a pas lieu seu- 
lement dans l'air, car il vient de constater que le rayonne- 
ment Becquerel augmente aussi la conductibilité des dié- 
lectriques solides tels que la paraHine et de diélectriques 
liquides tels que l'alcool. 

M. Tommasina compare ensuite les modes de production, 
les propriétés communes et la nature complexe reconnue 
des rayons d'origine cathodique et de ceux d'origine photo- 
chimique ; puis se basant sur les dernières découvertes 
de M. Lénard, relatives aux propriétés électriques des 
rayons ultra-violets et de M. Sagnac sur les rayons secon- 
daires, il dit que l'explication de ces phénomènes par la 
théorie balistique est insuffisante; même en admettant 
l'émission de particules électrisées, l'ensemble du phéno- 
mène festant toujours essentiellement de nature ondula- 
toire éthérique. 

L'auteur décrit ensuite les différents dispositifs qui lui 
ont permis de mettre en évidence et de séparer du rayon- 
nement Becquerel les rayons qui subissent la réflexion. 

M. Emile Chaix parle de l'érosion torrentielle post-gla- 
ciaire dans la vallée de Bagnes. 

Il avait remarqué précédemment aux Bouches, sur la 
rive droite de l'Arve, à 8 m. environ du niveau actuel de 
la rivière, une roche striée parfaitement intacte, qui 
n'avait certainement pas été soumise à l'érosion fluviale 
depuis la période où le glacier l'avait abandonnée. 

Dans la vallée de Bagnes il put constater en plusieurs 
endroits la faiblesse de l'érosion torrentielle posUglaciaire 
sur les barrages de roches dures qui traversent la vallée. 

Le barrage de la Monnaie (gneiss) se délite trop pour 
fournir des marques nettes. 

Au-dessous de Sembrancher, une roche moutonnée s'ef- 
frite aussi trop pour conserver des stries; mais elle ne pré- 
sente pas de traces caractéristiques d'érosion torrentielle. 
Elle se trouve à 18 m. environ au-dessus de la Drance. 

Le barrage de Fregnoley se morcelle aussi trop active- 
ment. 
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Au-dessus de Lourtier, en aval de La Vintzie, im pro- 
montoire rocheux (schiste de Casanna), qui dévie forte- 
moDt la Drauce, présente des traces nettes d'érosion tor- 
rentielle jusqu'à 1 et 1 2 m. au-dessus de l'eau, des stries 
vers 15 m. et des stries tout à fait nettes à une trentaine 
de mètres. Les gens du pays disent que la Drance passait 
par dessus ce promontoire jusqu'à l'époque d'une grande 
crue en 1 494 ; mais il ne reste pas de traces torrentielles 
sur ce promontoire ni sur son versant aval. 

Aux rapides de La Vintzie (scb. de Casanna), la limite 
entre l'érosion fluviale et les stries glaciaires est remar- 
quablement nette sur la rive gauche; elle se trouve à 6m. 
seulement au-dessus de l'eau actuelle. Comme la rive droite 
est occupée par un grand talus d'éboulis, cela peut avoir 
ralenti l'érosion Ouviale; cependant la rivière semble cou- 
ler sur la roche en place. 

En amont du barrage de La Vintzie, prés des Granges- 
Neuves, il y a des roches moutonnées, mais qui semblent 
avoir été usées plus tard par l'eau. 

Au bord de l'affluent qui descend du plan de Louvie se 
trouve une roche à stries intactes, à 4 ou 5 m. au-dessus 
du niveau de la rivière actuelle. 

Au pont du Revers, l'érosion glaciaire est intacte à 49 m. 
au-dessus de l'eau. 

Au pied de la cascade de Fionnay, les rochers ont des 
stries intactes à 65 m. au-dessus de la rivière. Le long de 
la cascade on peut constater que le lit de la rivière a reculé 
vers l'amont d'une quantité assez considérable (environ 
20 mètres). 

Au pied de la Tète de Fionnay, rive gauche, on voit des 
stries intactes à environ 1 m. au-dessus de l'eau. Ces stries 
ont une contre-pente d'environ 5°. 

A 500 m. en amont de Fionnay, les stries sur la rive 
gauche sont intactes depuis { 3 à 1 8 m. 

Aux rochers de Bonatchesf e, rive droite, elles le sont à 
19 m. 

En face du talus de débris de glace du Gétroz, l'érosion 
torrentielle est parfaitement nette à ^ m., l'érosion gla- 
ciaire à 37 m.; mais il y a des stries à 10 m. 
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Au-dessus du pont de ia Petite-Ghermontane, ' sur la 
rive droite, les traces d'érosioo ^claire soDt franches à 
une vingtaine de mètres. 

En face de Boassine, dans l'alpe des Vingt-boit, l'érosion 
torrentielle est très nette jnsqn'À 5 m. et l'érosion glaciaire 
absolument intacte à 22 m. au-dessus du nireau actnel de 
la Drance. Dans cet endroit aucun talus de débris n'a pu 
atténuer l'érosion. 

Au pont de Lancey et plos haut, il n'y a rien de bien 
net. 

En résumé, ces barrages montrent que l'érosion torren- 
tielle post-glaciaire n'a pas modîdé beaucoup la profondeur 
de la vallée, malgré la puissance considérable de la 
Drance. 

H. Chaix a fait encore qaelqœs observations analogues, 
mais beaucoup moins intéressantes, dans la vallée de 
Toartemagne et à la montée du Semt-Gothard. 

M. le prof. L. Duparc résume les principaux résultats 
des recherches qu'il a entreprises en 1900 et 1901 sur la 
géologie du baasm mpériewr de la Kosum, rivière tributaire 
de la Kama (Oural du Nord). La zone explorée occupe un 
rectangle d'environ 30 kilom. sur &&. La limite sud de cette 
zone passe par le village de Troitsk sur la Koswa, la limite 
nord s'arrête aux sources de la rivière Tilaï, vers l'est elle 
passe un peu au delà de la ligne de partage des eaux asia- 
tiques et européennes, vers l'ouest elle se confond avec 
nne ligne peu éloignée de celle qui joint les villages de 
Troïtsk et de Werkh-Koswa. 

Si, partant d'un point situé sur la Koswa entre ces deux 
localités, on chemine de l'ouest vers l'est, on croise suc- 
cessivement les formations suivantes : 

1. Première zone de ftewmien inférigar. Elle est déve- 
loppée sur les deux rives de la Koswa, mais surtout vers 
l'ouest; sa largeur dépasse vingt kilomètres; elle forme 
les crêtes boisées et relativement peu élevées qui consti- 
tuent tes montagnes des deux rives de la Koswa, principa- 
lement de la rive droite, ainsi que celles qui lessuivent vers 
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l'ouest. Elle est formée par des conglomérats quartzeox à 
petits éléments, des qaartzites, puis des schistes argileux ; 
les couches sont dirigées généralement presque NS. ; le 
plongement se fait vers l'est. Une obserralion attentive a 
montré que cette zone est fortement plissée, et forme des 
plis synclinaux à petit rayon de courbure, parfois écrasés, 
déjetés régulièrement vers l'ouest. Cette formation est tra- 
versée en des points très nombreux par des roches érup- 
tives de deux catégories : 1° des dtorites et des gabbros à 
oliTine. nettement intrusifs, et développant des phéno- 
mènes de métamorphisme évidents dans ies «cbistes : i" des 
granits porphyres, intrusifs également, et métamorphosant 
profondément les schistes, qui se chargent de minerai de 
fer à leur contact. 

8. Zons des quartxites et conglomérats crùtailÎTis. Elle 
forme une large bande de formations détritiques, conglo- 
mérats et qnartzites, en partie recristallisés, et passant 
manifestement aux schistes cristallins métamorphiques. 
Cette bande s'amincit vers le nord et se termine à 30 kilo- 
mètres environ dn confluent des rivières Tepil et Tilaï. 
Cette bande forme une longue cbi^ne rocheuse et en partie 
dénudée dont l'altitude dépasse fréquemment 1100 mètres. 
Ces quartzites et conglomérats cristallins sont d'âge indé- 
terminé; ils sont en tout cas inférieurs au devonien de la 
zone précédente, ils rappellent absolument des formations 
analogues de l'Oural du Sud classées à la base du devonien 
inférieur. L'auteur a pu établir que cette zone, dans son 
«nsemble, forme une immense voûte, déjetée vers l'ouest, 
sans doute compliquée de replis secondaires. La Koswa 
traverse cette zone par une cluse avec rapides. 

3. Deuxième zone de deconien inférieur et moyen. Appelée 
par M. Duparc zone de Tepil, le cours de cette rivière étant 
entièrement compris dans cette formation. Elle'est formée 
par une bande de devonien moyen et de devonien inférieur, 
qui se termine aux sources mêmes de Tepil en se réunis- 
sant à la première zone devonienne indiquée. Cette zone 
forme dés sa naissance vers le N. jusqu'au conQuent de 
Tepil, an synclinal de devonien moyen, flanqué de devo- 
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nien inférieur, le syncliBal est déjeté vers l'ouest et accom- 
pagné de replis secondaires. Un peu en amont du conflueot 
de Tepil, le deTonien inférieur est étiré au flanc renversé, 
et les dolomies noires et bitumioenses du deronien moyen 
entrent directement en contact avec les quartzites et con- 
glomérats cristallins. 

t. Zone des schistes cristallins métamorphiqueg. Elle vient 
à l'est de la précédente et est représentée par des schistes 
cristallins divers, principalement chlontenx ouséricitiques, 
généralement très quartzeux. Ils sont froissés et contour- 
nés, plongent vers l'est et forment des plis multiples 
masqués par la végétation. Leur ûge est également indé- 
terminé, en tout cas ils ne sont point de la série cristallo- 
phyllienne. 

5. Zmie des massifs éruplifs basique». Elle est repré- 
sentée par une série de gigantesques boutonnières de ro- 
ches éruptives basiques, orientées à peu prés NS., qui 
traversent la zone 4 en traînées discontinues et forment 
une succession de montagnes élevées et arides, situées sur 
la frontière de l'Europe et de l'Asie et plus à l'est. La ré- 
gion explorée comporte trois de ces grands massifs éruptifs, 
qui sont du sud au nord, la montagne de Kosswinsky, le 
Katechersky, puis la chaîne de Tilaï-Oerebransky-Kanja- 
kowsky. L'étude de cette zone a été achevée en 1901 . 
M. Duparc y a rencontré des roches éruptives fort curieuses 
et en partie nouvelles. 

Le Kosswinsky est entièrement formé par une pyroxé- 
nite appelée Koswite par MM. Duparc et Pearce, et dont 
les caractères pétrographiques ont été déjà décrits. Le 
contrefort rocheux qui flanque te Kosswinsky à l'ouest, ap- 
pelé Pbarkowsky et Halinky-Ouwal, est formé par des gab- 
bros à. olivine peu feldspathiques, alternant avec des 
pyroxénites. Par contre, te contrefort rocheux qui fait 
suite vers le nord au Pharkowsky-Ouwal et t'éperon qui 
termine le Koswinsky vers le NE., sont formés par des 
dunites massives nettement intrusives dans la Kosicite. 

Le Katechersky est exclusivement formé par des gab- 
bros-diorites présentant tous les types et les stades d'on- 
ralitisation. 
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QuaQt au Tilaï-Kanjakowsky-Cerebranaky, c'est une 
chaîne très complexe au point de vue pétrographique. Elle 
est formée par des pyroxénites distinctes en partie de la 
Koswite, par des gabbros variés, par des gabbros-diorites 
d'un type particulier qui forment principalement le massif 
du Cerebransky; puis par des dunites massives inlrusives 
dans les peridotites, et développées surtout aux sources de 
la rivière Poloudniewaïa. 

La chaine qui se trouve A iO kilom. environ à l'est du 
Koswinsky-Katechersky-Tilaï porte le nom de Kalpak-Sou- 
kogorsky; elle est entièrement sibérienne. Elle est formée 
dans son ensemble par des roches éruptives abyssales 
basiques, qui se rattachent aux types du Kosswinsky et du 
TiM, surtout aux pyroxénites à olivine. La région située 
entre le Kosswinsky et cette dernière chaîne est couverte 
d'épaisses forêts. L'auteur s'est assuré qu'elle était égale- 
ment formée de roches éruptives dynamométamorptiosées, 
comparables aux gabbros et aux diorites. 

Séance du S3 janvier. 
L. Duparc. Rapport présidentiel pour 190L 
M. L. DupAHC, président sortant de charge, donne 
lecture de son rapport sur l'activité de la Société pen- 
dant l'année 1901. Ce travail contient les biographies de 
HM. P. Chaix, Ch. Galopin et H. Gosse, membres ordi- 
naires, et de MM. C.-E. Cramer, A. Hirsch, H. de Lacaze- 
Duthiers et Ch, Maunoir, membres honoraires, décédés 
pendant l'année. 



Séance du 6 févriei: 

R. Chodat et Crétier. loâuence du noyau pour la prodiictiou des 
ramifications chez les algues. — R. Chodat et 0. Bernard. Embryo- 
logie du CjtinUB hypocjstis. — K. Chodat et A. Bach. Influence 
des pei-oijdes sur les élrea vivants. — L. Duparc et Jerohofi. 
Plag-iaplilea quartzîftree du KosBwinsky. — F. Pearce. Observa- 
tions sur une variété de feldspath. 

M. le prof. Chodat a proposé à M"» Crétibr de rechercher 
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dans quelle mesure le noyau chez les algues intervient 
directementdansla production des ramifications des poils 
et des rhizoides. 

D'une manière gén^le, chez les algues vertes, âlamen- 
teuses, la production et la naissance des rameaux qu'on 
Toit surgir au-dessous des cloisons supérieures des cel- 
lules de l'axe, est indépendante de la position du noyau. 

Ce n'est que lorsque la ramification, qui est encore en 
coolinuité avec le filament principal, est déjà formée, que 
le noyau se porte vers l'insertion du rameau, se divise et 
porte chacune de ses moitiés vers le centre des deux cel- 
lules. Cette ramification est donc en quelque sorte tm 
bourgeonnement. Ces faits ont été constatés chez les Ckae- 
topkora, Stigeocionium. Drapamaldia, Treut^ktia. 

Quant aux rhizoides, ils naissent à la façon des rameaux, 
mais souvent, comme dans le cas de Drapamaldia, le 
noyau se porte vers l'extrémité sensible. 

Dans le cas des rhizines de Sehizogonium, ie noyan 
n'émigre pas. Il reste en place dans la cellule mère. 

Ces rhizines ne sont en réalité pas des appareils de fixa- 
tion, mais sans doute des appareils d'absorption pour 
l'eau . 

Le disque d'adhésion i'Oedogomum africanum Lemm, 
et les papilles radicantes des Spirogyra n'ont montré 
aucune influence visible du noyau. 

Il y a donc beaucoup d'exagération dans la théorie de 
Haberlandt, sur la fonction membranogène du noyan. 

AI. le Prof. Ghodat rend compte d'un travail qu'il a fait 
faire dans son laboratoire par M. C. Bernard. L'embryo- 
logie du Cytinus hypocystis n'avait jamais été abordée 
sérieusement. Il était intéressant de voir si les résultats 
obtenus sur d'autres Hystéropbytes concorderaient avec 
ceux que donnerait une étude détaillée de cette espèce 
parasite. 

Les auteurs ont fait parfois de ce genre, qui ne com- 
prend que quelques espèces, une famille spéciale ; mais, 
le plus souvent, il a été rangé à cété des Hydnora et des 
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Rafflesia, dans la famille des Ralllesiacées. D'autres, 
appujrant sur la présence de la colonne staminale, qui 
rappelle de très près la ffynandrie des Asarum par exem- 
ple, ont fait de Cytinus une Aristolochiacée. 

Les fleurs de Cytinus sont unisexuées ; toutes sont pré- 
cédées d'une bractée médiane antérieure et de deux brac- 
téoles latérales. La morphologie générale de ces fleurs est 
connue. L'ovaire infère, surmonté d'un périgone tabuieux 
généralement quadriiobé, se prolonge en un style terminé 
pàT une tète multilobée. Les lobes correspondent, disent 
les auteurs, au nombre des carpelles ; il a pu être cons- 
taté qu'il y a autant de lobes stigmatiques que de placentes 
{ordinairement 9). — On peut homologuer la colonne cen- 
trale de la fleur m&le au style de la flear femelle. Elle se 
termine par des appendices peu développés qui ne seraient 
autre chose que les rudiments des lobes stigmatiques. Il y 
a autour du sommet S-12, ordinairement 10 étamines séssi- 
les à deux loges assez éloignées et rapprochées au sommet 
en an connectif aigu et assez proéminent. 

L'ovaire a généralem^it i placenta principaux parie- 
taux, très ramifiés à l'intérieur de la loge. Les ramifica- 
tions ultimes des placenta, que les uns ont considérés 
comme des funicules, sont pour nous des placentes. On a 
TU en effet, naitre dans nombre de cas, deux ovules ortho- 
tropes cote ik câte sur ce tissu. L'ovaire a finalement son 
sommet divisé par connivence des placentes, en un 
nombre variable de loges incomplètes. 

La cellule mère do sac embryonnaire est sous épider- 
mique ; elle nait avant la croissance du tégument qui se 
développe par l'activité d'un anneau de cellules mères 
superâcielles. Un second tégument rudimentaire, consi- 
déré par Planchon comme un arille apparaît de bonne 
heure également 

La cellule mère se divise en i cellules superposées, 
dont la supérintre grossit et écrase les autres. Le sac est 
tout d'abord normal. Les noyaux antipodiaux entrent bien 
vite en régression et il ne se forme jamais de cellules anti- 
podiales. — A ce moment, ou déjà plus tdt, le nucelle divise 
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accidentellement les cellnles de sa base et constilne aiosi 
UQ tissa qui s'avance plus ou moins dans la direction du 
plaçante et qui atteint son développement, lorsque l'al- 
bumen et l'embryon sont formés. C'estun tisso conducteur 
nutritif. L'aibnmen est & 1-3 couches de cellules homo- 
gènes. Le ttucelle persiste ud temps, puis s'écrase, de 
même que les couches internes du tégument dont la couche 
externe constitue le test de la semence. Malgré des recher- 
ches très attentives, il n'a pas été possible de constater 
la fécondation, ni même la présence d'un tube polliniqae. 
Y aurait-t-il apogamie ? 

H. Chodat présente, au nom de M. Bach et an sien, une 
communication prélimaire relative à l'influence des pe- 
roxydes sur les êtres vivants. On a généralement admis 
que ces peroxydes et en particulier l'eau oxygénée, sont 
incompatibles avec la vie des plantes et des animaux. Le 
but de cette communication est de prouver tout d'abord 
que cette idée est inexacte et qu'il est possible non seule- 
ment de faire vivre, mais de faire croître des végétaux 
dans des solutions qui contiennent des peroxydes. 

Lœw, dans un travail récent, indique que dans une solu- 
tion contenant 1 pr. 15000 de peroxyde d'hydrogène, le 
développement du bacille typhique est retardé, 4 pr. 
10000 de peroxyde d'hydrogène tue les infusoires en 15-36 
minutes, en solution à1 pr. 1000, les algues sont tuées en 
peu d'instants et que, en injections intraveineuses, le 
peroxyde arrête la respiration chez les mammifères. 
D'ailleurs, les peroxydes d'hydrogène ne pourraient exis- 
ter dans l'organisme, car celui-ci contient toujours une 
diastase qui décompose l'eau oxygénée et à laquelle il 
donne le nom de Catalase. 

Pour élucider cette question, les auteurs ont établi des 
cultures de Penicillum glaucum dans du liquide Raulin, 
additionné d'eau oxygénée en diverses proportions. Ils 
ont constaté que jusqu'à 1/1000 la croissance a lieu et qae 
des boules fongiques, atteignant 1 cm., se sont dévelop- 
pées à partir des spores ensemencées. Ces boules décom- 
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posent, les premiers jours, activement le peroxyde et, par 
conséquent, émettent continnellement des bulles de gaz 
qui s'en dégagent comme le gaz d'une fermentation. Au 
bout de quelques jours le dégagement s'arrête ; et à ce 
moment les auteurs ont constaté que sur 15 mgr. d'oxy- 
gène actif, mis en expérience, il en restait 6,& au bout de 
7 jours. Transporté dans un milieu plus riche en peroxyde, 
ces boules ont repris leur activité et ont immédiatement 
dégagé de nouvelles quantités de gaz. 

Par conséquent, les auteurs sont d'avis que dans une 
certaine limite tes peroxydes sont compatibles avec la vie 
des végétaux inférieurs. 

Le fait que dans le liquide de culture incomplètement 
décomposé, le dégagement se ralentit pour disparaître 
finalement, tandis que transporté dans un milieu plus 
riche, le champignon recommence son action, semble mon- 
trer une certaine accomodation de la plante vis à vis des 
peroxydes. 

M. le Prof. L. Dupajic parle de quelques roches lilonien- 
nes curieuses trouvées par lui au Kosswinsky, et qu'il a 
étudiées avec M. S. Jerchoff. 

Le Kosswinsky est exclusivement formé d'une pyroxé- 
nite particulière, appelée Koswite par MM. Duparc et 
Pearce, dont les blocs épars sont éboulés sur les pentes, 
ou encore le résultat d'une désagrégation in situ de la 
roche en place. Dans les excursions faites en 1900, sur le 
flanc SE du Kosswinsky, et à une altitude qui dépasse 
1300 métrés, nous avons trouvé parmi les blocs noirâtres 
de Koswite des roches blanches, paraissant formées de 
feldspath pur, d'un grain grossier, simulant certaines 
aplites ou pegmatites. Les blocs, de grosse dimension, 
étaient sans doute le résultat du démantellement de filons 
situés dans le voisinage, qui traversent la Koswite, mais 
qui étant recouverts d'éboulis, ne sont plus visibles. A câté 
de ces blocs s'en trouvaient d'autres identiques, criblés de 
traînées d'élément noir, y formant de véritables « schlie- 
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L'an dernier, M. Duparc a retrouvé les mêmes roches 
feldspalhiqoes & l'extréinilâ M du flanc E du Koaswinsky, 
dans les premières pentes qui dominent l'éperon qui se 
trouve en cet endroit. Ces blocs étaient mêlés à des frag* 
ments de Koswjte, et à des morceaux de dunite filonienoe 
traversant cette demlÈre. Leur origine était évidemment la 
même ; ces blocs représentent les restants de filons déman- 
telés, traversant ici encore la roche du Kosswinsky. Kn 
cet endroit, les variétés avec schlieren manquent complè- 
tement ; les blocs en question ressemblaient & de gigan- 
tesques morceaui de sucre d'une blancheur éblouissante, 
présentant quelques ponctuations d'élément noir. Ce type 
presque exclusivement feldspatbique est donc bien le plus 
répandu ; les variétés à traînées d'élément noir sont excep- 
tionnelles. 

L'examen microscopique de ces roches a donné les 
résultats suivants : Le feldspath est l'élément constitutif 
prépondérant ; parfois il est presque seul. C'est toujours 
le plagioclase qui est rencontré et jamais l'orthose ; les 
méthodes les plus perfectionnées n'ont pas permis de 
trouver un seul cristal de ce minéral. Les plagioclases 
sont màclés selon i'albite et karisbad, plus rarement selon 
le pericline. Ils sont toujours zones ; la détermination d'une 
foule de sections faite par les faces g'=(OtO), les sections 
Sng Snm Snp, les m&cles de I'albite et de karlsbad, celles 
de I'albite etidu pericline, ont montré que la basicité ne 
descend pas au-dessous de Ab3 Aq2, et que l'acidité 
maxima comporte des termes compris entre Ab et AbS AnS. 
En général, l'acidité décroit régulièrement du centre vws 
la périphérie, ce qui tient à la présence du quarts libre. 

Le quartz est en effet, avec le feldsp^b, l'élément le 
plus répandu; il est très rare dans certaines sections, plus 
abondant dans d'autres, et soude les cristaux de plagio- 
clases par des plages souvent cunéiformes. 

Les élémenis noirs manquent parfois complètement ; dans 
ce cas on ne trouve avec le quartz et les plagioclases que 
quelques lamelles de mica blanc incontestablement pri- 
maire. Peut-être la roche a-t-elle renfermé du mica noir 
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en très petite quantité ; on ne retrouve à la vérité plus ce 
minéral, mais la présence de quelques sections de chlo- 
rate verte, paraissant une épigénie selon p=(001 ) semble 
conforme à cette manière de voir. 

Le seul élément noir rencontré est la hornblende, dont 
on ne trouve que quelques rares et petits cristaux dans 
chaque section ; ils sont courts et trapus, les clivages 
ra=(HO) assez nets, les contours appréciables sont formés 
par les faces (ilO) et (010). L'angle a=20", la bissectrice 
aiguë=npng-np=l),023, le polychroïsme donne : ng=ver- 
dâtre, nm= verditre pins clair, np=jaune verdâtre presque 
incolore; les mâcles selon (.100) rares; quelques grains de 
magnétite se trouvent inclus dans la hornblende. 

Dans les schlieren basiques, la hornblende égale le 
feldspath en abondance, celui-ci devient plus basique, le 
quartz disparait; dès, qn'on s'en écarte et qn'on examine 
les parties feldspathiques pauvres en amphibole, le feld- 
spath devient plus acide, et le quartz ne manque^pas. 

Etant donnée la rareté des blocs avec trônes d'élément 
noir, le véritable type de ces roches fîloniennes est évi- 
demment celui qui réalise l'association du quartz et des 
plagioclases, avec éléments ferro-magnésiens en quelque 
sorte accidentels. Il n'est pas improbable que ces deniiers 
éléments aient été pris au passage,au détriment de la Kos- 
wite traversée, et qu'ils représentent d'anciens cristaux de 
pyroKëne ; ouratihsés par l'action du nouveau magma 
acide ; la seule objection à cette manière de voir est la 
rareté relative dans ces roches^de la magnétite si abon- 
dante dans la Koswite ; mais il convient cependant d'ajouter 
que cette dernière roche passe fréquemment à la dialla- 
gite ordinaire très pauvre en oxydes de fer, surtout sur le 
Hanc oriental du Kosswiosky. 

Les produits secondaires sont abondants dans ces roches, 
surtout la zoisite et l'épidote, qui forment des grains, calés 
entre les feidspaths et disséminés dans leur intérieur. Les 
feldspaths sont très souvent kaolinisés. 

Les analyses suivantes montrent la composition de ces 
roches curieuses : 
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101.68 100.65 101. tf 101.58 

S" 18= roche feldspathique avec peu d'amphibole ei 
très peu de quartz. 

Nojg = roche feldspathique, sans quartz avec taches 
d'élément noir rare. 

N" 1024 = roche grenue feldspathique avec quartz et 
très peu d'élément noir. 

N» 1028 = roche Identique au n* ai. 

Le magma de ces roches est remarquable par sa grande 
quantité d'alumine et de chaux^ et par sa faible teneur en 
magnésie et oxydes de fer ; c'est presque la composition 
d'un feldspath. 

Au point de vue de la place de ces roches dans la clas- 
silication, il n'est guère possible vu leur composition et la 
rareté de l'élément noir, de les considérer comme des 
diorites quartzifères, âloniennes. Le nom de plafiaplitea 
quartziféres leur conviendrait particulièrement, en rappe- 
lant leur nature chimique et minéralogique. comme aussi 
leur caractère lilonien et leur parenté avec les plagio- 
etasites. 

M. F. Pearcë, présente une communication sur une 
curieuse variété de feldspath rencontrée dans le granit du 
Mont-Blanc et qui a déjà été constatée à plusieurs reprises 
par M. le Prof, Duparc, 

Ce feldspath paraît appartenir, d'après ses indices de 
réfraction et d'extinction et en f}\ au groupe Microcline- 
anorthose. Les sections g' = (010), montrent toujours un 
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clivage p = (001), bien marqué, des cassures k\ et des 
lIloDnets d'albite parallèles à la trace ft'. 

Sur »/' on observe une bissectrice aiguë positive, l'angle 
des axes optiques est très petit, 60" environ, l'extinction 
par rapport à la trace de p se fait par la vibration négative 
npk-\- 9°. 

Les indices de réfraction, mesurés au réfractomètre de 
M. le Prof. Wallerant, donnent pour la lumière du sodium 
les valeurs suivantes : 

Np = 1.5 «53 

Ces indices sont sensiblement voisins de ceux déter- 
minés par H. le Prof. Fouqué, pour l'anorthose de Castella 
banca (Iles Fayal, Açores), mais ce feldspath en diffère 
par le signe optique; l'anorthose est négative. 

Il parait donc d'après ces données que l'on est en pré- 
sence d'une nouvelle variété, des recherches plus appro- 
fondies sont poursuivies actuellement. 

Séance du 20 fémei: 

B. P. O. Hochreutiner. Voyage botanique dans le Sud-Oraaaie. — 
A. Brun. Synthèse d'uae roche acide, — A. Brun. Points de fusion 
d« quelques minéraui. — R. Cbodat et Bach . Influence des pe- 
roxydes sur la vie végâtale, 

M. B. P. G. HocHBEt'TiNER, Communique à la société 
quelques-uns des résultats scientifiques de son CTp/oradojt 
botanique dam le Sxid-Oranais. 

Après avoir indiqué la conllguration du pays, il parle de 
la géographie botanique de cette région. 

La flore des oasis et des points d'eau est très luxuriante, 
mais d'un intérêt bien restreint. Les espèces qui la com- 
posent sont en général des cosmopolites. Beaucoup sont 
sans doute des adventices amenés par les cultures. Le dat- 
tier, le laurier-rose et les tamarins sont les plantes carac- 
térisliques de celte formation. 

La flore des dunes offre beaucoup d'affinités avec l'Orient 
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et avec le Sud. II est à remarquer en effet que c'est dans 
l'Est et vers le Sud que les dunes acquièrent leur plus 
grand développement et par conséquent présentent la végé- 
tation la plus variée. 

La flore des montagnes est fort intéressante. On peut y 
distinguer 3 zones altitud inaires : 

1° Une zone inférieure, 1000-4450* m. environ, non 
boisée, sauf le long des ouadis, où l'on retrouve égale 
ment des espèces échappées des régions supérieures. Celte 
zone esl relativement pauvre, elle présente peu d'espèces 
caractéristiques et possède beaucoup d'analogies avec la 
végétation steppique de la plaine. 

ï' une zone moyenne, 1450-1700 m. environ, couverte en 
général de genévriers oxycèdres, de genévriers de Phé- 
nicie et de chênes verts. On trouve là un plus grand nombre 
d'espèces dont plusieurs sont caractéristiques pour cette 
région, et l'on peut déjà remarquer certaines afiinités avec 
la flore du Maroc. 

3" Une zone supérieure, 1700 à 3S00 m., presque toujours 
boisée, avec les mêmes essences que la zone précédente. 
Ici les affinités avec la dore marocaine sont très frappantes 
et le nombre des plantes caractéristiques est considérable; 
parmi elles, on peut citer plusieurs espèces ou variétés 
nouvelles. C'est à celte altitude que l'auteur a rencontré 
parfois des bouquets de pins d'Alep qu'il considère comme 
les restes d'anciennes forêts de haute futaie. 

L'élaboration des collections récoltées par l'auteur n'est 
pas encore complètement terminée, mais un mémoire 
détaillé sur ce sujet paraîtra dans l'Annuaire du Jardin et 
du Conservatoire botaniques de Genève. La communication a 
été illustrée par une série de projections lumineuses repré- 
sentant des paysages de la région étudiée. 

M. A. Bruk relate les expériences qu'il a effectuées sur 
ia liparite et l'obsidienne. Il montre que la cristallisation 



' L'altitude mojenne des hauts plateaux sur lesquels s'élèvent 
ces montagnes est de 1000 m. environ. 
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des roches acides est due à une réaction chimique entre les 
groupements ( MRn ) — f SiOOH et KOH. Il se fait éii- 

miDation d'eau et cristallisation de l'orthose et du quartz. 

Cette réaction ne peut avoir lieu qu'& une température 
voisine de 800 degrés. Au dessus il y a décomposition de 
l'obsidienne sans formation de cristaux, au dessous la cris- 
tallisation est tellement lenle qu'il n'est pas possible de 
l'observer. 

M. Brun a réussi a reproduire les sphéroliles à croix 
noire avec centre individualisé en cristal, avec les pro- 
priétés optiques bien connues, et identiijnes aux sphéro- 
iites des liparites, porphyrites, etc. Il en montre les dessins 
et photographies. 

Le centre du sphérolite étant individualisé, il s'en suit 
qu'une période de temps suffisante et un choix convenable 
des proportions des éléments et de la température amène- 
raient à la synthèse des granulites. 

Le développement de cette expérience paraîtra dans les 
Arehioes. 



M. A. Brun annonce ensuite qu'il a déterminé le point de 
fusion de 60 espèces minérales. Ces déterminations don- 
nent lieu aux remarques suivantes : Dans la série (les 
Feldspaths le point de fusion suit une marche parallèle à 
celle des propriétés optiques. L'anorthite fond à 1510, le 
labrador à 1370. l'andisine à 1280, l'oligoclase à 1260, 
l'albiteàlSâO. 

Pour les feldspaths potassiques, le microcUae pur fond 
à 1330, l'orthose à 1300; des variétés d'orlhose sodifère â 
1270, l'anorthoso comme l'albite & 1i50. M. Brun n'accepte 
pas les chiffres annoncés par M. Dœlter pour les points de 
fusion des minéraux, et donne l'exposé des causes d'erreur 
4la procédé de l'auteur allemand. 

Les séries des amphiboles et des pyroxènes ont été 
étudiées. Le quartz est détruit à 1780, mais fond plus haut. 

M, Brun distingue entre le point de destruction du réseau 
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cristallin et le point de fusion. Les 9 points ne coïncident 
pas toujours. Par exemple le réseau de 
Fluorine est détruit à 1 230 le point de fusion est à 1 270 
Trémolite » 1090 » 497» 

Disthëne » 1310 » T 

Triphane » 10*0 » ? 

Le tableau complet des points de fusion mesurés paraî- 
tra encore cette année dans les Archives. 

M, le Prof. Chodat expose les résultats des recherches 
qui ont été poursuivies avec ta collaboration de M. Bach 
sur l'influence des peroxydes sur la vie végétale. 

Les auteurs avaient constaté que la croissance d'un 
champignon, le Penicillum ylaucum, est compatible avec ta 
présence de 1 pour 900 d'eau oxygénée et que dans ces 
conditions le champignon décompose te peroxyde tout 
d'abord avec une intensité croissante puis semble s'accom- 
moder à ces nouvelles conditions et ne catalyse plus le 
peroxyde qu'avec lenteur. 

Cette découverte a été vérifiée sur de nouvelles cultures 
de Penicillum, de Rhizopus nigricam et de Slerigmato- 
t^atw nigra; S7 cultures pures ont été mises entrain en 
présence^dftdoses variées de peroxyde d'hydrogène. De 
ces nouvelles recherches, il résulte que ta germination des 
spores et le développement des deux dernières espèces se 
fait en présence de doses plus fortes de peroxydes. Les 
auteurs ont constaté que la limite de concentration est au 
dessous de t pour 500 ' car à cette concentration on obtient 
des cultures encore très vigoureuses des deux dernières 



Dans une nouvelle expérience on a voulu déterminer 
avec précision la quantité de gaz qui se dégage pendant la 
croissance du Rhizopus nigricans qui s'est montré le plus 
apte à se développer rapidement dans l'eau oxygénée. Le 
gaz se dégageait par une tubulure mise en communication 

' Pour le Sterigmaioeyslis nigra. la limite de concentrBtiou est 
au-dessuB de 1 p. 100. 
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avec un petit flacon laveur contenaat de la potasse caus- 
tique pour retenir le COi. Le gaz venait refouler l'eau d'un 
eudîoraètre mis en communication avec un vase commu- 
niquant qui permettait d'équilibrer la pression. Cet appareil 
était placé dans un thermostat à la température de ii" c. 

Au bout de 68 heures on trouvait que le volume était de 
16,7 ce, à 0° et à la pression de 760 mm. 

L'analyse au moyen du permanganate a montré qu'il 
restait encore 7 mmgr. d'oxygène actif, ce qui, ajouté aux 
33,9 mmgr. d'oxygène donne 31,45 mmgr. Or on avait 
introduit dans le milieu de culture (solution de Raulin) 
40 mmgr. d'oxygène actif. Le flacon laveur n'ayant pas 
augmenté sensiblement de poids on est forcé d'admettre 
que le restant d'oxygène est resté dans le flacon laveur soit 
à l'état de solution soit à l'état de produits oxydés. 

Les lectures faites ont montré que aussi dans cette expé- 
rience l'optimum de catalyse apparaît assez rapidement. Au 
bout de 16 h. il n'y a encore que 4 ce. ; dans les 8 heures 
ijui suivent il j: a le même volume dégagé, et durant les 
â2 h. subséquentes qui, à la norme précédente, aaraient dû 
correspondre à H ce. il n'y à plus que 7 ce. et dans le 
même temps subséquent la quantité diminue encore pour 
descendre à i, b ce. (chiffres non corrigés). Or comme la 
croissance va en s'accélérant, cette fonction catalytique ne 
coïncide pas avec cette fonction. Les auteurs serreront de 
prés cette question si intéressante de l'accommodation. 

Les auteurs ont expérimenté également sur l'elhylhy- 
droperoxyde C'H'HO' ; introduit dans les cultures aux 
mêmes doses d'oxygène actif, il a empêché tout dévelop- 
pement. 

Les cultures submergées du Pmidllum ont présenté un 
singulier phénomène dans les solutions les plus concen- 
trées. Au lieu de produire un mycélium l^he, le champi- 
gnon, dans ces conditions, a produit une espèce de sclé- 
rote à filaments enchevêtrés, à cellules courtes et plus 
épaisses. C'est donc le contraire d'un étiolement. Dès que 
la dose diminue, on voit partir de ce sclérote un lacis fin 
formant une auréole autour du pseudo-parenchyme en 
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forme de Clathrns. Les autres espèces présentent égale- 
ment un relard de croissance en longueur et la formation 
de boules pins denses. 

De ces premières recherches les auteurs pensent pou- 
voir tirer les conclusions suivantes. 

Contrairement à l'opinion courante d'après laquelle il ne 
peut y avoir formation de peroxjdes dans les phénomènes 
de l'assimilation ou de la respiration, les peroxydes comme 
dans les autres phénomènes d'oxydation lentes sont nn 
premier terme des oxydations et par conséquent de la res- 
piration aérobie. 

Le ferment que Lœw a nommé catalase réduit à an mini- 
mum la quantité du peroxyde d'hydrogène ; cette propriété 
des végétaux de décomposer d'une manière progressive 
l'eau oxygénée n'est pas seulement une propriété acciden- 
telle, mais répond à'une nécessité. La difScnlté de mettre 
en évidence les petites quantités de peroxydes qui se foi^ 
ment dans les végétaux s'explique ainsi et sans doate la 
quantité d'oxygène actif qui entre en réaction dans les 
phénomènes de respiration est sensibilisée par une action 
accessoire qui rend l'oxydation des substances ternaires 
possible (peroxydase). 

La possibihté de faire croître des végétaux en présence 
des peroxydes montre clairement que le peroxyde d'hydro- 
gène tout en diminuant l'étiolement c'est-à-dire en ralen- 
tissant l'allongement, n'abolit pas les phénomènes de crois- 
sance et de vie en général et que les objections faites à la 
théorie de la formation de peroxydes durant le chimisme 
de la cellule, ne peuvent se baser sur cette opinion démon- 
trée fausse que l'organisme ne saurait exister en présence 
de ces corps. 

Des recherches ultérieures montreront dans quelle me- 
sure ces résultats sont applicables aux végétaux supérieurs. 
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Séance du 6 mars. 

Lie Secrétaire. 1" fascicule du volume 34 des Mémoires de la Société 
de Physique. — A. Bach. Action de l'acide chronique sur le per- 
oxyde d'hydrogâue. — F. Kehrmann et FlUrtcheim. Recherches 
sur les acides silicotungstiques. — R. Chodst et NicotoS. Mor- 
phologie des Juglaodées. — F.-Louis Perrot. Coucher de soleil 
atec apparences mobiles autour de l'astre. 

M. LB Secbétaire DBS PUBLICATIONS présente le i" fas- 
cicule du volume 3t des Mémoires de la Société de physique 
et d'histoire naturelle de Genève, qui vient de paraître, 

H. A. Bach a étudié au point de vue quantitatif l'action 
de faetrfe chromiqtte sur le peroxyde tThydrogène, en vue 
d*obteQir de nouvelles données sur la réaction qui a lieu 
entre ce peroxyde et les agents oxydants. Dans ses expé- 
riences, il a fait agir une solution exactement titrée 
d'acide cliromique sur une solution également tilrée de 
peroxyde d'hydrogène. Après avoir mesuré l'oxygène 
dégagé, il a de nouveau dosé iodométriquement l'acide 
chromique qui restait dans le liquide à la Sn de la réac- 
tion. De cette manière, M. Bach a constaté qu'en l'absence 
d'acide, ta quantité d'oxygène dégagé correspondait exac- 
tement i. la teneur en oxygène actif du peroxyde employé. 
L'acide chromique se retrouvait intact à la fin de la réaction 
et pouvait décomposer une nouvelle quantité de peroxyde. 
'En présence d'acide sulfurique, il y a réduction simultanée 
de l'acide chromique et du peroxyde d'hydrogrne avec 
dégagement d'oxygène et formation de sulfate chromique. 
Pour une molécule d'acide chromique, deux molécules de 
peroxyde d'hydrogène sont décomposées. La réaction a 
donc lieu suivant l'équation : 

i CrO. + SHtOi + 6H,S0* = 2[Cr.(S04)3] 
+ 7O1 + UH1O 

H. Bach parle ensuite des hypothèses de Berthelot et 
de Traube et fait ressortir que celles-ci ne s'accordent pas 
avec les résultats de ses expériences. 
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M. Kehrnann expose les résultais d'un travail entrepris 
par lui en collaboration avec M. Flurschiih ', en vue de 
vérifier la composition des eombinaisom siticolungstiques 
découvertes et étudiées par Marignac'. 

Apres un assez grand nombre d'essais, les auteurs ont 
finalement réussi à séparer quantitativement l'acide tangs- 
tique de l'acide siiicique, et à en déterminer très exacte- 
ment les proportions. Celle séparation se fait en évapo- 
rant avec de l'acide Iluorhydrique étendu le mélange des 
deus anhydrides, préalablement calcinés au ronge sombre, 
el en répétant l'opération jusqu'à poids constant. L'auby- 
dride siiicique est ainsi complètement éliminé. 

Le dosage des bases dans les différents silicotungstates 
réussit Vtès bien par précipitation de l'acide complexe 
sous forme de son sel quinoléinique. La base esl dosée 
comme chlorure dans le liquide filtré. Cette nouvelle mé- 
thode analytique a permis aux auteurs de confirmer la 
composition des deux acides silicotungstiques telle que 
Harignac l'avait attribuée à ces substances. En revanche 
les données de ce dernier concernant l'existence de deux 
séries de sels des acides en question, ne peuvent pas ètte 
maintenues. La transformation mutuelle de ces sels est 
toujours accompagnée d'un dédoublement de leurs molé- 
cules. C'est ainsi que, par exemple, le sel potassique de 
l'acide silicotungstique se transforme sous l'influence d'un 
petit excès de carbonate de soude, selon l'équation shî- 
vante : 

2(3KtO. SiOi. 12W0.) + 7KiC0. = (7K.0. 2SiO.. 20WOi) 
-|-4KiW*0. +7C0i. 

De même, le nouveau set, tout en résistant assez bien 
à l'action des carbonates, subit à son tour une scission 
semblable, lorsqu'on l'attaque par l'acide ctilorhydrique. 
Dans cette réaction, le se! potassique normal de l'acide 
silicotungstique est régénéré à cûté d'une certaine quan- 
tité de chlorure de potassium et d'acide siiicique. 

' B. FlOracheim. laaug. Dùsertation. Heidelberg 1901. 
' Lieb. Antt. Chem., 126, 362 (1863). 
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M. le Prof. Cbodat présente au nom de M. Nicoloff une 
communication au sujet du type floral des JugUmdées. 

De nombreux auteurs se sont déjà occupés de cette 
question, et tes avis sont très partagés sur le développe- 
ment de la fleur de cette famille. Comme il régne une 
grande uniformité dans la disposition de ces appareils, 
M. NicolofF s'esl surtout attaché i élucider la morphologie 
de la fleur et du fruit chez J%tglam regia L qu'il prend 
pour type de toute la famille. 

A r^ard de la fleur mAle, il conflrme le diagramme 
construit par M. Casimir de Candolle plutôt que celui d'A. 
Ëichler. Cependant il nomme fn-éfmilles les pièces 1 et î 
du diagramme de M. de Candolle, les quatre pièces 
internes constituant seules le périgone. En outre l'épi- 
phyllie de la fleur constatée par M. de Candolle dans le 
chiton mâle de Juglans a été pleinement confirmée par 
des coupes faites dans des chatons très jeunes de Carya. 
où le primorde floral se différencie nettement sur la brac- 
tée dans le voisinage immédiat de l'axe. 

L'étude de la fleur femelle a prouvé son analogie avec 
la fleur mâle, analogie prévue déjà par M. de Candolle. 
Des coupes longitudidales et transversales dans des fleurs 
très jeunes ont démontré clairement la présence d'une 
bractée et de deux préfeuilles soudées à l'ovaire, et dont 
la disposition dans le diagramme est identique à celle des 
pièces correspondantes de la fleur m&le. 

Quant à l'ovaire infère de Juglans regia L., M. van Tie- 
gtiem ie considère comme étant d'origine appendiculaire, 
et il se base pour formuler cette opinion sur la marche 
des faisceaux qui est identique à ce qu'elle serait si l'ovaire 
était infère. M. Nicoloff admet au contraire l'ovaire comme 
étant de nature axile. La marche des faisceaux n'est pas 
un argument contre sa manière de voir, car, comme les 
nervures se rendent aux pièces florales qui surmontent 
l'ovaire, elles doivent nécessairement avoir la même dis- 
position que si l'ovaire résultait de In soudure de ces 
mêmes pièces. 

L'ovule est pour M. van Tieghem un lobe de la feuille 
carpellaire. L'ovaire comprendrait typiquement quatre 
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OTnIes, innervés chacuD des ramifications nées des ner- 
Tures marginales des deux carpelles, mais un seul de ces 
ovules se développerait; il serait porté au centre de 
l'ovaire et serait innervé par une seule des quatre ner- 
vures marginales des carpelles. M. NicolofT a pu constater 
que les faisceaux que H. van Tieghem considère comme 
les nervures marginales des carpelles participent tous à 
l'innervation de l'ovule, et il n'a jamais rencontré les 
reliques fasciculaires des trois ovules soi-disant avortés. 
Les coupes en série qu'il a faites sont particulièrement 
propres à élucider ce côté de la question et prouvent clai- 
rement la nature axile de l'ovule et son mode d'inner- 
vation. 

Dès la première indication du mamelon ovulaire, on 
voit au fond de l'ovaire se manifester des inégalités de 
croissance qui déterminent dans le sens transversal 
d'abord, puis dans le sens antéro-postérieur, des cloisons 
qui s'élèvent en soulevant l'ovule, constituant ainsi quatre 
loges incomplètes. Dans le cours de développement de 
ces cavités inférieures, le parenchyme de la région supé- 
rieure de l'ovaire s'accroit inégalemeni pour former quatre 
fentes correspondant comme position aux fentes infé- 
rieures de l'ovaire. 

A la base du tégument unique et aux dépens du tissu 
parenchymatenx du placenta on voit de bonne heure se 
développer en avant et en arrière de l'ovule des appen- 
dices en forme de cornes qu'on a regardés comme un 
second Ugunwnt incomplet. L'origine et le mode de déve- 
loppement de ces corps permettent à H. Nicoloff de les 
considérer comme des excroissances du placentaire, La 
fonction de ces corps n'est pas encore élucidée. 

M. F.-Louis Pbrbot donne les détails suivants sur un 

coucher de soleil remarquable: qu'il a observé à Genève le 
1" février 4902'. 

' Ce jour-là l'Observatoire indique : très forte biee le matin 
jusqu'à 7 heures du soir; elle atteint une vitesse de 70 kilomètres 
à l'Iieure vers 10 heures du matin. 
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Passant le long du quai des Bergnes un moment avant 
)e coucher du soleil, il remarqua d'abord k l'occident une 
sorte d'échancrure comprise entre la calotte grise géné- 
rale du ciel et l'harizon formé par les toits des maisons du 
côté de la Coalouvreniére. Cette échancrure était vive- 
ment colorée en rouge, sans qu'on pilt d'abord y distin- 
guer les contours du disque solaire. Peu à peu ce dernier, 
perçant la brume rouge, se détacha au milieu d'elle en 
plus clair. Quelques secondes après, le disque parut 
encerclé d'effluves blanchâtres qui embrassaient une par- 
tie de ses bords, tournant rapidement autour de lui, tantdt 
dans un sens, tanldt dans l'autre, sautant aussi parfois 
brusquement de son bord inférieur à son bord supérieur, 
on du bord gauche au bord droit, et vice-versa. Ces lueurs 
contrastaient par leur éclat blanc, rappelant la lumière 
électrique, avec le rouge du fond et te rose du disque, qui 
lui-même semblait palpiter. Le fond de l'échancrtire pré- 
sentait un état de mobilité indéfinissable. Cela dura envi- 
ron cinq minutes, au cours desquelles l'observateur, dési- 
rant contrôler ses propres impressions visuelles, inter- 
rogea une personne, qui lui exprima son admiration au 
sujet des dimensions exagérées du disque et des apparen- 
ces mobiles qui l'accompagnaient. Le spectacle était en 
effet très impressif et rappelait, avec autrement de ma- 
jesté, certaines pièces d'artifice allumées dans la buée des 
feux de Bengale. 

L'astre ayant disparu derrière les toits, le ciel conserva 
quelques minutes une intense coloration rouge foncé qui 
ne pourrait mieux être comparée qu'à la couleur carminée 
d'une flamme saturée d'un sel de lithium. 

L'observateur ayant àù se transporter sur un autre 
point de la ville, constata que, cinq minutes après le cou- 
cher du soleil, le ciel ne présentait plus à l'horizon qa'une 
teinte jaune uniforme et sans caractères particuliers. 

Pendant toute la durée du phénomène, l'éclat du soleil 
lui-même était tellement adouci que les yeux n'éprouvèrent 
aucune fatigue après cet examen relativement prolongé. 

L'épaisseur des effluves, appréciée dans le sens du dia- 
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mètre apparenl du soleil, pouvait être, en moyenne, d'en- 
viron un sixième de ce diamètre ; elle variait du reste 
rapidement. 

Il est intéressant de rapprocher cette observation de 
celle gui a été faite le t7 août 190t à Saint-Halo par H. C. 
Gilault, de Poitiers (voir : Boite aux lettres du journal la 
Nature, n° U9t, 4t janvier 1902). Cet observateur parle 
d'une zone dentée qui tournait autour du soleil, taotai 
dans un sens, tantôt dans l'autre, peu d'instants avant te 
coucher de l'astre. 



Th. Tommasina. L'éther et les phénomènea électpofitatiques. — 
J. Briquet. Observations sur le genre Tboraa. — L. Duparc. 
Roches du Kosswinaky. — B.P.-Q. Hochreutîner. Nouvelles 
malvacées. 

M. Th. TOMMASiNA expose quelques notions déductives 
swr l'existence de l'éther et mr son rôle dans les phénomènes 
électrostatiques. 

Se basant sur le fait établi de la vitesse finie de la 
lumière et des on()es hertziennes, il en déduit les consé- 
quences logiques suivantes : 

1" Que les actions à distance sans intermédiaire sont 
inadmissibles. 

S" Que l'éther existe comme substance matérielle. 

3" Que l'éther possède comme transmetteur perpétuel 
des radiations une énergie active variable. 

4' Que les éléments intégrants de l'éther possèdent une 
énergie propre constante. 

5° Que le fonctionnement des éléments de l'éther 
comme transmetteurs de vibrations nécessite un état de 
tension variable mais toujours supérieur à zéro. 

M. Tommasina déduit de la non existence des actions à 
distance que, sans l'éther qui entoure et pénètre tous les 
corps, la gravitation ne pourrait avoir lieu, et que d'autre 
part la présence de l'éther rend impossible la transmis- 
sion de l'énergie avec une vitesse infinie. Ainsi, comme 
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de toutes les forces de la nature, seule )a force de la gra- 
vitation universelle devrait se propager avec une vitesse 
infinie, il faut en déduire que la gravitation doit être due 
à une force agissant continuellement par pression sur les 
particules intégrantes de tous les corps, et, en conclure 
que c'est dans l'action de l'éUier qu'on doit chercher le 
mécanisme de la gravitation universelle. 

D'après ces notions déductives M. Tonunasina dit qu'où 
ne peut envisager les phénomènes autrement que comme 
étant des modes de mouvement de la matière, et il ajoute 
qn'nne théorie des phénomènes électrostatiques doit servir 
pour expliquer non seulement les charges des corps, mais 
aussi celles des particules. Or, il est évident que la théorie 
balistique une fois arrivée à ces dernières n'explique plus 
rien et qu'il faut alors recourir nécessairement à une 
théorie éthéro-dynamique. 

M. Tommasina décrit ensuite quelques expériences élec- 
trostatiques, lesquelles, ainsi que plusieurs autres qu'il a 
pu exécuter pendant ces dernières années, l'ont amené à 
établir les conclusions suivantes : 

i' Il n'existe aucune décharge disruptive partant d'un 
corps électrisé négativement.de même il n'en existe aucune 
partant d'un pAle négatif. 

i" Aucune émission de fluide électrique négatif n'a 
lieu, ni ne peut avoir lieu, car ce fluide n'existe pas. 

3" Les charges négatives sont en réalité des états de 
sous-électrisation, dans lequel les vecteurs sont conver- 
gents et représentent une propagation de mouvements 
venant du milieu ou d'un autre corps' quelconque qui se 
trouve à un potentiel plus élevé. 

La conclusion de M. Tommasina est que la seule sub- 
stance matérielle qoi joue un rôle dans les charges élec- 
trostatiques est l'éther luminifère, et que ces charges sont 
des modifications éthérées qui ont toujours pour résultat 
le rétablissement de l'équilibre préexistant. 

M. J. Briquet continue ses observations sur la famille 
des ombellifères et présente une note sur un nouveau type 
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générique qu'il désigne sous le nom de Tkorea. Il s'agit 
d'une singulière petite plante stolonifère localisée dans les 
marais et les étangs dn sud-ouest de la France. Primitive- 
ment décrite par Thore en 1803 sous ie nom de Sison 
verticillato-umbellatum, elle a été placée par A.-P. de Can- 
dolle en 1815 dans le genre Suim, par Koch en 1 8â4 dans 
le genre Helosciadium, par Lespinasse en 1847 dans le 
genre Carum, par Grenier et Godron en 1848 dans le 
genre Ptychotis, enSn par Reichenbach en 1867 dans ie 
genre Petroselmum. Ce dernier auteur, qni a fait l'ana- 
tomie du fruit, signale dans les méricarpes de cette plante, 
outre les grandes bandelettes valléculaires, un second 
système extérieur de bandelettes cloisonnées. Si cette 
indication était vraie, nous aurions là un cas unique et 
extraordinaire dans la carpologie des ombellifères. M. Bri- 
quet expose en détail l'organisation du fruit et montre 
qu'il n'existe qu'une seule bandelette par vallécule. Ce 
que Reicbenbach a pris pour des bandelettes cloisonnées 
extérieures est une couche de parenchyme macrocyti()ue, 
dans laquelle l'huile des bandelettes se déverse lorsqu'on 
fait des coupes du fruit. Une technique un peu soignée 
permet facilement d'éviter cet accident et ne laisse aucun 
doute sur la nature cellulaire des petites chambres flgu- 
rées par Reichenbach. — M. Briquet étudie en détail les 
affinités de la plante de Thore et constate qu'elle ne peut 
se classer qu'artificiellement dans les genres auxquels on 
t'a rapportée. Il la considère comme un genre monotype, 
qu'il appelle Thorea, et qu'il place dans le voisinage des 
Petroseiinum. — Un mémoire détaillé sur cette plante si 
controversée paraîtra cette année dans l' Annuaire du Con- 
servatoire botanique de Genève. 

M. le prof. DuPARC, pour faire suite à la communication 
qu'il a faite dans la séance du 6 février, entretient la 
Société de quelques nouvelles roches dont il explique la 
coœposilion et qui proviennent de la région du Kosswinsky. 

M. B.-P.-G. HûCBREUTiNïB communique à la Société 
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quelques remarques sur uoe série de Maloacées nouvelles 
ou rares, étudiées par lui à l'Herbier Delessert. 
. Les unes sonl intéressantes à cause de leur distribution 
géographique, les autres à cause de particularités mor- 
phologiques. 

Parmi les première9 : Une nouvelle espèce de Mada- 
gascar l'AbutiUm pseudangulatum Hoekr., appartient au 
groupe des Cephalabutilon uni ou bi-ovulés qui sont afri- 
cains ou américains. Les affinités de celte plante, sont 
donc orientales el c'est uo cas rare, parce que la flore de 
Madagascar est plutAt affine de celle de l'Australie, comme 
on l'a montré souvent et comme l'auteur a pu déjà le cons- 
tater pour certains Hilmcus ^ 

Une nouvelle preuve de ces relations avec l'Australie 
est apportée par la distribution singulière du Sida supina 
L'Her. Cette plante n'était connue qu'en Amérique et aux 
Seychelles, où sa présence sur plusieurs îles faisait croire 
qu'elle était indigène. M. Hochreutiner a retrouvé cette 
espèce parmi des plantes recueillies par Latrobe en Aus> 
tralie. C'est donc par là qu'il faudrait unifier l'aire disjointe 
du S. supina et non pas au travers de l'Afrique où elle fait 
défaut. 

Deux autres plantes sont intéressantes à, cause de la 
localisation de leurs variétés : L'Afmtilon indicum Sw. est 
une espèce très polymorphe et cosmopolite, mais dont le 
centre de dispersion parait être les Indes orientales. A 
partir de là, si l'on s'éloigne vers le S.-E., on voit cette 
plante se modifier de plus en plus, pour aboutir à la variété 
australiense Hochr. qui est particulière à l'Australie, et 
dont le port est tout à fait distinct. Plus caractéristique 
encore est le Sida gj-ewioides Guill. et Perr. dont la forme 
typique se trouve au Sénégal ; elle possède des tiges 
dressées, hautes, ligneuses et des feuilles relativement 
grandes. L'auteur a reconnu cette espèce dans une plante 

' Hochreutiner. — ReviBion du genre S^isous in Annuaire du 
Contervatoire et du Jardin bot. de Genève, i' année, 1900, p. 37, 
47, 61 et 163. 
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récoltée par Wellstedt à Socotra. CeUe-ci est un chéti! 
petit végétal herbacé à tiges appliquées contre le sol et à 
feuilles réduites. M. Hochreutiner en fait une var. mtcro- 
pkylla car il a pu observer tous les termes de passage 
rangés en série linéaire, depuis le Sénégal jusqu'à Socotra, 
en passant par le Soudan et l'Abyssinie. 

Parmi les espèces intéressantes au point de vue mor- 
phologique, deux sont mentionnées. 

L'Abulilon Laurojter H ochr. de Madagascar possède un 
fruit de forme inaccoutumée. Les carpelles sont fortement 
étirés vers l'extérieur de telle sorte que chaque méricarpe 
est un tube terminé en pointe. A la base du tube se trou- 
vent les graines groupées sur un espace minuscule com 
paré à la dimension de la loge. Le fruit entier a l'aspecl 
d'une étoile à grandes branches et il est supporté par un 
long pédoncule assez rigide qui vibre comme un ressort 
lorsqu'on frôle seulement les pointes déhiscentes des méri- 
carpes. C'est ainsi que cet organe est un excellent moyen 
de dissémination des graines devenues libres dans chaque 
loge. 

Le Sida i>i»ïemiiaHochr.possède aussi un fruit remar- 
quable à cause de son appareil de déhiscence, par le fait 
qu'il établit un terme de passage entre les Wissadula. les 
Cristai-ia et les Sida. La face supérieure des méricarpes 
est lisse comme chez le Sida rhombifolia L., et elle présente 
aussi deux bourrelets longitudinaux séparés par une vallé- 
cule, le tout servant à faciliter la déhi.scence en une fente 
sagittale. Mais chez le Sida Dinteriana cette face au lieu 
d'être plate est bombée en demi-cercle, de sorte qu'au 
moment de la déhiscence, il se forme deux ailes membra- 
neuses, rétrécies un peu vers le bas. Ainsi la partie infé- 
rieure du carpelle contenant la graine unique ne s'ouvre 
pas assez pour laisser échapper cette dernière. 

On comprend donc facilement que cet appareil ait pu se 
modifier, d'une part en accentuant la séparation qui existe 
entre la loge du carpelle et sa partie membraneuse, pour 
aboutir aux méricarpes ailés des Crislaria. D'autre part en 
augmentant la facilité de déhiscence des méricarpes et en 
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>:réaDt une sorte de loge supplémentaire à la partie supé- 
rieure de chacun d'eux, l'appareil en question créait la 
possibilité de méricarpes multiovulés semblables à ceux 
^es Wùsadula. 

Ces affinités si multiples suggèrent l'hypothèse que ce 
genre Sida., avec ses innombrables formes, doit être con- 
sidéré comme une des souches des Malveœ. 

Séance du 3 avril. 

A. Pictet et P. Oenequaad. Actiaii de l'acide nitrique sur l'acide acé- 
lique et ses homologues. — L. Duparc. Massifs du TilaT et du 
Katechersky. 

M, le prof. Amé PiCTBT communique une observation 
qu'il a faite avec M. P. Genequand. Lorsqu'on [mélange, 
•Jans des proportions quelconques, Vadde acétique \giacial 
avec l'acide nitrique fumant et que l'on soumet le liquide à 
la distillation fractionnée, on obtient une fraction bouillant 
à 127,7° sous 730""" de pression, et possédant à f5° une 
densité de 1 ,196. L'analyse conduit à la formule C,H,NO,. 

Ce produit n'est point un simple mélange d'acides acé- 
tique et nitrique, mais une combinaison nettement définie, 
que les auteurs nomment acide acétonilrique. Cela résulte: 

1» De son point d'ébullition, qui est plus élevé que celui 
<le chacun des deux constituants. 

i" De la détermination cryoscopique de son poids molé- 
culaire, qui correspond à la formule ci-dessus. 

3" Du fait qu'il possède des propriétés chimiques très 
'lifférenles de celles que l'on devrait attendre d'un mélange 
•l'acide nitrique et d'acide acétique. 

Les auteurs considèrent l'acide acétonitrique comme le 
dérivé diacétylé de l'acide orthonitrique, N(OH)s, et esti- 
ment qu'il prend naissance par simple addition de i molé- 
'îules d'acide acétique à 1 molécule d'acide nitrique, selon 
l'équation : 

OH OH 

CH, - COOH I CH,.COO I OOC.CH, 

CH.COOH+^ = ^^«= H0>^<OH 
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L'acide acétique n'est, du reste, point le seul acide orga- 
nique capable de se combiner ainsi à l'acide nitrique. Ses 
deuK Itomologues, l'acide propionique et l'acide butyrique 
normal, fournissent des dérivés semblables. Vacide pro- 
piomtrique (C,H,COO),N(OH), boat a U1° et possède 
à 15° une densité de 1.057. Vacide hutyroni trique 
(C,H,COO),N(OH), distille A î 55° et a une densité de i ,003 
a 15°. 

MM. Pictet et Genequand ont l'intention de sorimettre à 
une étude approfondie cette nouvelle classe d'anhydrides, 
mixte?. 

M. le prof. DopABC parle des massifs du Tilai', du Kale- 
chersky et du Cerebransky, qu'il a eu l'occasion de visiter 
l'an dernier; une particularité de cette région, c'est que la 
ligne de partage des eaux ne suit p&s la ligne de faîte. La 
chaîne du Tilaï est formée par des gabbras ouralitisés. 
M. Duparc y a rencontré un plissement platiiiifére de fer 
chromé. 

Séance du 47 avril. 

R. de Saussure. Mouvement de» fluides. — L. Duparc. Voyage 
d'eiploratioD dans l'Oural. — R. Chodat et Th. Nicolofl. Sac 
embryonnaire de Juglans régi a L. 

M. René de Saussure fait une communication sur une 
Théorie géométrique du mouvement des corps, basée sur 
les lois de la symétrie. Il considère tout déplacement con- 
tinu d'un corps C comme une série conliQue de corps 
égaux entre eux ; cette définition comprend tous les mou- 
vements à un ou plusieurs paramètres. Il montre ensuite 
que tous les mouvements fondamentaux (translation, rota- 
tion, torsion) peuvent être considérés comme des séries 
de corps C symétriques d'un corps fixe C» par rapport à 
une série d'éléments (points, plans ou droites). Cette 
manière de voir le conduit à l'étude de nouveaux mouve- 
menls fondamentaux : les mouvements fondamentaux à 
plusieurs paramètres ; en particulier, les mouvements 
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(ondamentaux à trois paramètres qui permettent d'établir 
les lois géométriques do mouvement des fluides ; car si 
l'OD désigne par un point H une molécule quelconque 
d'un fluide et par une droite D la direction du mouvement 
de cette molécule, la figure (MU) peut être considérée 
comme une figure rigide et le fluide lui-même comme une 
série en nombre triplement inlini défigures telles que(MD). 
Pour l'exposé complet de cette théorie, voir les Arch. 
des Se. phy. et nat., t. XIII, p. 445. 

M. le prof. DuPARC a fait un récit de ses derniers voyages 
à travers l'Oural ; après avoir donné un aperçu général de 
la région parcourue au point de vue géologique, géogra- 
phique et hydrographique, M. Duparc présente une série 
de vues de l'Oural du Nord et des bords de la Kama et de 
la Kosswa. 

M. le prof. CnoDAT présente au nom de M. Th. Nicoloff 
une communication au sujet du sac embryonnaire du Ju- 
lllans regia h. 

M. Nicoloff a été amené à s'occuper de cette question 
nu cours de ses recherches sur la fleur et le fruit de la dite 
espèce. La question de l'origine du sac embryonnaire de 
Jugiam regia est devenue particulièrement intéressante 
surtout depuis que M. le prof. Karsten de Bonn a émis, il 
y a quelques mois de cela, l'opinion que le nucelle 
de Jugions regia contiendrait un archéspore à l'instar 
de celui que Treub a trouvé chez les Casuarinées. 
L'archésphore n'a été jusqu'à présent constaté dans le 
groupe des Angiospermes que chez les Casuarinées par 
Treub et chez Corylus Avellana par Nawaschin. On sait 
combien sont significatifs les résulats des recherches de 
Treub au point de vue de la phylogénie. Les Juglandées 
auraient été une nouvelle famille à ajouter aux plantes 
possédant l'archéspore, vestige caractérisant les Crypto- 
games Vasculaires, et on voit par conséquent quelle im- 
portance se rattacherait à la découverte de H. Karsten, si 
cette découverte venait à se confirmer. Dans son travail 
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H. Kareten donne un dessin A'archéspore dans le nucelle 
de Juglans regia. M. Nicolotf a fait dans l'ovule de la même 
plante des coupes en série au microtome. Comme il a eu 
tous les Ages de ces ovules, il a pu suivre le tissu nucellaire 
dès le début de la formation du sac embryonnaire, jusqu'au 
complet développement de celui-ci et il a contaté que : 

1* Le sac embryonnaire a une origine très profonde. 
Au moment où la cellule qui va devenir sac embryonnaire 
commence à grossir, le Rucelle présente la structure histo- 
logique suivante : La partie inférieure au sac (celui-ci se 
trouve à peu près aux deux tiers de la hauteur du nucelle> 
comprend une bande centrale de cellules allongées suivant 
le sens longitudinal et des deux cAtés de cette bande se 
trouve un tissu périphérique formé de cellules sensiblement 
isodiamétriques. La région du nucelle, supérieur au sac 
embryonnaire, est formée de cellules rangées en files 
rayonnantes disposées en éventail, te sac embryonnaire 
occupe le centre dont partent et divergent les files formant 
cet éventail. 

S!° Le sac embryonnaire de Juglans regia est ordinaire- 
ment unique; sa place de formation est fixe; il parait 
provenir dans tous les objets examinés, de la cellule la 
plus profonde du rayon cellulaire médian. Les détails de 
sa formation seront donnés ultérieurement. 

3° On ne trouve à aucun âge une délimitation claire 
entre un tissu enveloppe et un tissu archésporien central. 
C'est là un point capital pour la résolution du problème et 
M. Treub insiste avec raison sur l'existence de cette 
délimitation dans le nucelle des Casuarinées. 

Le fait qu'il peut exister deux noyaux dans certaines 
cellules du nucelle de Juglans regia ne peut pas être d'une 
valeur notoire pour la question, comme parait le croire 
M. Karsten, des cellules végétatives de n'importe quelle 
provenance pouvant contenir deux noyaux. 

Toutes les considérations permettent à H. NicoloR de 
conclure à l'absense d'un archéspore caractérisant le 
nucelle de Juglans regia L. 
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U. Dufour. Ubserrations aui' les substances l'sdioaclives. — T. Tom- 
masina. Limites de la tbéorie des ions. — J. Briquet. Recherches 
sur les Bnaium des Alpes. 

M. le prof. HtNRi Dupouh présente les résoluts de quel- 
ques recherches sur les propriétés de radiations émises par 
des tubes contenant des substances radioactives de M. et 
M*" Carie. Il s'agit, dans ces expériences, uniquement des 
elTets de rayonnement de tubes de verre scellés, contenant 
la matière active, celle-ci n'a jamais été en conctact avec 
l'air. On constate H ° La propagation rectiligne de radiations 
et la formation d'ombres géométriques ; 8° Une action sur 
l'air circulant longtemps autour des tubes et qui peut agir 
ensuite sur une plaque photographique ; 3' Les transforma- 
tions des radiations par leur passage à travers dillérents 
corps tels que l'aluminiun, qui transforme peu, le verre qui 
transforme beaucoup ; 4' Les effets de fluorescence invisi- 
ble tout semblables à ceux de la fluorescence visible 
produite sur la plupart des corps soumis à l'action des 
radiations des substances actives. 

M. Th. ToMMASlNA fait une lecture sur les limiteif de la 
théorie deg ions et sitr l'absorption de la radioactivité par tes 
liquides. Après un court exposé historique de l'évolution 
subie par cette théorie, l'auteur dit qu'elle ne doit pas se 
mettre en opposition, ni tendre à remplacer la théorie 
électro-magnétique, mais, au contraire s'appuyer sur cette 
dernière, établissant une liaison étroite autant que possible 
avec elle, liaison devant résulter de la connaissance de ses 
propres limites. 

Le mouvement d'un ion n'explique pas la nature de ce 
qui se passe dans sa charge, au contraire, c'est l'étude de 
cette charge qui pourra expliquer la cause du mouvement 
du ion. Prenons un ion métal, sa charge reste toujours à 
la surface, c'est-à-dire dans le diélectrique, mais autour 
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d'un ion ne peuvent jouer le rdie de diélectrique, ni l'air 
ni aucun des gaz connus, dont les molécules ont des dimen- 
sions supérieures ou du mérae ordre que celles du ion 
même. Il faut donc une substance matérielle spéciale, dont 
les molécules seront appelées électrons, si l'on vent, mais 
cette substance ne peut être un gaz, mais un état spécial 
de la matière lui perraeuant de fonctionner comme diélec- 
trique par/ait; cette substance ne peut être que de l'éther 
lumintfère. Ainsi on voit que si l'on cherche à se rappro- 
cher un peu de la nature intime du phénomène, l'on est 
obligé de reconnaître son origine dans une modiflcatioo 
éthérée. 

M. Tommasina examine ce qui se passe, soit dans les 
phénomènes dits de bombardement, soit dans les autres de 
nature purement électrolytiques et il fait remarquer qu'il 
n'est pas non plus démontré que dans ces phénomènes 
les mouvements des ions ne soient pas dus à un entraîne- 
ment produit par la modification éthérée qui est le siège 
de l'énergie. 

Il est possible que la conductibilité des gaz en certaines 
conditions puisse être modifiée par un phénomène d'élec- 
troiyse, ou d'ionisation analogue à celui qui a lieu dans 
les liquides, mais on ne peut pas en déduire que chaque 
fois qu'il y a modification de conductibilité dans un gaz, il 
soit nécessaire de faire intervenir un phénomène d'élec- 
trolyse ou un autre système arbitraire d'ionisation. On ne 
devrait pas affirmer dans ces cas, que les gaz sont ionisés, 
car on affirme ainsi non pas une théorie, mais un fait, et 
ce fait n'a pas encore été constaté. 

M. Tommasina conclut que les limites de la théorie des 
ions sont constituées précisément par tous ses points de 
contact avec la théorie électro-magnétique. 

L'auteur communique ensuite les résultats de ses recher- 
ches sur l'absorption de la radioactivité par tes liquides et 
en décrit le dispositif adopté '. Pendant ses recherches 



' Comptes rendus de l' Académie des sciences de P&ris, séance 
du 21 avril 1902. 
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antérieures sur la modilicalion de la conductibilité des 
diélectiiques solides et liquides sous l'action du rayonne- 
ment Becquerel il avait poursuivi parallèlement une étude 
sur la nature de l'action de la lumière dans les piles acti- 
nlques. Cette étude Ini a permis de faire la constatation que 
dans ces piles la lumière diffuse agit d'une manière pbis ou 
moins sensible swr chaque électrode ; même lorsque le pâle 
négatif est constitué par du zinc, l'action de la Inmière 
existe, bien que très faible, et produit une diminution de 
la force électromotrice, tandis qu'elle produit un accroisse- 
ment de cette force en frappant l'électrode qui constitue 
le pôle positif. H. Tommasina présente une pile photomé- 
trique dont le liquide est de la glycérine et dont une élec- 
trode est une petite lame d'aluminium placée axialement 
dans un tube en ébonite et l'autre électrode est une lame 
en cuivre oxydé épousant la forme du lube en verre her- 
métiquement clos par fusion dans lequel le tout est placé. 
Une borne en platine en forme de boucle sort de chaque 
extrémité du tube. Celte pile est très sensible même à la 
plus fdible modification de la lumière diffuse. 

M. Tommasina présente une autre pile actioigue consti- 
tuée par une branche vivante de lilas placée dans un 
Hacon à deux ouvertures. L'eau qui sert pour entretenir 
la vie de la branche ne touche aucun des deux fils. L'un 
est attaché aux bourgeons tendres et sort par le large 
orifice supérieur, l'autre est relié à l'extrémité de la tige 
qui est enfoncée dans le bouchon en liège paraffiné fermant 
l'orifice latéral et situé au niveau de la base du flacon. 
L'on sait d'après les anciennes expériences de Becquerel 
et d'autres, que le courant dans la plante est dirigé de la 
tige aux extrémités des branches. M. Tommasina vient de 
reconnaître que pendant la nuit, ou lorsque le flacon est 
placé à l'abri de la lumière, la force électromotrice est 
environ le double de celle produite sous l'action de la 
lumiire diffuse du jour. 

M. Brioubt communique le résultat de ses recherches 
mrpoloijiques sur quelques Buniam alpins )f Europe. — 
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L'étude a porté sur trois espèces souvent confondues : 
Bunium alpinam W. K. (incl. B. monUmum Koch) à l'est 
de ristrie, B. petrœum Ten. des Abruzzes, et B. corydati- 
num DC. (incl. B. nivale Boiss.) de la Corse, de la Sardai- 
gne et de l'Espagne. Ces trois noms oot été p^ois aussi 
appliqués à une variété naine du B. Bulbocastanum L. 
gue l'on trouve dans le sud de ta Savoie, dans le Dau- 
phiné, dans les Alpes provençales et maritimes — mais 
bien à tort. La variété naine du B. Bulbocastanum, l'eliée 
au type par diverses formes intermédiaires, ne possède 
en eiïet, qu'une seule bandelette par vallécule dans ses 
méricarpes, et non pas trois comme ses congénères. 

Voici le résumé des caractères carpologiques internes 
qui distinguent tes trois Bunium alpins à vallécules trivit- 
tées. comparées à la variété naine du B. Bulbocastanum. 

B. petraeum Ten. — Méricarpes à section transversale 
restant plus ou moins polygonale à la maturité, à cotes 
arrondies assez volumineuses et très saillantes. Ëpicarpe à 
gros éléments cotlenchymateux. Faisceaux à ilôt péricy- 
clique volumineux, mais à éléments Taiblement et tardi- 
vement sctérifiés, plongés dans un parenchyme macrocy- 
tique, délicat, faiblement chloropbyllifère, se prolongeant 
en une couche épaisse dans les vallècoles par dessus les 
bandelettes. Bandelettes au nombre de 3 dans les vallécu- 
les, dont la médiane plus volumineuse, les latérales plus 
petites et rapprochées des cdtes, rarement géminées; les 
bandelettes se réduisent à 1 ou â à la base du fruit. Bande- 
lettes commissurales au nombre de 4, réduitesàîà la base 
du fruit. Endocarpe à trois gros éléments parallélipipédi- 
ques un peu plus larges que profonds, délicats, incolores, 
à parois très minces, en contact avec l'épithélium des 
bandelettes ou séparé d'elles par une couche de paren- 
chyme à petits éléments. 

B. alpinum W, K. — Méricarpes à section transversale 
arrondie à la maturité, à cAtes k peine saillantes et très 
ténues. Ëpicarpe à éléments assez petits, à parois internes 
un peu coUenchymateuses. Faisceaux à ilôt piricyclique 
volumineux, à éléments sclériflés jusqu'à presqu'extinction 
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du lumen. Parenchyme mésocarpique délicat, à petits élé- 
ments peu chlorophylliens, formant une mince bande 
entre l'épicarpe d'une part, les faisceaux et les bandelettes 
d'autre part. Bandelettes au nombre de 3 dans les vallé- 
cules, la médiane plus volumineuse, les latérales plus 
petites et plus rapprochées des cAtes, rarement géminées; 
les bandelettes se réduisent à la base du fruit à 1 ou 3. 
Bandelettes commissurales au nombre de 4 réduites à â 
à la base du fruit. Endocarpe à gros éléments, beaucoup 
pins larges que profonds, délicats, incolores, à parois 
radiales plus minces que les autres, en contact ou 
presqu'en contact avec l'épithélibum des bandelettes. 

B. corydalinum Dl. — Méricarpes organisés à peu près 
sur le type du B. alpinum, mais le parenchyme mésocar- 
pique est plus abondant, surtout dans les côtes, et reste 
longtemps différencié en une zone interne incolore à gros 
éléments et une zone externe fortement chlorophyllifére à 
petits éléments, qui sous-tend l'épicarpe. 

8. Buihocmtanutn L. var. namim Car. el S'-Lag. — 
Méricarpes à section transversale restant plus ou moins 
polygonale à la maturité, à cAtes arrondies, modérément 
saillantes. Epicarpe à éléments assez petits, à parois inter- 
nes faiblement coUenchymateuses. Faisceaux à Ilot péri- 
cyclique volumineux, à éléments très sclérifiés. Paren- 
chyme mésocarpique délicat, à éléments médiocres, assez 
chlorophylliens vers l'extérieur, formant sous l'épicarpe 
une bande assez épaisse, mais écrasée avec l'âge. Bande- 
lettes au nombre de 1 par vallécule, parfois géminées, 
surtout dans les vallécales latérales. Bandelettes commis- 
surales au nomore de 2, rarement l'une ou l'autre géminée. 
Endocarpe à gros éléments, beaucoup plus larges que pro- 
fonds, délicats, incolores, à parois radiales plus minces que 
les autres ; en contact ou presque en contact avec l'épithé- 
lium des bandelettes. 

Il ressort de ces faits que parmi les Bunium alpins à 
vallécules trivittées, confondus avec la variété naine du 
B. Bulbocastanum, c'est le B. jietrœum qui est de beau- 
coup l'espèce la plus distincte au point de vue carpologîque. 
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Ce l'ésaltat est d'ailleurs confirmé par l'examen morpholo- 
gique des autres organes de cette plante, 



Séance du 5 juin, 

A Brun. EiploeioDs volcaniques. — B.-P.-Q. Hochreutiner. Dune 
d'ATD'Sefra. — R. Oautisr. McjAnnes du mois de mai 190^. 

M. A. Brun expose ses idées sur les explosions wlcani- 
ques et parie des résultats des expériences de M. Armand 
Gautier ei de celles qu'il a faites lui-même. M. Brun in- 
dique quelles sont, selon lui, les températures possibles, 
et il attribue le phénomène explosif au gaz hydrogène. 
(Voir Archives se. pkys. et nat., t. XIII, juin (902.) 

M. B.-P.-G. HocHBEUTiNER parle de in dune d'A'in-Sefra 
et des dunes locales de la chaîne de bordure saharienne 
dans l'Algérie méridionale. 

Cette dune est immobile et produite par un violent cou- 
rant d'air qui se manifeste presque chaque soir et descend 
des hauts plateaux sur lesquels s'ouvre au nord la vallée 
Faidjet-el-Beloum. Ce courant vient se briser contre le 
versant septentrional de Djebel-Mekter, longue chaîne 
s'étendant de l'ouest à l'est. Il dépose le sable qu'il a ap- 
porté tout le long du pied de la montagne. C'est donc à 
tort qu'on a cherché à fixer celte dune ; elle ne se déplace 
pas, elle augmente seulement de volume avec lenteur. 
Pour arrêter l'apport du vent, il y aurait lieu de faire des 
plantations d'arbres dans le Faidjet-el-Betoum. 

M. le prof. R. Gautier donne quelques détails sur la 
température du mois de mai 1902 et celles des mois de tnai 
froids antérieurs.. — Emile Planlamour a mis la note sui- 
vante au bas des « Observations météorologiques faites à 
l'Observatoire de Genève pendant le mois de mai) 879 » ' : 

« Dans toute In série des observations faites depuis 

■ Archives, 1. 1 (1879), p. 685. 



Douze, bv Google 
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1826, et dont tes résultats sont donnés dans le « Climat de 
Genève » , il oe se trouve aucune année où le mois de mai 
ait été aussi froid qu'en 1879. D'après la série des cin- 
quante années 1826-75, la température moyenne de ce 
mois est de 1 3°.30, les valeurs extrêmes observées dans ce 
laps de temps étant de 17°.60, en 4868, et de 10°.05 en 
1851. En 1879, la température du mois de mai a été de 
9°.60 seulement, c'est-à-dire de 3°.60 au-dessous de la 
moyenne, et de près d'un demi-degré plus basse que le 
miDÎmum observé dans les cinquante -trois années précé- 
dentes. » 

Le mois de mai 1879 détient toujours le record, peu en- 
viable, d'avoir été le plus vilain mois de mai que nous 
ayons eu à (jenève depuis !e commencement de la série 
des observations météorologiques, ie mois de mai 1902 
vient tout de suite après lui comme mai froid, avec une 
température moyenne de 9°.99, donc inférieureà 10° aussi, 
mais de bien peu ! Au reste, si ce dernier mois de mai a 
été un peu moins froid dans son ensemble, il le doit uni- 
quement à ses huit derniers jours, dont plusieurs ont été 
très chauds. En effet, si l'on fait la moyenne des tempéra- 
tures des 23 premiers jours, on trouve, pour eux, une 
température moyenne de 8°.4 seulement. Les 8 derniers 
jours ont eu, en revanche, une température moyenne de 
15°. 3, et ce sont eux qui ont fait remonter la moyenne 
générale du mois jusqu'à près de 1 0°. Le mois de mai 1 902 
n'en est pas moins de 3°.1 au-dessous de la moyenne (13°I0) 
des 70 mois de mai de 1826 à 1895. 

Les jours à températures entrémes ont été, en mai 1902 : 
le 8 mai avec i°.9, et le 29 mai avec I8°.8. En mai 1879, le 
jour le plus froid a, par un hasard curieux, été aussi le 8, 
avec seulement 2°.2, et le plus chaud a été Ie23, avec16°2. 

Il y a eu, cette année, un jour de gel à l'Observatoire, 
le 7 avec — 0°.3, mais le 21 , jour où il a aussi gelé dans la 
campagne, le minimum n'est descendu à l'Observatoire 
qu'à + 0°.6. — En 1879, il n'y avait eu aucun jour de gel 
â l'Observatoire. Il y avait eu une gelée blanche, le 1", 
avec un minimum de + 0°.1. — Le mois de mai 1851, qui 
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est le plus froid de la série après ceux de 1902 et de 187d, 
avait présenté deux jours de gel consécutifs, le 6 avec 
— 0'.8 et le 7 avec — V.O. 

La statistique des 77 derniers mois de mai fournil en- 
core les données suivanttjs : neuf mois de mai ont eu une 
température moyenne comprise entre )0° et H°, et deux 
seulement, ceux de 1879 et de 190%, une température 
moyenne inférieure à 10°.0. — Le mois le plus chaud de 
la série est toujours celui de 1868. avec 17°.80, les années 
du dernier quart de siècle n'ayant pas fourni de mai plus 
chaud. 

Au point de vue des précipitations, le vilain mois de mai 
écoulé a été plutôt sec, avec 58"", au lieu de la moyenne 
de 82""». Mais, de même qu'en 1879, les montagnes envi- 
ronnantes, les Voirons et le Saléve, ont été fréquemment 
recouvertes d'un manteau de neige fraîche, même au mi- 
lieu du jour. 

Séance du 7 août. 

Th. Touimagiiia. Formation Aea rajons cathodiques et des rajons 
d« RfiDtgeD. 

M. Th. ToMMASiNA communique les résultats de recher- 
ches entreprises par lui sur te mode de formation des 
rayons cathodiques et des raymts de Rimtgen. Dans le but 
d'éviter tout effet de self-induction et pour arrêter l'extra- 
courant de fermeture, le p61e positif de la bobine d'induc- 
tion a été mis en communication avec de l'eau distillée. 
A 1,3 cm. au-dessus de l'eau était placée l'extrémité d'un 
fli métallique relié au miroir concave cathodique d'un tube 
focus bianodique. Le pflle négatif de la bobine étant isolé, 
l'anode et l'anticathode du tube étaient reliées entre elles 
et avec le sol par les conduites du gaz et de l'eau. Le fil 
partant du pôle positif de la bobine était rapproché du 
pôle négatif de façon à permettre une décharge entre eux 
lorsque la résistance du tube était trop grande, constituant 
en outre un court-circuit par effluve à aigrettes, qui annu- 
lait l'action entre le secondaire de la bobine et le sol. 



3,a,l,zc.bvG00gIe 



8ÉAKCË DU 7 AOUT 47 

A peine l'intensité du courant primaire était-elle suffi- 
sante que la moitié du tube recevant l'action de l'antjca- 
Ihode acquérait une plus grande luminescence, et l'on 
pouvait observer la modification produite sur le faisceau 
cathodique par l'action du déplacement d'un champ ma- 
gnétique. Les rajons X étaient suffisamment intenses pour 
permettre de distinguer nettement des objets métalliques 
daas une enveloppe en cuir épais, placée derrière l'écran 
fluorescent. 

Ce résultat démontrant à l'évidence l'obtention desdeu^t 
types de rayons avec l'anticathode reliée au sol et par flux 
anodiqne, il était naturel d'éliminer les deux électrodes 
qui ne semblaient point nécessaires à la production du 
phénomène. 

En effet, en utilisant un tube conique sans anticathode, 
dans lequel le miroir cathodique était placé au sommet du 
cône et dont l'anode très petite, sans miroir, était dans un 
appendice latéral du tube, avec le même dispositif que 
précédemment, la cathode étant reliée au pAle positif de 
la bobine par l'intennédiaire de la décharge sur l'eau dis- 
tillée, l'anode du tube et te pôle négatif de la bobine étant 
isolés, la nuorescence se produisait surtout le tube, en pro- 
gressant d'intensité vers la base du cène sur laquelle se 
formait la tache la plus lumineuse. On a pu alors constater 
comme précédemment les effets produits par les rayons 
cathodiques et les rayons X. 

Le résultat obtenu par ce dernier disposilif montre que 
la transformation du flux électrique anodique en rayons 
cathodiques peut avoir lieu par des réflexions multiples 
contre les parois intérieures du tube, comme on l'avait 
constaté par le dispositif bipolaire usuel. Ainsi M. Tomma- 
sina établit les conclusions suivantes : 

i . La réflexion diffuse du flux anodique xeul est suffisante 
pour donner naissance aux rayons cathodiques et aiix rayons 
de ftmttfen. 

2. Le 'phénomène a lieu même avec l'anticathode reliée 
au sol. 

3. La réflexion multiple par les parois d'un tube à cide, 
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au degré voulu de raréfaction, mf/il pour prodwire la trous- 
formation partielle du flux anodique en rayons cathodiques 
et en râpons de Itônlgen. 

Ces conclusions sont en parfait accord avec la déiiuction 
qu'on peut tirer du fait connu de l'existence de la tache 
d'oxydation dans la partie centrale du miroir concave de 
la cathode des tubes focus en usage. En effet, la position 
de cette tache démontre d'une manière irréfutable que 
l'agent qui produit les rayons cathodiques ne peut pas être 
émis par la cathode, et qu'il doit lui arriver d'une source 
qui se trouve dans le lube même, donc de l'anode. Ainsi 
cet agent doit être dans le llux anodique. Que la rétlexion 
joue un grand rOle, sinon le ri>le capital, dans la transfor- 
mation du flux électrique en radiations, c'est ce qui était 
déjà démontré par le fait que les rayons cathodiques et 
les rayons X sont beaucoup plus intenses lorsqu'ils sont 
formés dans un tube focus muni d'anticathode que lors- 
qu'ils émanent directement de la cathode d'un tube simple. 

D'après les conclusions précédentes, M. Tommasina 
croit pouvoir envisager le mode de formation de ces 
rayons de la manière suivante : Le flux électrique qui part 
de l'anode pour se propager dans l'air raréfié du tube suit 
les lignes de force, formant lui-même ses propres conduc- 
teurs, qui consistent en alignements polarisés de matière 
radiante, comme cela a lieu dans la production du fantéme 
électrique par les poudres conductrices dans les liquides 
diélectriques, où l'on observe des projections ou jets de 
particules. Ce flux étant oscillant, donne lieu à une des* 
truction périodique des contacts, laquelle produit des 
vibrations qui deviennent visibles sous forme de lumines- 
cence. Dans le champ, ces alignements vont embrasser de 
tous les cdtés le miroir cathodique, mais leur faisceau plus 
dense frappe la face concave en regard, laquelle se 
rechauffe davantage là où les points d'arrivée sont les 
plus nombreux. Cet échaulTement augmente la raréfaction 
à proximité de la surface cathodique et donne lieu à 
l'espace obscur de Hittorf. Ce serait dans ces conditions et 
par suite de la modification mécanique de l'absorption 
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pw^ielle et de la réflexion dilfnse, que ta transformation 
semblerait avoir lieu. Ceci admis, on peut appliquer à 
cette catégorie de phénomènes les lois sur la propagation 
dn Oox de déplacement ou de polarisation dans un milieu 
diélectrique : ainsi les équations de Maxwell. Cooime les 
déplacements infiniment petits d'un corps parfaitement 
élastique suivent les mêmes lois, on passe par l'interm^ 
diaire du (lux de d^lacement uniforme aux vibrations, et 
l'on peut établir une liaison mécanique entre le flux élec- 
trique et les radiations. 



Séance du i septembre. 

M, W. Travers et A. Jaquerod, CoefSeient d'eipaasion de 
rhjdrogène et de rwiium. 

M. A. Jaquerod expose les résultats d'un travail qu'il a 
fait en collaboration avec M. Travers sur le coefficient 
d'expansion de l'hydrogène et de l'hélium à volume coos- 
taot et à diverses pressions initiales. Ces coefBcients ont 
été déterminés en mesurant la pre&sion que le gaz exerce 
lorsque l'ampoule du thermomètre qui le contient est pla- 
cée dans la glace fondante ou dans la vapeur d'eau à ébul- 
lition. 

Les principales innovations sont les suivantes : le ther- 
momètre à gaz est construit entièrement en verre soudé, 
de façon à rendre toute fuite impossible. Le ménisque du 
mercure dans Vespace nuisible était amené très prés, mais 
pas en contact direct avec la pointe de verre opaque ser- 
vant de repère. La colonne de mercure servant à mesurer 
ta pression, ainsi que l'espace nuisible, étaient enfermés 
dans un espace clos, dont la température pouvait être 
maintenue constante à 2 ou 3 centièmes de degré près, au 
moyen d'un courant d'eau. La face frontale de cette enve- 
loppe était constituée par une glace graduée en millimè- 
rres, et qui avait été mesurée soigneusement a la machine 
a diviser. La distance comprise entre les ménisques de 
mercure et la division la plus proche de cette échelle, 
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était mesurée au moyen d'une lunette munie d'un micro- 
mètre-oculaire, placée à un métré environ de l'appareil. Il 
était possible de cette façon d'obtenir des lectures con- 
cordant à COI"" près. 

La hauteur des deux ménisques était estimée chaque 
fois pour le calcul de la correction capillaire ; enfin le 
coefficient de dilatation cubique du verre avait été déter- 
miné spécialement et trouvé égal à 0.0000385. 

Pour le calcul des coefHcients, on a d'abord calculé les 
pressions Pj el ?,,,„ que le gaz exercerait, en supposant 
toute sa masse à la température de ta glace fondante ou 
de la vapeur d'eau bouillant sous TeO""". Le coefficient 
d'expansion a est alors donné par l'expression : 

= Pion — P° 
"~ <OOXP, 
Chacune des valeurs de P,, et ?,,„ donnée dans le ta- 
bleau suivant, est la moyenne de quatre mesures consé- 
cnlives. 

Coefficient d'expansion de l'hydrogène. 
Série I (a) P„ 694.458 — 694.452 

P,« 948.789 — 948.824 — 948.809 



{b) P, 696.103 — 696.1 02. 

P,« 951.059 ~ 951.044. 



C») 



p, 706.588 




P,„ 965.891 




X = 0.00366246 




P, 520..166 — 520.3)1 




P,„ 7(0.897 — 7(0.882 - 


7(0.907 


I - 0.00366268 




( d'ejpanswMi lie l'hélium. 




P. 690.232 - 690.238 




P,.o 943.044 — 943.044 — 


942.992 


= 0.000366244 




P. 671.422 - 671.4(8 




P„. 9(7.328 — 9(7.328 — 


9(7.352 
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Série II (a) P, S22.98i 522.984 

P,^7U.o76 — 7U.529 —714.377 
a. = 0.00366343 
(i.) P, 523.016 — 523.020 

P,o, 744,568 — 74 4.583 
a = 0.00366255 

On voit que la valeur moyenne des coefficients de ces 
deux gaz, hydrogène et hélium, semble être la même, et 
très voisine de 0.00366255, nombre qui concorde très bien 
avec la valeur trouvée par M. Chappuis pour l'hydrogène 
(0.00366254) et est un peu inférieure à celte donnée par 
M. KammerlingOnoes (0.00366627). 

Les nombres trouvés pour les basses pressions ne sont 
pas si concordants — ce qui provient du fait que les erreurs 
relatives sont plus considérables — mais ils tendent à 
prouver que ces coefficients sont bien indépendants de la 
pression initiale, comme on l'admettait jusqu'à présent, 
mais sans vérification expérimentale. 

Séance du 2 octoirre. 

Ph.-A. Guje ei L. Pen-oi. Ecoulement des liquide» par gouttes. — 
K. Battelli. laSueni^e de la fatigue aitr la quantité d'adrénaline 
coDteniiâ dans les capsule^i surrëaales. 

M. F. -Louis Perroi présente en son nom et en celui de 
M. le prof. Ph.-A. fiuïE la note suivante sur les lois de 
Tate et l'enoiittement des liquides : 

A la suite de leurs intéressantes recliercties sur la 
cohésion des liquides', d'où il résulte que cette force 
aurait une valeur plusieurs milliers de fois plus grande 
qu'on ne l'indique dans les traités de physique et les mé- 
moires antérieurs, MM. Leduc et Sacerdote ont été amenés 
à faire la criUque des lois de Tate sur l'égouttement des 
liquides, 

' Journal de physique, 4e b. T. I, p, 364 (1902). 
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On sait que d'après ces lois*, d'une part les poids des 
gouttes d'un même liquide issus de tubes cylindriques de 
divers diiimètres, seraient proportionnels aux diamètres, 
et que d'autre part les poids des gouttes de difTéreots 
liquides issues d'un même tube seraient proportionnels 
aux tensions superllcielles de ces liquides. 

Ces lois se trouvent résumées dans la formule classique 
p = îmf (p poids de la goutte; f tension soperlicielle; 
a r = d = diamètre du tube). 

MM. Leduc et Sacerdote, dans une noie récente', ont 
rejeté, pour des motifs théoriques, la loi de Tatesousla 
forme de son premier énoncé (proportionnalité des poids 
aux diamètres). Mais ils estiment pouvoir la conserver 
comme loi approximative entre certaines limites des dia- 
mètres. :i la suite de pesées qu'ils ont faites de gouttes 
d'eau et de mercure, les premières relatives h des tubes 
de diamètres un peu forts, les secondes relatives à des 
tubes de diamètres faibles. Les résultats pour l'eau sont 
raccordés par ces auteurs avec ceux pour le mercure, de 

façon à avoir sur une même courbe les valeurs —r- qui, 

d'après la loi de Tate, devraient être constantes. MM. Le- 
duc et Sacerdote ne les trouvent sensiblement constantes 
que pour les diamètres compris entre 5""° et IS"". 

Il ne parait pas à MM. fiuje et Perrot que le mode de 
vérification employé par MM. Leduc et .Sacerdote soit 
complètement satisfaisant, et cela pour deux raisons : 

1° Le raccordement de la branche de courbe pour l'eau 
avec celle pour le mercure est incertain en présence des 
recherches précédentes de MM, Guye et Perrot sur seize 
liquides ', d'où il résultait que les tensions superficielles 
des deux liquides ne sont pas proportionnelles au poids 
des gouttes, pour un même tube. 

2° Le poids des gouttes, comme plusieurs anciens tra- 

' Arehive«, T. XX. p. 38 ( 1964) . 

î C. R, Paris. T. CXXXV, p. 9!i {\902). 

' Archivei, T. XL pp. 225 et 846 (1901). 



3,a,l,zc.bvG00gIe 



BÉ^AKCB DU 2 OCTOBRE . 53 

Taux l'ont prouvé' et comme les auteurs de cette note ont 
pu s'en roBTaincre eux-mêmes', varie beaucoup suivant 
la vitesse d'écoulement du liquide, ou durée de formalwn 
de la goutte. Or le mercure s'écoulant naturellement beau- 
coup plus vite que l'eau, une vérification de la loi de Tate 
ne serait concluante que si l'on se plaçait au préalable dans 
lies conditions réalisant des durées de fonnation cons- 
tantes pour l'un et l'autre liquide, ce que la note de 
MM. Leduc et Sacerdote n'indique pas. 

D'autre part, les auteurs de la présente note sont d'ac- 
<:ord avec HH. Leduc et Sacerdote sur le rOle important, 
mais difficile à déterminer, que doit jouer la cohésion lors 
du détachement de la goutte. Des clichés cinématographi- 
ques obligeamment pris par MM. A. et L. Lumière à Lyon, 
sur les indications de MM. Guye et Perrot, ont permis à 
ces derniers l'étude des formes qu'affecte le liquide pen- 
dant le détachement de la goutte. On voit sur les ligures 
tirées de ces clichés qu'il n'y pas en réalité de cercle de 
gorge au moment de la rupture, comme on l'admettait 
dans le raisonnement classique, mais que le liquide situé 
sous la section droite du tube à écoulement s'étrangle, sa 
partie médiane s'allongeant en un filament très mince qui 
rmit par se rompre, t'allure du phénomène rappelant le 
mode de rupture des fils métalliques soumis à un efTort 
régulier de traction. 

Dans un mémoire détaillé que les auteurs se proposent 
de faire bientôt paraître dans les Archives, ils revien- 
dront sur ces questions avec chiffres et figures à l'appui. 

M. Battklu rend compte d'expériences qu'il a faites 
dans le laboratoire de physiologie pour rechercher l'in- 
fluence de la fatigue et du jeâne prolongé, sur la richesse en 
adrénaline des capsules surrénales. 

L'effet de la fatigue a été étudié chez les chiens. On obli- 
geait ces animaux à courir dans une roue jusqu'au mo- 

' Voir le résumé bibliographique, ibid., p. 329 el sniTuites. 
>. .IrcAÙM, T. Xlllj p. 80 (1902). 
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ment où, complètement fatigués, ils se laissaient entraîner 
par le mouvement de )a rone. Les chiens étaient immédia- 
tement sacriflés et on dosait la quantité d'adrénaline exis- 
tant dans les capsules surrénales, au moyen de la méthode 
calorimétrique de l'auteur. 

L'auteur a coastaté que chez les chiens fatigués, les 
capsules surrénales renferment une quantité d'adrénaline 
considérahlement inférieure à. la normale. Tandis que cher, 
des chiens normaux, la quantité d'adrénaline oscille entre 
gr. 0.65 et 0.115 pour 1 000 kilogr. d'animal, cheii le chien 
fatigué cette quantité oscille entre gr. O.OSO et 0.40. La 
fatigue ferait ainsi disparaître les deux tiers de l'adréna- 
line existant dans les capsules. 

Les effets du jeûne prolongé ont été étudiés chez les 
lapins. Ces animaux étaient soumis à un jeûne de sept 
jours, mais n'étaient pas privés d'eau. Au bout de ce temps 
les lapins avaient perdu le quart environ de leur poids, et 
l'urine était bien acide. On dosait l'adrénaline en compa- 
rant les effets produits sur la pression par l'extrait des 
capsules, avec ceax obtenus par une solution d'adréna- 
line d'un titre connu. Il résulte de ces expériences que 
dans le jeûne prolongé, la quantité d'adrénaline ne dimi- 
nue pas d'une manière aussi considérable que dans la 
fatigue. 

La quantité d'adrénaline dans le jeûne prolongé serait 
d'un tiers ou de la moitié inférieure à la normale. 

Séance du 6 ruwembre. 

R. Chodat et A. Bach. — Action de* oiydasee. — T. Tommasina. 
Mode de formation des rayons cathodiques. — L. Duparc. Cluses 
de l'Oural. Mouvements successifs échetonoés dans le psléozolque 
de l'Oural. 

M. Chodat présente au nom de M. Bach et au sien un 
résumé des études que ces auteurs ont faites sur la nature 
et l'action des oxydases ou ferments oxydants des végé- 
taux. Il rappelle une précédente communication de laquelle 
il résulterait que te peroxyde d'hydrogène n'est pas comme 
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beaucoup l'ont prétendu uo poison général du plasma 
vivant. A cette occasion. MM. Bach et Chodat ont émis 
l'hypothèse suivante : Les peroxydes, et en particulier ie 
peroxyde d'hydrogène, ne sont dangereux qu'à haute dose. 
La proportion de ce dernier est ramené à un à dose sup* 
portable par l'action d'un ferment nommé par Lœw cata- 
lase. Les êtres vivants renferment des ferments oxydants 
dont la nature n'a pas été élucidée jusqu'à présent et qui 
fonctionnent comme peroxydes. L'action de ceux-ci est 
accélérée par l'intervention de ferments spéciaux, les 
peroxydases. 

Ces hypothèses successives se sont pleinement vériflées 
ainsi qu'il sera facile de s'en convaincre par l'exposé qui 
va suivre. 

Partant de ce point de vue que les oxydases sont des 
peroxydes, les auteurs ont cherché à isoler un de ces 
corps en précipitant le jus filtré et aéré du Lathraea 
squammaria par la baryte caustique à 1 'jn. Le précipité 
lavé et décomposé par l'acide sulfurique étendu ne don- 
nait pas la réaction du peroxyde d'hydrogène avec l'acide 
titanique, mais décomposait par contre instantanément 
l'iodure de potassium acidulé, c'est-à-dire qu'il se com- 
portait à la façon d'un peroxyde d'hydrogène substitué. 
De ceci ces auteurs concluent que la plante vivante pré- 
senterait des propriétés oxydantes analogues. En elfet le 
jus fraîchement exprimé non seulement donne la réaction 
bien connue de gû'ac, mais décompose énergiquement l'io- 
dure de potassium acidulé avec mise en liberté d'iode 
(coloration de l'amidon). Le suc chauffé perd cette pro- 
priété oxydante (ferment). Pour montrer que celte pro- 
priété des sucs végétaux n'est pas poslmorlelle, les auteurs 
ont mis en évidence les peroxydes dans la cellule vivante. 
Des sections contenant des cellules entières de jeunes 
pommes de terre riches en oxydases ont été traitées par 
des solutions d'iodure de potassium. Sous l'influence du 
ferment oxydant, l'iodure qui a pénétré dans la cellule est 
décomposé; l'iode mis en liberté colore en bleuies grains 
d'amidon. Au début, il est facile de plasmolyser les cet- 
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laies oà s'est faite cette coloration. Par conséqoeDl les 
cellules ont encore conserrè les caractères de l'utricule 
plasmiqne intact et par conséquent vivant. 

Conttnaant ces recherches, les auteurs ont réussi à 
isoler une oxjdase qui se comporte comme un peroxyde; 
elle décompose l'iodure de potassium el présente les autres 
réactions des oxydases. Les plantes qoi se prêtent le 
mieux à la préparation de cette oxydase sont Laetarius vel- 
lerenus et Bussula fœles. 

Les oxydases extraites (peroxydes) sont toujours moins 
actives que les tissus du champignon qui vient d'élre 
brisé. Le suc frais est si actif qu'il oxyde l'indigo en isa- 
line, mais il perd cette propriété très rapidement. Par 
conséquent les peroxydes extraits des végétaux ne don- 
nent qu'une image affaiblie des réactions qui se passent 
dans la cellule vivante. 

Si l'hypothèse émise par les auteurs en ce qui concerne 
le caractère peroxyde des oxydases est exacte et si les 
peroxydases ont pour fonction d'exagérer le pouvoir oxy- 
dant des peroxydes, l'oxydase isolée devait être activée 
par les peroxydases. 

Ayant retiré une peroxydase (ferment qui active le per- 
oxyde d'H. comme le fait le sulfate ferreux) de la pulpe des 
courges, les auteurs se sont empressés de faire agir ce 
ferment sur l'oiydase des Lactaires, et ils ont eu la satis- 
faction de constater que le pouvoir oxydant de l'oxyda<:e 
est accéléré de la même manière que celui du peroxyde 
d'bydrogène. Cette accélération s'est manifestée aussi bien 
dans la réaction du gmc que dans celle de la décompo- 
sition de l'iodure de potassium. 

Ainsi se trouvent confirmées par ces expériences toutes 
les prémisses des auteurs. 

A cette occasion ils attirent l'attention de la Société de 
physique sur ta signification de ces ferments oxydants 
dans le phénomène de la respiration. Selon eux les oxy- 
dations qui se passent dans le plasma vivant sont toujours 
{»-écédées de dégradation de molécules complexes ou pen 
oxydables; d'une part se dégagent comme dans les fer- 
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mentations des corps non susceptibles de former de l'éner- 
gie par oxyd&UoQ, d'antre part des déchets oxydables. Ce 
sont ces derniers qui sont brûlés par l'oxygène atmosphé- 
rique avec le concours des oxydases sensibilisées par les 
peroiydases. Il est à remarquer que puisque les sucs frais 
sont beaucoup plus actifs que tes oxydases isolées, ît doit 
exister dans le végétal vivant des peroxydes doués de pro- 
priétés oxydantes pins prononcées que cenx qu'on a 
isolés jusqu'à présent. 

M. Th. ToHHASiNA communique une réponse aux remar- 
ques de M. J. SemenoV & propos de sa Note* sur le mode 
de formation des rayons cathodiques et des rayons ftôntgen. 
M. J. Semenov trouve les résultats des expériences décri- 
tes par H. Tommasina en désaccord avec les siens, ce que 
ce dernier ne croit pas et n'admet qu'une différence de 
manière de voir sur certains points. M. Semenov ayant 
déclaré que l'antfcathode reliée au sol n'engendre presque 
pas de ces rayons, en a reconnu l'existence en quantité 
minime. Comme pour la théorie, dans ce cas spécial, le 
peu ou le beaucoup n*a aucune importance, l'essentiel 
était de constater bien nettement si oui ou non il y a pro- 
duction de ces rayons lorsque l'anticathode est reliée au 
sol. C'est après avoir observé â plusieurs reprises le fait 
et l'avoir bien établi, que M. Tommasina a conclu que le 
phénomène a lieu même avec l'anticathode reliée au sol, 
et il fait en outre observer que dans aucune partie de sa 
note il n'a déclaré que des charges électriques n'étaient 
point nécessaires à l'action radioactive de l'anticathode. 
Au contraire, ses conclusions attribuant le phénomène à 
une modification par réflexion difTuse du flux anodique^ 
admettent implicitement l'existence de charges périodi- 
ques, car le fait qu'une lame métallique est reliée au sol, 
n'empêche pas le flux oscillant de lui apporter des charges 
successives qui se propagent jusqu'au sol et y disparais- 
sent. 

' Comptée rendus, 15 sept. 1902, p. 457. 
• C.B., Il août 1902, p. 319. 
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M. SemenoT dit que dans le dispositif décrit, l'antica- 
thode se comporte comme une cathode ordinaire dans UB 
' tube fonctionnant dans les conditions habituelles, et qu'il 
est naturel qu'elle émette des rayons cathodiques et des 
rayons X. M. Toramasina répond qu'une lame métallique, 
qu'elle se trouve dans un tube avide ou dans l'air, peut 
agir comme réflecteur ou comme écran, mais ne constitue 
une cathode que si elle est reliée, même indirectement, au 
pOle négatif, or. dans les deux dispositifs décrits, ce der- 
nier était toujours isolé, le flux anodique intermittent étant 
seul utilisé. En outre, dans le bipolaire une électrode était 
isolée, et sa charge, pendant l'action et après, a été tou- 
jours reconnue positive. 

Ensuite H, Semenov ajoute : « Si, par contre, le tube 
hianodique fotictionite comme d^habttude, c'est l' anticathode 
reliée d l'anode qui émet le plus de rayons X, bien qu'elle se 
trouve eu dehors de l'action du (lux anodique. » M. Tomma- 
sina ne croit pas que l'anticatliode, dans le mode de fonc- 
tionnement habituel du tube bianodique, se trouve en 
dehors de l'action du aux anodique déjà modifié par une 
première réflexion sur le miroir cathodique. En effet, on 
sait que le flux électrique qui sort d'un disque est de 
beaucoup plus intense autour des bords, aussi la face plane 
opposée à la cathode peut agir très efflcacement comme 
réflecteur. La différence très grande d'intensité entre ta 
production de ces rayons avec le dispositif ordinaire et 
celle avec une simple action unipolaire, dépend du fait 
que dans le premier dispositif le champ électro-magnéti- 
que est parfaitement fermé et l'amortissement de la pro- 
pagation oscillatoire dans l'intérieur du tube à vide est 
pratiquement nul. Aussi la modiflcaliou doit se produire 
dans des conditions meilleures pour une transformation 
plus complète, que lorsque l'amortissement est très (ort 
comme c'est le cas dans le dispositif à circuit ouvert. 

Dans tous les dispositifs connus pour la production de 

' J.'J. TbomaOD. Lea décharges électriques dans les gaz. Trad. 
par L. Barbillionj Oauthier-ViUarg. Paria, 1900, p.l27. 
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ces rayons, la décharge oscillatoire intervient toujours, 
elle semble donc t^tre lune des conditions nécessaires, ce 
qui démontre qu'une explication du phénomène en dehors 
de la théorie ondulatoire n'est pas suffisante. Quant aux 
transporls on projections de particules, ce sont très pro- 
bablement la cause des différences que l'on constate entre 
les rayons Bôntgen et te faisceau cathodique, sans toute- 
fois faire disparaître la nature également ondulatoire éthé> 
rée d'une partie de ce dernier dont la complexité est 
reconnue, car les projections de particules sont déjà elles- 
mêmes l'effet d'une modidcalion éthérée électro-magné- 
tique. Une balle de fusil ne part pas sans l'explosion de la 
poudre, dans laquelle existe la cause du phénomène. 

Enfin M. Semenov ayant cité les expériences de mes- 
sieurs J. Perrin et J.-J. Thomson comme une constatation 
du transport d'électricité négative par les rayons catho- 
diques, M. Tommasina fait remarquer que les conclusions 
mêmes de M. J.-J. Thomson sur les résultats des expé- 
riences de M. J. Perrin et des siennes, sont contraires à 
l'interprétation de M. Semenov et n'admettent point que 
ce transport soit exécuté par les rayons. M. J.-J- Thomson 
conclut que les rayons cathodiques développent la conduc- 
tibilité dans les gaz dans lesquels ils passent, de telle sorte 
que l'électricité négative se déplace au travers d'un milieu 
conducteur '. 

M. le prof. L. DuPAKC présente les communications sui- 
vantes : 

1 . Sur l'onifine de la cluse de la Kosswa. 

Celte rivière, de même que plusieurs de ses congénères 
de l'Oural, coupe dans une certaine région de son cours, 
plus ou moins perpendiculairement les chaînes, et coule 
ainsi dans une espèce de vallée transversale dont l'origine 
a été jusqu'ici problématique. Le lit de la Koswaest, dans 
cette cluse, barré par une double ligne de rapides appelés 
« Touloum » par les gens du pays. 

La tectonique de la région, d'après Krotow, est fort sim- 
ple : il s'agit seulement d'une grande voûte de quartzites 
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et conglomérats, flanquée de variétés schisteuses formanl 
un horizon supérieur ; c'est cette voûte qu'aurait entamé 
transversalement le cours de la rivière. Les études qne 
M. Duparc poursuit depuis trois ans sur le bassin de la 
Koswa, l'ont amené à penser qne celle tectonique est plus 
compliquée; il y a en effet non pas un seul pli, mais an 
moins deux anticlinaux voire même trois qui se poursui- 
vent sur les deux rives de la Koswa de part et d'autre dans 
la région de la dite cluse. Le premier de ces deux anti' 
clinaui est celui de l'Ostry-Dikar à t'ouest, le second celui 
du Tscherdinsky^Sloudky à l'est ; le troisième anticlinal, 
qui n'est qu'un replis sur )e tlanc occidental du second, 
prend vers le nord une grande importance et forme la 
montagne de Soukhoï. Ces divers anticlinaux sont formés 
par les quartzites et conglomérats compacts : le synclinal 
intermédiaire est comblé par les horizons schisteux supé- 
rieurs. Les deux barres consécutives de riipides corres- 
pondent à l'érosion du cœur des deux anticlinaux par la 
rivière ; la région tranquille du cours est celle ou affleu- 
rent les formations plus tendres du synclinal. 

L'examen de l'allure des plis montre que ceux-ci plon- 
gent rapidement en profondeur et s'abaissent brusquement 
dans le voisinage de la Koswa qui, distante de 700 métrés 
en hauteur verticale du sommet de l'Ostry, aurait érodé. 
sans cette disposition pariiculiëre, des niveaux inférieurs 
à ceux des quartzites et conglomérats. Il est donc incon- 
testable que la cluse de la Koswa n'est qu'une ancienne 
vallée synclinale plus ou moins orthogonale sur la direc- 
tion générale des plis. Cette origine est donc identique à 
celle de certaines vallées de nos Alpes (Arve, Borne, etc), 
elle s'applique peut-être à d'autres cas semblables dans 
l'Oural. 

2. Sur l'ej^istence de mouvements orogéniquei sueeettifs 
dans l'Oural du nord. 

Cetlecommunicalionque M. Duparc présente en son nom 
et celui de ses collaborateurs; MM. L. Hrazec et F. Pearce, 
ne doit être considérée que comme préliminaire. Les 
auteurs développeront leurs idées à ce sujet dans un 
mémoire plus complet. 
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En étudiant la question de l'origiae du minerai de fer 
de Troïtsk sur la Koswa, minerai contenu dans des cor- 
néennes micacées considérées jusqu'ici comme schistes 
dévouions métamorphosés par un granit-porphyre inirusif, 
les auteurs sont arrivés à la preuve que les dites coraéen- 
nes en apparence parfaitement concordantes avec les 
chistes noirs du D', sont en réalité beaucoup plus ancien - 
nés et formaient, en compagnie dn granit-porphyre qui tes 
avait déjà métamorphosées, un massif émergé et dénudé 
à l'époque où se déposaient les asssises du dévonien infé- 
rieur. Ces assises renferment en effet certains bancs de 
conglumérats mis en évidence pur des puits nombreux 
faits dans la région, conglomérats qui renferment des gros 
blocs roulés du granit-porphyre en qiiesLion. L'étude de la 
tectonique de la région vient pleinement confirmer cette 
observation et montre ijue le môle rigide formé par le 
granil-porphyre et cornéennes subordonnées, a joué en cet 
endroit un réie spécial dans l'allure des plis qui utTecienl 
les assises devonéennes. Il faut donc enregistrer dans la 
région de la Koswa un mouvement bien caractérisé et 
antérieur au dépôt des assises du D'. 

D'autre part, en étudiant par des recherches multiples 
dans la forint et par batteries de puits faites parfois sur 
30 kilomètres, la grande bande de dévonien inférieur qui 
se continue à l'est et surtout à l'ouest de la Koswa, entre 
V'erkh-Koswa et Goubacha, les auteurs ont trouvé à plu 
sieurs rerpises et même traversé sur leur épaisseur, des 
bancs de quartzites appartenant incontestablement au car- 
bonifère inférieur et reposant en discordance sur les assi- 
ses redressées du devouien inférieur. Certains chapeaux 
de ces quartzites ont été rencontrés à une assez grande 
dislance de la frontière ouest de la bande devonienne en 
question, complètement isolés au milieu de cette forma- 
tion. Il parait donc y avoir ici un second mouvement qui 
se serait produit après le dépOt du dévonien inférieur, et 
aurait amené la transgression des quartzites carbonifères 
sur le D' (et peut-être aussi sur le D'). 
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Séance du 20 nocemlne. 



Ed. Béraoeck. TraiMineat de la tuberculose. — J. Briquet, Sur le 
genre Pachjpleurum. 

M. BËRANECK dépose SOUS pli cacheté sa méthodede Irai- 
lement de la tuberculose. Après plusieurs années de recher- 
ches, M. Béraneck a préparé une tuberculine qui s'emploie 
comme loutes ses congénères en injections hypodermi- 
ques. Dans un avenir qu'il espère rapproché, M. Béraneclt 
fera connaître sa méthode, ainsi que les travaux et expé- 
riences de laboratoire sur lesquels elle se base. Pour le 
moment; il ne veut que prendre date et parlera exclusive- 
ment de l'application de sa tuberculine à la tuberculose 
humaine. Les premiers essais sur l'homme datent de jan- 
vier \9i)Q et ont été faits tout d'abord dans le canton de 
Neuchàtel, puis à Leysin. M. Béraneck les passera sous 
silence, car à cette époque, il n'était pas encore arrivé à 
la formule définitive de sa tuberculine. Cette formule une 
fois établie, le traitement a été appliqué principalement : 
à Davos-Dorf, au Sanatorium international que dirige 
M. le D' Humbert, et dans le canton de NeuchUel, à 
l'Hospice de Ferreux. 

Depuis le mois de mars 1901 jusqu'à maintenant, 6S 
malades ont été traités par cette tuberculine tant dans les 
établissements sus-mentionnés que dans la clientèle parti- 
culière. Ce laps de temps, soit 20 mois environ, est insuf- 
fisant pour établir une statistique ayant une valeur scien- 
tifique tout cl fait probante. Cependant, il nous fournit des 
données précieuses touchant le mode d'emploi de la tuber- 
culine et l'action qu'elle exerce aussi bien sur l'état géné- 
ral que sur l'état local des malades. Il ressort des expé- 
riences faites que cette tuberculine est inoffensive à con- 
dition d'acclimater graduellement le malade à son effet et 
qu'elle ne détermine ni généralisation, ni aggravation de 
la tuberculose, même lorsqu'elle se montre impuissante à 
enrayer la marche de la maladie. On parvient facilement 
à faire supporter pendant des mois des injections quoti- 
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iljennes de fortes conceotratioDS de tuberculine, et cela 
sans aucun inconvéntent. 

Au début du traitement, les injections produisent rare- 
ment une réaction locale, mais déterminent souyent une 
réaction générale. Celle-ci se traduit par une ascension 
thermique d'amplitude Tariable qui s'accompagne de las- 
situde, de petits frissons, d'inappétence et parfois de 
vomissements. Ces phénomènes connexes de l'ascension 
thermique s'amendent au bout de quinze jours à trois 
semaines et ne nécessitent nullement la suspension du 
traitement. Il suffit pour les enrayer de diminuer pendant 
quelques jours les doses injectées et d'acclimater très gra- 
duellement le malade au médicament. Quant à l'ascen- 
sion thermique, elle est plus tenace et finit elle aussi par 
disparaître. U. Béraneck fait circuler les courbes de tem- 
pérature de quelques malades, courbes qui illustrent avec 
netteté l'acclimateinent des tuberculeux à l'effet de la 
tuberculine. 

La tuberculine de Koch produit une double action : 
i" une action congestive sur le processus tuberculeux 
local, très manifeste chez les lupiques; i" une action géné- 
rale dépendant de la susceptibilité plus ou moins grande 
des centres nerveux à l'égard des toxines injectées. Avec 
la tuberculine de M. Béraneck, l'action congestive ou 
locale est réduite au minimum. C'est à cette particularité 
que cette tuberculine doit son innocuité. Son emploi ne 
favorise pas l'apparition d'hémoptysies et les expecto- 
rations ne deviennent jamais sanguinolentes sous l'in- 
fluence des injections. Pour se convaincre que la tuber- 
culine de M. Béraneck ne détermine pas d'action conges- 
tive, il suffit de traiter des cas de lupus. On constatera 
alors qu'il peut se produire une ascension thermique 
allant jusqu'à prés de tO" sans que le lupus ne manifeste 
aucune réaction inflammatoire. L'ascension thermique est 
ici essenlieilement d'origine nerveuse. 

La méthode de traitement par la tuberculine de M. Bé- 
raneck efit applicable aussi bien aux cas fébriles qu'aux 
cas afébriles. Chez les malades fébriles, la température 
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s'atténue et finit par tomber après un traitement de plus 
ou moins longue durée, si la tuberculose est favorable- 
ment inOuencée par les injections. Ces dernières ontaussi 
comme elTet d'activer les sécrétions broncho-pulmonaires. 
Pendant un certain temps, les expectorations augmentent 
en quantité, puis diminuenL à mesure que les lésions 
locales s'atténuent. Il en est de même de la toux. 

Des 62 cas traités par la tuberculine de M. Béraneck, 
4 seulement n'avaient pas de bacilles de Kocti dans leurs 
expectorations. Chez les 58 bacillifères, l'analyse bactério- 
logique des sputa a été faite régulièrement. Les analyses 
montrent une diminution progressive des bacilles de Koch 
aboutissant à leur complète disparition. Le terrain indivi- 
duel joue ici un grand rôle. Chez quelques malades la 
disparition des bacilles s'obtient après quelques semaines 
de traitement et peut même précéder le relèvement de 
l'état général. Chez d'autres malades, cette disparition ne 
se produit qu'après un ou deux ans de traitement, malgré 
le relèvement considérable de l'état général et l'atténua- 
tion notable des signes locaux. A ce point de vue les W 
bacillirères se répartissent comme suit : chez li d'entre 
eus, soit le 34 7», les bacilles de Koch ont complètement 
disparu; chez 39 d'entre eux encore en traitement, soit le 
38 7°. la diminution des bacilles est notable; enOn chez 
les 22 autres, soit le 38 7", dont plusieurs encore en 
traitement, le nombre des bacilles est resté stationnaîre. 
Sous l'action de la tuberculine les signes locaux diminuent 
d'intensité et Unissent par aisparaitre, tandis que l'état 
général se remonte. Ces trois facteurs : a) diminution des 
bacilles, b) atténuation des signes locaux, e) remonte de 
l'état général, doivent marcher de pair pour qu'on soit en 
droit d'affirmer l'action curative d'une médication anti- 
tuberculeuse. Or, cette triple action s'est manifestée dans 
le 62 Vil des cas traités, ce qui est très encourageant, 
d'autant plus que le total des cas comprenait là tubercu- 
leux au premier degré, 36 au deuxième et U au troisième 
degré. En terminant, M. Béraneck insiste sur la nécessité 
de continuer le traitement pendant un an et même deux 
ans pour en obtenir le maximum d'efTet curalif. 



3,a,l,zc.bvG00gIe 



SÉANCE DU 4 DÉCBUBBE G(> 

M. J. Briqukt présente à la Société le résultat de ses 
recherches sur la carpotogie des Ligitsticum et en parlùnilier 
le groupe des Packypleurum. Le fruit des Ombellifères est 
décrit d'une façon incomplète et en partie contradictoire 
par les divers auteurs qui s'en sont occupés, et leur place 
dans la classification est fort controversée. 

M. Briquet montre que plusieurs erreurs dans les des- 
criptions proviennent de ce que l'on a négligé de spécifler 
le niveau du fruit auquel les coupes étaient faites. Ses 
analyses ne laissent aucun doute sur l'aRinité très étroite 
des vrais Ligusticum et des Packypleunim. Ces derniers 
rentrent dans le genre Ligusticum â titre de sous-genre, 
caractérisé par la ténuité des bandelettes. Tous les Ligus- 
ticum présentent des méricarpes plus ou moins comprimés 
par le dos dans leur région équatoriale. 

Un mémoire complet de l'auteur paraîtra prochaine- 
ment ailleurs sur cette question épineuse de la systéma- 
tique des Ombellifères. 

Séance du i décembre. 

A. Bacb. Le Wtroiyda d'hydrogèoe. — Action des oijdanla sur les 
peroijdeB. — Arnold Pictet. loflueuce des cbaugemeotB de Dour- 
riture sur tes chenilles . 

M. A. Bach présente quelques observations au sujet de 
la note publiée dernièrement par MM. Bseyer et Villiger* 
sur l'acide «ozonique». Il rappelle ses recherches per- 
sonnelles sur le tétroxyde d'hydrogène* et fait ressortir 
que l'acide ozonique OiHi de MM. Beeyer et Vitliger n'est 
autre chose que le tétroxyde d'hydrogène HiOi dont il a 
indiqué il y a cinq ans les propriétés fondamentales. 

H. Bach communique en outre la suite d'un travail 
relatif A l'action des oxydants et en particulier du perman- 
ganate de potasse sur les peroxydes. Dans l'action du per- 
manganate de pousse en solution aqueuse et acidulée sur 

■ Beriehte d. d. lAem. Get., t. 36, p. 3086 [1902]. 

' Comptes Rendus, 1897, p. 961 ; Archive», 1900, juillet. 
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le peroxyde d'hydrogène, chaque atome d'oxygène dispo- 
nible du permanganate s'unit à l'oxygène actif d'une molé- 
cule de peroxyde pour fournir une molécule d'oxygéue 
libre. Le rapport Oxygène permannanique : Oxygène per- 
oxyde est donc égal à 1 : 1. En titrant par le permanganate 
de potasse en solution sulfurique le produit de l'action de 
l'acide sulfurique concentré sur le persulfate de potasse, 
M. Bach a constaté gue la quantité d'oxygt^oe dégagée 
était d'un tiers supérieure à celle que la quanlilé de per- 
manganate employée aurait pu dégager iivec une solation 
aqueuse de peroxyde d'hydrogène contenant la même 
proportion d'oxygène actif. Le même produit titré au 
moyen d'acide chromique en solution sulfurique a donné 
les mêmes résultats numériques que le peroxyde d'hydro- 
gène. De ces expériences, l'auteur tire la conclusion que 
le rapport Oxygène permanifaniqiie : Oxygène peroxyde 
varie suivant que la réaction a lieu en solution aqueuse 
ou en solution sulfurique. Dans le premier cas, il est de 
1:1. dans le second, de 3 : 5. 



M. Arnold PiCTET parle de Vlnfluencr, (ks chanfiemenls de 
nourrilure sur tes chenilleH et siir la formation du sexe de 
leurs papillons. 

Après avoir expliqué brièvement en quoi consiste la 
variabilité des papillons provenant de chenilles élevées 
avec d'autres nourritures que celles qu'elles consomment 
en liberté, et montré les papillons issus de ces élevages, 
et qui ont donné lieu à la communication qu'il a faite à la 
dernière session de la Société helvétique des Sciences 
natarelles, M. Pictet expose ses expériences sur la varia- 
bilité des chenilles elles-mêmes, provenant des change- 
ments de nourriture. 

C'est surtout Bombyx Quercm qui a fourni les variétés 
les plus remarquables. La chenille typique de cette espèce, 
dont la nourriture normale consiste en feuilles de Rosa- 
cées, est d'un beau noir velouté, avec les anneaux recou- 
verts transversalement sur le dos de faisceaux de poils 
roux. Elevée avec de la Laurelle (Laurier cerise), elle 
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devient, vers la nnquième mue, brune, et ii, sur chaque 
anneau, un gros losange formé de petits poils blancB, 
perpendiculaires au corps, très fxturts et très serrés. 
H. Pictet montre des chenilles vivantes nomiafes, dont 
quelques-unes ont été élevées depuis sis semaines avec 
cette nourriture et qui présentent déjà cette particularité, 
it en montre d'autres provenant d'une seconde génération 
de cette alimentation et qui ont cet aspect aberrant beau- 
coup plus accentué. Avec de VEsparcette (Onobrychis 
sativa), elles deviennent plus claires, . plus jaune*, et 
l'auteur fait remarquer la tendance qu'elles ont alors à 
ressembler aux chenilles de Bombyx Trifolii dont la nour- 
riture normale consiste en plantes des prés et en espar- 
cette. Avec du lierre elles deviennent très foncées. Des 
chenilles de Bombyx Quercus qu'il a reçues de Leipzig et 
qui ont été trouvées sur le mule présentent aussi une 
curieuse aberration que M. Pictet décrit et dont il fait 
circuler quelques exemplaires. Il montre encore la variété 
larvaire du Midi de la France. Des aquarelles de toutes 
ces aberrations à leurs différents âges sont aussi exhibées. 
M. Pictet parle ensuite de Vinflueme de la nourriture de» 
chenilles sur la formation du sexe de leurs papillons, et 
cite quelques expériences qu'il a faites et qui tendraient à 
conllrmer,en certaine mesure, l'hypothèse qui a été émise, 
à savoir que des clienilles bien nourries auraient une ten- 
dance à donner un nombre prépondérant de papillons 
femelles et que des chenilles mal nourries donneraient un 
plus grand nombre de mâles. L'auteur montre que cette 
hypothèse expliquerait en une certaine mesure la dispari- 
tion momentanée et locale de certaines espèces, fait qu'il 
a eu plusieurs fois l'occasion de constater. Quiconque con- 
naît tes mœurs des chenilles peut se rendre compte de la 
difficulté qu'elles ont parfois, dans la nature, à trouver 
leur alimentation et qu'elles ont souvent, pour cela, un 
long chemin à faire, pendant lequel elles ne mangent pas 
suffisamment; cela leur occasionne une fatigue et des 
privations qui influencent énormément leur développe- 
ment. 



3,a,l,zc.bvG00gIC 



68 SÉANCE DU 4 DÉOEHBBE 

' Dans beaucoup d'espèces, et surtout cliez les Bomby- 
ciens, les chenilles qui doivent donner des femelles ont 
un aspect différent de celles qui doivent donner des mâles; 
cette différence est très marquée ctiez Oeneria Dispar 
(nourriture normale : chëae), elle facilite beaucoup les 
recherches de ce genre, et ne provient que de la surali- 
mentation des femelles. En élevant ces chenilles avec de 
VesparcetU, de la pimftrenetk, de la dent de lion (nourri- 
tures qu'il faut considérer comme riches en matières 
nutritives) M. Pictet a remarqué qu'au moment de la chry- 
salidation, la totalité des sujets (250 environ) avaitTaspect 
des chenilles femelles. Par contre, avec du noyer (nour- 
riture pauvre en matières nutritives) la totalité des indi- 
vidus avait pris, au moment de la chrysalidation, l'aspect 
des chenilles mâles ; mais, lorsque les papillons éclorent, 
pour les deux cas, chaque sexe élait représenté d'une 
façon normale. 

Les chenilles femelles vivent beaucoup plus longtemps 
que les mâles, et consomment par conséquent une plus 
grande dose d'aliments. Chaque sexe fait en général son 
cocon à la sixième mue. M. Pictet a remarqué que, 
lorsque les chenilles m&les ont atteint leur sixième mue 
et qu'elles font leur cocon, les chenilles femelles n'en sout 
qu'à leur cinquième mue; à ce moment elles ne présentent 
aucune différence avec les autres, sont de la même gros- 
seur, ont le même aspect; en un mot on ne peut les dis- 
tinguer et toute la transformation qui amène cette diffé- 
rence entre les représentants des deux sexes se f^t 
dans ce laps de temps supplémentaire pendant lequel la 
chenille femelle vit et ne fait absolument que manger. 
Il paraîtrait donc admissible qu'il se fasse chez la femelle, 
pendant ce temps, un travail supplémentaire, qui ne peut 
se faire chez le mâle, puisque celui-ci est en chrysalide. 

La durée de la vie de la chenille n'est pas absolument 
déterminée. M. Pictet a remarqué souvent, soit qu'elles 
soient malades, soit qu'elles aient une alimentation insuf- 
fisante, soit qu'elles aient été piquées par un ichneumon, 
que les chenilles peuvent effectuer leur changement en 
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chrysalide avant la dernière mue, supprimant ainsi plu- 
sieurs journées de nourriture, pendant lesquelles elles 
auraient pu subir un développement différent. Ainsi, une 
des chenilles de Bombyx Quercus faisant partie de ses 
élevages avec de )a lauretle, étant devenue malade, cons- 
truisit son cocon pendant l' avant-dernière mue. Elle était 
donc assez avancée pour qu'il pût reconnaître que c'était 
une femelle. Elle mourut en chrysalide six semaines après. 
Mais, ayant détaché les fourreaux de tette chrysalide, 
H. Pictet vit que ce qu'elle contenait était un papillon 
mâle. 

Séance du /S décembre 

L- Duparc el Mraïec. Gisement île fer de Troïtsk. 

M. le prof. DupAKC communique ce qui suit : En collabo- 
ration avec M. le prof. Mrazec, il a étudié le gisement de 
fer de Troitsk sur la lîoswa. Ce gisement de contact con- 
siste en magnétite développée dans des cornéennes mica- 
cées par le contact d'un granit qui présente toutes les 
formes de passage du granit proprement dit au granit-por- 
phyre. Ces cornéennes ont été considérées comme dévo- 
niennes: .4M. Duparc el Mrazec ont démontré qu'il n'en 
est rien et qu'elles sont plus anciennes : le porphyre et 
les cornéennes existent en effet en galet dans certains con- 
glomérats du Dévonien inférieur. Le gisement consiste soit 
dans une zone minéralisée de contact immédiat et périphé- 
rique autour de l'aflleurement granitique, soit en enclave 
restant d'une ancienne clef de voûte, minéralisée par une 
venue de granit, disloquée et tombée en partie dans le 
magma encore fluide (Mine d'Osamlca). M. Duparc donne 
de nombreux détails sur des structure de la mine 
d'Osamka, et sur les faits eu rieux du contact du porphyre 
avec les cornéennes. 
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Parmi les divers résultats qui découlent de cette étude, 
M. Guye tneotionne particulièrement le suivant : 

Il résulte de l'ensemble des expériences que la tension 
nécessaire pour maintenir un arc de longueur et d'inten- 
sité données, est d'autant plus grande que le poids atomi- 
que du métal des électrodes eslplos élevé. 

Pour l'intensité la plus faible (0,03), le seul métal qui ait 
fait exception à cette règle est le Cd; mais, indépendam- 
ment de la difScutté d'obtenir ce métal à l'état de pureté 
absolue, il est à remarquer que ce corps est extrêmement 
volatil et oxydable. 

M. Guye se propose de rechercher si en diminuant 
encore l'intensité et en expérimentant dans une atmosphère 
dépourvue d'oxygène; cette exception cesserait ou s'atté- 
nuerait. Il semble en effet résulter des expériences eSec- 
tnées jusqu'ici, que plus le courant est faible, c'est-à-dire 
plus la volatilisation par action directe de la chaleur est 
petite, mieux cette relation se vérifierait. 

Sans entrer dans des considérations théoriques détail- 
lées pour expliquer cette relation, qu'il serait prématuré 
de généraliser, attendu qu'elle n'a été vérifiée que sur huit 
corps, M. Guye fait remarquer néanmoins qu'en diminuant 
suffisamment le courant, de façon à réduire la volatilisation 
des électrodes par la chaleur, on diminue partiellement 
la conductibilité qui peut en résulter. 

Il semble alors que la tension nécessaire pour arracher 
dans l'unité de temps un même nombre d'atomes métalli- 
ques (même intensité de courant) est d'autant plus grande 
que le poids de ces atomes est plus élevé. 

M. Guye croit qu'à ce point de vue, l'étude des arcs de 
très faible intensité est très digne d'intérêt et peut nous 
révéler certains caractères atomiques de la décharge 
électrique. Les tableaux suivants résument les résultats 
pour trois intensités de courant et pour les distances de 3, 
5, T»». 

On remarquera qu'en passant de l'intensité 0,05 à 0,03, 
la place qu'occupe le Cd tend à se rapprocher de la posi- 
tion assignée par la règle énoncée. 
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1070 
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1 = 0.03 



M. Pbnard présente quelques remarques sur certains 
phénomènes qu'il a observés chez deux Héliozoaires, et 
qui sembleraient montrer de ta part de ces organismes 
inférieurs une intention adaptée à un but. Bien qu'une 
étude prolongée des Protozoaires amène à la conclusion 
que ces êtres ont droit â une part, si petite soit-elle, de ce 
que l'on est convenu d'appeler chez les animaux supérieurs 
facultés psychiques, il est extraordinaîreraent rare d'ob- 
server des actes spéciaux, exceptionnels, qui seraient de 
nature à faire particulièrement ressortir ces facultés cons- 
cientes. 

Au mois de décembre dernier, on trouvait dans les 
environs de Genève, entr' autres héliozoaires, VAcanlhocys- 
lis turfacm extrêmement abondant, puis YHeteropkrys 
myriapoda beaucoup plus rare. La première de ces espè- 
ces, de forte laille, est revêtue d'une armature serrée, 
d'abord de grandes aiguilles siliceuses droites, tubulaires. 
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éUi^ies en tête de clou à leur base et terroiaées à leur 
extrémité par une fourchette courte, puis ensuite d'aipilles 
beaucoup plus courtes et plus fines mais à grande fourche, 
intercalées entre les premières. La seconde espèce; l'He- 
Wopkrys myriapoda, est recouverte d'une épaisse enve- 
loppe de mucilage plus ou moins rempli de poussières 
infiniment ténues, et cette enveloppe est traversée de 
myriades d'aiguilles extraordinairemenl fines, difficiles à 
distinguer et de nature chitlnense. 

Or, sur huit Hetorophri/s rencontrés, trois présentaient 
la structure suivante : C'étaient des Beteropkrys parfaite- 
ment caractérisés, avec mucilage, poussières et aiguifies 
normales; mais en outre on y remarquait une armature, 
alors peu serrée, d'aiguilles A' Acantiiocystis ttirfacea. Ces 
aiguilles absolument typiques étaient implantées par leur 
base dans la couche externe du mucilage et rayonnaient 
de là vers tous les points de l'espace avec une disposition 
réciproque assez régulière. 

Après avoir montré qu'il ne pouvait y avoir là ni une 
espèce spéciale ni un cas d'hybridité, M. Penard arrive à 
la conclusion que les Hetcrophrys en question s'étaient 
emparés des aiguilles d'Acanthocystis, prises sans doute 
sur des squelettes vides comme on en voyait en grand 
nombre, et avaient par leur moyen renforcé d'une ma- 
nière très efficace l'enveloppe prolactrice qu'elles possé- 
daient déjà. Bien qu'il puisse y avoir chez V Heteropkrys 
myri(^da une tendance à capturer les aiguilles apparte- 
nant & d'autres héliozoaires, on ne peut pas considérer ce 
phénomène comme habituel et normal dans la vie de l'in- 
dividu, car ces dernières années H. Penard a rencontré 
cette espèce en quantités considérables sans jamais y 
constater les mêmes faits. Toujours est-il que la capture de 
ces éléments étrangers et surtout leur arrangement régu- 
lier tout autour du corps, sont des faits de nature à mon- 
trer que l'animal semble se rendre compte de ce qu'il fait 
et agir en vue d'un but déterminé. 

M. le prof. Charles Sarasin rend compte des excursions 
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qu'il a faites peadant l'été 1908 dans la région des Bornes 
et de» Annes (Haate-Savoie). Il expose d'abord la tectoni- 
que des chaînes comprises entre le Borne, l'Arve et le syn- 
clinal du Reposoir; cette région est formée de cinq anticli- 
naux successifs tous déjetés vers le N et présentant tons 
un abaissement rapide de leur axe vers la vallée de l'Arre. 
Un système de failles transversales qui coupent l'anticlinal 
des rochers de Lescbaux est évidemment la conséquence 
directe de cet abaissement. 

Passant h la klippe des AaneR, H. Sarasin donne une 
série de pro&ls de la zone de contact entre le Trias et le 
Lias de la klippe et le Flyach sous-jacent, et examine en 
particulier la tectonique des environs des Annes et de 
Haroly. Il discute l'hypothèse d'après laquelle la klippe 
en question serait un lambeau d'une grande nappe de 
charriage, qui comprendrait d'autre part l'ensemble des 
Fréalpes romandes;' il croit qu'on pourrait expliquer la 
structure particulière de ce massif en admettant qu'il au- 
rait racine en profondeur et qu'il correspondrait à un 
ancien bombement anticlinal dont la direction aurait été 
oblique par rapport aux pirs alpins et qui aurait été ainsi 
écrasé obliquement entre les chaînes des Vergys et des 
Aravis lors de leur surrection. 

Four plus de détails, voir Archive», numéro de janvier 
1903 ou Eclogœ geologiccB keketieœ, t. Vil, fasc. i. 

M. le prof. Chodat présente une communication relative 
aux conditions de nutrition de quelques algues en culture 
pure. Ces résultats ont été obtenus à la suite de cultures 
faites par l'auteur de la communication ou, sur ses indica- 
tions, par un de ses élèves M. Adjaboff. 

D'une manière générale, dans toutes les cultures, l'addi- 
tion du sucre, glycose ou saccharose, accélère beaucoup 
la rapidité de croissance. On peut donc par ce procédé de 
culture intensive, multiplier excessivement ces microor- 
ganismes. Le sucre finit cependant par avoir un effet nocif 
et cette sumutrïtion est souvent accompagnée d'une dégé- 
nérescence des cellules. Ceci avait déjà été observé au 
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cours d'une étude faite sur le Scenedesmos Sacutus. Les 
sucres les pins assimilables (glycose) accélèrent au début, 
mais finissent à la longoe par être plus oocifs (Scenedes- 
mus) que les moins assimilables (galactose). Il n'est pas 
permis de tirer de cette constatation la concinsion que les 
algues auxquelles convient le sacre ont une tendance au 
parasitisme. 

Dans une série de cultures faites avec les gonides de 
Solùrina croee^ (lichen), le peplone ou l'asparagine ne se 
sont pas trouvés constituer une meilleure source d'azote 
que le nitrate de potassium. Si l'on supprime le sucre, le 
peptone à lui seul ne peut accélérer la rapidité de crois- 
sance au même degré que le ferait une combinaison d'un 
azote minéral el du sucre. On ne saurait donc parler d'al- 
gues à peplone dans ce cas. D'ailleurs plusieurs de ces 
algues et en particulier certains Çtichococcus, le Scene- 
desmus acutus, etc., sont sensibles àlapeptooe et refusent 
de se développer sur des milieux solides qui cootienaent 
plus de '/i-l 7" de cette substance. 

Plusieurs de ces algues ont la faculté de sécréter des 
ferments protéolytiques et par conséquent de liquéfier la 
gélatine. Tandis que les gonidies de Sotorina ou de Pelli- 
géra, les Dictyo^hœrium, les Cklorella n'attaquent pas ce 
milieu, le Stichococcus bacàlaris, le Scenedesmus acutui et 
une espèce non encore décrite de Cystocoecus liquéfient 
avec vigueur celle gelée. Le Stichococms étudié était parti- 
culièrement intéressant à cause de la variation du pouvoir 
peptonisant. Cultivé à la lumière sur gélatine glycosée, 
il ne produit pas 'de protéolyse, tandisique dans l'obscu- 
rité, sur le même milieu, la liqniéfaction a lien. Au con- 
traire, sur gélatine non glycosée la liquéfaction a lieu tant 
À la lumière que dans l'obscurité. On peut tirer la conclu- 
sion qu'une forte nutrition dans les conditions normales 
pour l'algue, c'est-à-dire la lumière, dispense l'algue de 
dissoudre la gélatine. La liquéfaction est de beaucoup plus 
forte si le milieu ne contient pas de glycose. Par consé- 
quent l'obscurité et le défaut de nutrition bydrocarbonée 
favorisent la sécrétion de l'enzyme cbez cette algue. 
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De nombreuses caltures faites sur gélatine et sur agar, 
additionnés de diverses substances nutritives ou organi- 
ques, ont toutes montré que la lumière favorise toutes ces 
algues et que le saprophytisme de ces algues est toujours 
accompagné d'une diminution de la récolte totale quand 
on la compare à ce qu'elle est dans la lumière en présence 
de la même proportion d'bydrate de carbone. 

Cette communication était accompagnée de t'exbibition 
de cultures pures réalisées par l'auteur du travail. 

Vu l'heure avancée, M. le prof. Ph.-A,. Guyk se borne â 
déposer sur le bureau deux notes relatives à des travaux 
entrepris dans son laboratoire et dont il rendra compte 
dans nne séance ultérieure. Le premier effectué en colla- 
boration avec H'i' Hohpbry, concerne des mesures d'as- 
censions capillaires sur des dérivés amyliques et maliques 
qui ont fourni comme cœiflcient de température des valeurs 
comprises entre 3 et t. Le second, en collaboration avec 
M. Renard, conduit k ce résultat que contrairement à l'opi- 
nion admise jusqu'à présent, les meswres d'ascension 
capillaire peuvent être effectuées dans l'air avec la même 
précision que dans le vide, ce qui simplifie considérable- 
ment le mode opératoire. 

Séance du 32 janvier 

Ph.-A. OujB. Rapport préBidenlial pour 1902. — Th. Tommasina. 
Champ tournant électromagnétique. 

M. le prof. Ph.-A. Gl'ye, président sortant de charge, 
donne lecture de son rapport sur l'activité de la Société 
pendant l'année 1903. Ce rapport contient les biographies 
de M. M. Micheli, membre ordinaire, et de MM. A. Cornu, 
Ch. Dufour, A. Faisan, H. Paye, W. Kiihne, B. Wartmann, 
membres honoraires décédés. 

M. ToHHASiXA communique la constatation d'un champ 
tournant éiectromaijnétique produit par une modification 
hélicmdale des stralilicatiùns daiis un tube à air raréjié, de 
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même que l'observation du mouvement pulsaloire syn- 
chrone avec celui du trembleur de la bobine d'induction, 
et de la forme sphérique, du point brillant d'émission ano* 
dique. Il a constaté en outre une projection de particules 
qui frappent la cathode et produisent de petites étincelles, 
tandis qu'aucune projection de cette nature n'a lieu sur 
l'anode. 

Séaiice du 5 (écrier. 

Th. Tommasio». L'éther-Sleclricitâ et la conalaate élactro statique 
de graTitation. — A. Bruo, Olacieri du Spltzbsrg. — R. Cbodatet 
A, Bach. Sur taa ferinents oiydanta. 

H. Th. ToHMASiNA doDne lecture d'un travail sur Xittwr- 
éleetricitéet la comtante éleetrottatique de gravitation, oh 
aperçu d'une théorie ëlecironique du radiations et de la gra- 
vitation unvœrsetle. L'auteur considère le phénomène 
radiant comme seule source et forme primaire de l'énei^e 
et l'état de contrainte du milieu élhéré comme nécessaire 
pour la propagation des radiations. Tous les corps seraient 
împondérahles s'ils se trouvaient dans le vide absolu, 
aussi ne peut-iE eiisler qu'un seul corps impondérable 
lequel doit par son action produire la pondérabilité de 
tous les autres corps. L'état de contrainte ou tension de 
l'éther est donc la constante absolue de la gravitation. 

L'auteur envisage l'éther comme le réceptacle de l'éner- 
gie universelle et les corps pondérables comme des assem- 
blages très variés de modifications des degrés de liberté 
des particules de l'éther. Le phénomène radiant ondula- 
toire électromagnétique étant primaire les autres phéno- 
mènes n'en sont que des modifications partielles, consé- 
quemment l'état dé contrainte de l'éther n'est autre qu'une 
tension électrostatique, il s'en suit que la constante abso- 
lue de la gravitation universelle est une constante élec- 
trostatique. 

Les précédentes déductions sont aussi basées sur l'exis- 
tence établie d'une pression longitudinale de radiation 
laquelle a permis à l'auteur de donner une explication 
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raécaDîqae do mode de transmiBsion de l'ései^e radiants, 
considérant ccunme élément électromagnétique*, ou élec- 
tron, non pas la masse môme de la particule d'éther, mais 
sa trajectoire et son énergie, La masse de l'électron n'est 
qu'apparente et sa vitesse de déplacement est égale à celle 
de la lumière, l'électron n'étant en réalité qu'un mode de 
mouTement qui sedéplace sans aucun transport de matière. 
Ce mécanisme permet d'entreTôr l'origine des deux /or- 
ces, électrique et magnétique, réciproquement dans la 
pression de gravitation et dans la presùoa de radiation, 
unsi que la nature électromagnétique des radiations. 
L'auteur conclut que, d'après celte Uiôorîe, t'étitei^électri- 
oité est la forme primaire de ta matière et de l'énergie. Les 
résultats théoriques résumés dans ce travail sont tirés di- 
rectement de l'applicaUoD, à U théorie électromagnétique 
de la lumière, des deux principes snivants : 

i" Aucune action à distance n'est admignble. 

2" Aucune force oMraetive ou réfmlsvoe ne peut être inhé- 
rente à la matUrre inerte. 

L'iDlenrention d'un milieu dans lequel toute traosmis- 
sieB d'énergie se iait par chocs est donc nécessaire pour 
expliquer tous les phénomènes physico-chimiques. 

M. A. Brun présente des photographies de glaciers du 
Spitsberg observés en <90î. 

Il attire particulièrement l'attention sur une vue d'un 
glacier de Magdalena Bay, qui présente une section à la 
mer, parallèle au sens de son écoulement. 

Les couches de glace sont relevées k leur extrémité, 
comme si elles éprouvaient une résistance h leur avance- 
ment, ce qui amène une formation de moraine engagée 
encore dans la glace. D'autres photographies montrent 
des canyons de petites rivières et des rivages surélevés 
d'anciens niveaux de mer. 



M. Cbohat communique en son nom et à. celai de M. A. 
Bacb les résultats de leurs nouvelles recherches relatives 
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aux ferments oxydants '. Les auteurs ont continué à étudier 
l'action de la peroxydase sur divers prodails organiques 
(peroxydes) et ont trouvé que dans tous les cas ce ferment 
active les peroxydes organiques en ce qui concerne le 
bleuissement de l'émulsion de gfuac ou la production de 
gallopurpurine aux dépens du pyrogallol. La perosydase 
elle-nKïme n'a pas, quand elle est isolée, d'action oxydante. 
Le résultat contraire annoncé par Lœw ne peut provenir 
que du fait qu'il aurait employé des réactifs déjà vieillis, 
par conséquent peroxydes. En employant l'émulsion fraî- 
che de gEuac ou de pyrogallol pur la peroxydase se mon- 
tre à elle seule inactive. 

Tenant compte du fait que l'eau oxygénée ne peut à elle 
seule bleuir l'émulsion de gaïac et du fait que les oxydases 
dont les auteurs ont montré dans leurs précédentes re- 
cherches la nature de peroxydes, sont capables d'opérer 
cette oxydation et d'autres encore que ne sait effectuer le 
peroxyde d'hydrogène, les auteurs ont émis l'hypothèse 
que les oxydases des auteurs sont des mélanges de deux 
ferments. L'un analogue au peroxyde d'hydrogène serait 
le peroxyde organique, ils lui donnent le nom d'oxygé- 
nase; l'autre dont il serait difflcîle de débarrasser l'oxygé- 
nase qui l'entraine plus ou moins lorsqu'on la précipite, 
serait une peroxydase ayant comme effet d'activer l'action 
de l'oxygénase de la même manière que la peroxydase 
préparée précédemment par MM. Chodat et Bach active le 
peroxyde d'hydrogène. 

C'est en partant de cette idée que les auteurs sont arri- 
vés à dédoubler l'oxydase du Lactarim veltereus et de flus- 
sula fœiens. par précipitation fractionnée, en deux fer- 
ments, l'un facilement précipité par l'alcool à 40 '/,, l'au- 
tre assez soltible dans l'alcool aqueux. Par cette méthode 
ils sont arrivés à obtenir une oxygénase qui ne donne 
avec l'émulsion de g^'ac fraîchement préparée qu'une 
réaction minime après un temps prolongé (20 minutes). 
Si on réunit les deux ferments inactifs par eux-mêmes 
la réaction est énergique et instantanée. 

1 Voir Ber. d. ckem. OeaeUschft. 35, 2466, 3943 (1902). 
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Lorsqu'on prépare l'oxydase par précipitation par l'al- 
cool une partie delà perojtydase reste dans les liqueurs 
alcooliques ; une faible partie est entraînée par l'oxygé- 
nase à laquelle elle confère le pouvoir d'oxyder directe- 
ment et énergiquement. 

C'est cette oxydase déjà appauvrie en peroxydase que 
les auteurs avaient réussi à activer par l'addition d'une 
dose nouvelle de peroxydase '. 

La peroxydase obtenue par dédoublement de l'oxydase 
de fMctarius et de Russula est différente de celle, très ré- 
pandue dans les végétaux, qui active extraordinairement le 
peroxyde d'hydrogène et la plupart sinon tous les peroxy- 
des. En effet, cette peroxydase que les auteurs appellent 
provisoirement P. p est spécifique pour l'oxygénase et 
est sans action nette sur le peroxyde d'hydrogène. 

Les recherches quantitatives dans lesquelles on mesu- 
rait le volume d'oxygène absorbé dans l'oxydation du py- 
rogallol en solution aqueuse (4 gr.) et l'acide carbonique 
dégagé sont venues confirmer d'une manière indiscutable 
les théories et les expériences qualitatives des auteurs. 

Dans un première série d'expériences on a utilisé une 
oxydase appauvrie en peroxydase par dialyse (la peroxy- 
dase dialysant plus vite que l'oxygénase) que l'on a activé 
par la peroxydase retirée du raifort. 

Les deux autres séries ont été faites à partir de l'oxygé- 
nase, la dernière extraite de résidu d'oxydases déjà dé- 
pourvues en apparence de fonctions oxydantes. 

Ces oxygénases ont été expérimentées seules et activées 
par la peroxydase du raifort et enfin par leur propre pe- 
roxydase (peroxydase p). Voici le résultats de quelques 
expériences, toutes ont été concluantes. 



' Toir Archives 1902. 
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1 ST. Pyrog«U(.l 0i7C^« CO. 

•b»>M dégiii 

I Osyadse Lactarîus seule 14,f ce. 5,4 ce. 

II Perox;âase de Raifort seule 0,6 0,S 

III Oxydase et Peroxydase 19,4 7,7 

IV Peroxydase de Raifort 0,5 0,1 
V Peroxydase de Lactarius p 0,8 0,0 

VI Oxygénase I seule 3,1 1,1 

VII OxygénaseletPeroxydasedeRaiforl 9,9 5,9 

VIII Oxygénase I et Peroxydase p 1 1 ,0 6,8 
IX Oxygénase II seule 1,2 0,4 
X. Oxygénase n et Peroxydase 

Raifort 12,i 3,6 

XI. Oxygénase et Peroxydase p 45,8 5,1 

Par conséqueot le pouvoir oxydant de t'oxygénase peut 
être considéré comme très faible; il est fortement activé 
par la peroxydase et plus encore par la peroxydase p, son 
activateur spécifique (13 fois). 

Les auteurs communiquent en outre le résultat de leurs 
premières recherches sur la localisation des ferments 
oxydants. Ils ont réussi à mettre en évidence l'oxydase 
dans les cellules vivantes de pomme de terre par le py- 
rogallol. Les leucites qui entourent le noyau des cellules . 
subcorticales se colorent en jaune vif et puis en rouge 
orange (gatlopurpurine) par ce réactif. Cette réaction à lieu 
même quand les leucites ont déjà donné naissance à des 
grains d'amidon. 

On peut de même mettre en évidence cette localisation en 
employant les topinambours et les tubercules de Stachys 
tubifera. Dans cette dernière espèce c'est surtout l'épi- 
derme et l'endoderme qui montrent clairement cette élé- 
gante réaction. Les cellules peuvent être plasmolysées 
normalement après la réaction. C'est sans dodte pouE la 
première fois que l'on peut localiser un ferment dans une 
portion définie de la cellule. 
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Séance du 49 février. 

~ P. Pearce. Des 



Au cours d'expériences sar la digestion des poissons, 
M. le prof. E. ïung fut conduit à mesurer la longueur de 
l'intestin chez de nombreux Leueiseus rutilus, Esox lucius 
et Iota xmlgaris. et remarqua que l'intestin est relative- 
ment plus court au printemps qu'en automne. Il observa 
dans la suite le mfime fait chez Bana aculenta, et R. tem- 
poraria. Sur un lot de grenouilles de mâme taille mesurées 
an mois d'avril, l'intestin fut trouvé en moyenne S,8 fois 
plus long que le corps, tandis qu'au mois d'octobre, chez 
des grenouilles de même taille encore que les premières, 
ce rapport s'éleva à 3,Ï8. 

On peut attribuer ce fait à Vinanition que subissent pois- 
sons et grenouilles durant la période hivernale, car si l'on 
sonmet ces animaux à un jeilne beaucoup plus prolongé, 
de huit à quatorze mois, par exemple, le raccourcissement 
de l'intestin s'accentue toujours plus jusqu'à atteindre '/• 
de sa longueur initiale. En essayant de se rendre compte 
du mécanisme du phénomène, M. Yung s'est conviuacu 
par l'examen comparatif des éléments de l'épitbélium, des 
glandes gastriques, du foie et du muscle gastrocnémien 
chez des individus nourris et inanitiés, que la diminution 
des organes chez ces derniers n'était pas accompagnée de 
la disparition des éléments cellulaires que l'état d'inani- 
tion empêcherait de se reproduire, mais de l'amaigrisse- 
ment sur place de chacun de ces éléments. On trouve par 
exemple le nombre normal de cellules gastriques dans les 
glandes de l'estomac d'un brochet qui n'apas mangé depuis 
une année ; seulement ces cellules ont considérablement 
diminué de taille. Les modifications morphologiques cons- 
tatées chez un organisme qui meurt d'inanition ne pour- 
raient donc recevoir une juste interprétation qu'à la con- 
dition de savoir au préalable les modifications qui s'ac- 
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complisseDt dans les dernières cellnles de ses tissas. 
M. ïung décrit ces modifications dans la cellule épithéliale 
et la cellule gastrique; à cOté de particularités propres à 
chacune d'elles, elles présentent des caractères généraux 
à l'état d'inanition avancée. Ainsi leur cytoplasma est tou- 
jours beaucoup plus atteint que leur nucléopiasma. Consé- 
quence : elles diminuent surtout par leur corps cellulaire 
alors que le noyau devient énorme par rapport à celui-ci. 
Le réseau proloplasmique du corps est détruit, les granu- 
lations diverses se dissolvent. Pour mieux suivre les phé- 
nomènes intracellulaires consécutifs à l'inanition, M. Yung 
s'estadressé à des cellules libresnotaramentàdesinfusoires. 
Il expose successivement les dégradations constatées chez 
Paramedum dans l'ectoplasms, l'endoplasma, et les macro- 
nucléus etmicronucléus. insistant sur le fait que ce dernier 
an lieu de diminuer de volume quand l'inanition le gagne, 
augmente au contraire, se déforme et commence àse diviser 
en s'écartant progressivement du macronucléus. M. ïung 
n'a jamais assisté à une division micronucléaire complète. 
Mais il résulte de l'ensemble des détails qu'il a observés, 
que c'est le plasma micronucléaire qui, chez les infasoi- 
res, représente au plus haut degré le nucléopiasma des 
cellules des tissus et que, conservateur de l'espèce cellu- 
laire, il la défend encore quand le protoplasma du corps 
de la cellule a déjà succombé. 

M. Peabce, présente une communication sur les phéno- 
mènes en lumière convergente. 

En Inmiëre monochromatique, une lame cristalline. 
d'une substance biréfringente, placée sur la platine du mi- 
croscope à lumière convergente, donne aux niçois croisés 
deux systèmes de courbes obscures. Les unes appelées cour- 
bes isochromatiques ne .se déforment pas par la rotation de 
la platine et sont remplacées par des courbes irisées si l'on 
éclaire l'appareil avec de la lumière blanche. Les autres qui 
font l'objet de la présente note, subissent généralement 
une déformation en tournant la lame et restent obscures 
quelle que soit la nature de la source lumineuse employée, 
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nous leur donnerons le nom de courbes obscures; celles-ci 
peuvent être définies comme le lieu des point où émergent 
de la lame les rayons correspondants aux vibrations qui 
ont traversé le cristal tout en restant polarisées pérpendi- 
«uiaîrement à la section principale du polariseur. Le pro- 
blème consiste donc dans la recherche du lieu des droites 
OD et OD' perpendiculaires aux sections elliptiques de l'el- 
lipsoïde optique du cristal dont les axes sont contenus 
dans les sections principales des 2 niçois. L'équation de 
l'ellipsoïde direct du cristal ramené à 3 axes rectangulaires 
icyz coïncidants respectivement avec les sections princi- 
pales du polariseur, de l'analyseur et la normale à la lame 
parallèle & l'axe optique du microscope est de la forme. 

(4) Ax' + By* -\- Ci' -\- Oxy + Eyz -j- Fzx =■= i 

dans laquelle les coefficients des variables dépendent de la 
longueur des axes principaux de l'ellipsoïde, de leur posi- 
tion relativement aux lignes d'extinction de la lame et de 
l'orientation de celles-ci par rapport à la section du polari- 
seur. 

De cette équation on tire par un calcul simple les rela- 
tions suivantes : 

/31 t L = D cos y — E sin y 

it) lang -fr - ^^ _ (.-j gju 2y -i- F cos 87 

, D cos »' — F sin »' 

<" ""lî ♦ " (B-C)MnV + EcosV 

qui sont les relations auxquelles doivent satisfaire, OD et 
OD' pour que les axes des ellipses découpées par les plans 
normaux soient contenus respectivement dans les sections 
principales du polariseur et de l'analyseur (|i •= angle de 
OD avec le plan zx, f = angle de la projection de OD dans 
ce plan avec z. 

4>' = angle de OD' avec le plan zy et f =■ angle de la 
projection de OD' sur zy avec z. 

Dans le cas oïl la section est normale à l'un des axes 
principaux ces relations se simplifient car E = et F = 
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et deviennent en passant des coordonnées polaires aux 
coordonnées rectangulaires : 

(I) ary — Ri' = Rj*. (5) xy — K'y* = R'?*. 

dans lesquelles : 

sin se 

(6) 



singfl 

a I sin» 6 + ^— ^ I 



6 est l'angle que Tait une des lignes d'extinction avec U 
section principale du polariseur. 

abc senties axes principaux de l'ellipsoïde des vitesses. 

Les équations 4 et 5 sont celles de deux cdces, ayant 
leurs sflinmetg à l'origine des axes 3fi}z si 6 est difTérent 
de ; ces cAnes se réduisent à deux plans passant par 
SX et zy s\^ = 0. 

Les courbes obscnres s'obtiennent facilement par l'inler- 
sectioD de ces deux surfaces par un plan normal à z. 

Dans te cas d'une section normale, à % ', les relations & 
et 7 deviennent : 

^ singe o, _ sin 20 

2 f cos' 6 + r-^1 2 f sin' 6 + . *... ] 

L ^tang'Vj L tang'\ J 

V = angle d'un des axes optiques avec la normale à la 
plaque. 

6 = angle de la trace du plan des axes optique avec 
celle du polariseur. 

Les deux cûnes définis par 4 et 5 se coupent sur les deux 



■ Les notadosa «g nm «p dêiignent les 3 indices de réfraction, 
maximum moyen et minJmnm du cristal. 
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axes optiques et déterminent dans un plan normal à r la 
formation de deux hyperboles de paramètres variant arec 
4, si 6 = les deux hyperboles deTiennent denx droites 
parallèles kxely. L'axe réel des hyperboles tombe too- 
jours dans les quadrants où se projettent les axes optiques. 
Pour Us sections normales d n, on obtient des résultats 
semblables à ceux indiqués par la section perpendiculaire 
n^ les formules 6 et 7 devenant : 

_ sinîO „, sioM 



4]ans lesquelles fi est l'angle de la trace du plan des axes 
avec la section principale du polariseur, V l'angle de l'un 
des axes optiques avec la normale à la sectjon. 
Section normale à n« : 

R = sipae 

3 ces' 6 — ' — 



n,' — V 



Le terme 2 - 

"s" — "P~ 

ques ; pour un cristal négatif, sa valeur est comprise entre 
O et 1 tandis que pour nn cristal positif entre 1 et S; si 6 
est l'angle que fait de ligne d'extinction fiy avec la section 
du polariseur, les équations : 

jy — I* R = Ra* 
3ÏÏ — ff'K' = R'r' 
représentent également deux cMes dont la section par un 
plan normal à z donne deux hyperboles, mais comme R et 
B' sont des signe contraires, l'ane H, a ses sommets dans 
les quadrants on tombe la bissectrice de l'angle aigu6 des 
axes optiques, et l'antre H' dans ceux ou sa trouve la oor- 
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maie optique. La discussion de l'équalion montre que l'axe 
réel de H devient infini pour une relation 6 de la platine 
supérieure à i5° et celui de H' pour une rotation 6 ■< 45 si 
V<*5% 

Cette observation permettrait de déterminer le signe op- 
tique des cristaux biaxes sur une section parallèle au plan 
des axes optiques, il faudrait pour cela pouvoir établir la 
distinction entre les hyperboles H et H', il suftll pour cela 
de remarquer que l'axe réel de H' devient inflni plus rapi- 
dement que celui de H, et la position de la bissectrice aiguë 
se déduira de celle du quadrant ou se formera l'hyperbole 
visible le plus longtemps. 

Pour les cristauj! uniaxes, le calcul nous montre que la 
section perpendiculaire à l'axe optique doit présenter une 
croix noire et celles parallèles à l'axe optique une seule 
hyperbole dont les sommets se trouvent dans les mêmes 
quadrants que l'axe optique. 

Séance du 5 mars. 

C.-E. Guya st B. Hsrzfeld. Hjatérésis aux frëquenceB élevées. — 
M. Bedot. Recherches sur la Bathyphysa Qrimaldii. — Amé Picl«t. 
Acides orgaDO-miaéraui, — L. Duparc et E. Bourcart. CampositioD 
des eaux des lacs de monUgne. — G.-E. Ûuye. Appareil [pour 
démontrer le mouvement ondulatoire. 



M. le prof. Ch.-Eug. Goïe communique les derniers 
résultats de l'étude qu'il a entreprise en collaboration avec 
M. Béni Herzfbld sur Vbystérésis magnétique aux fréquences 
élevées. 

Il rappelle d'abord que les résultats obtenus par les di- 
vers expérimentateurs sont des plus contradictoires ; tandis 
que Warburg el Hônig, Tanakadaté et d'autres auteurs 
arrivent à la conclusion que l'énergie dissipée dans un 
cycle d'aimantation diminue si la rapidité avec laquelle le 
cycle est parcouru augmente, Evershed et Vignoles, Berg- 
mann, Gray, Maurain, estiment, d'après leurs expériences, 
que cette énergie est sensiblement indépendante de cette 
rapidité. Enfin, dans on travail très complet et très minu- 
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tieux, M. Wien conclut à l'augmentation aux fréquences 
élevées de l'énergie consommée par cycle sous l'inOuence 
de l'hystérésis. 

M. Guye estime que ces nombreuses divergences pro- 
viennent en grande partie de la difficulté d'éliminer tota- 
lement les courants de Foucault et de la difficulté plus 
grande encore d'en calculer ou d'en apprécier l'influence. 

Les courants de Foucault sont en effet une double caase 
de perturbation ; d'une part leur présence tend à affaiblir 
le champ magnétique à l'intérieur du fer, de sorte qu'il 
règne une incertitude très grande sur la valeur réelle de 
ce champ, et d'autre part ces courants consomment une 
certaine énergie. Cette double perturbation étant fonction 
de la saturation, de la perméabilité, de la fréquence, ainsi 
que de la conductibilité et du diamètre du til employé, on 
comprend aisément de quelles difficultés et de quelle incer- 
titude un calcul de correction de ce genre peut être en- 
taché. 

Dans le travail entrepris, les auteurs se sont donc ap- 
pliqués à réduire autant que possible cette action par l'em- 
ploi de lils de fer exlrêmement fins, lis ont étudié dans 
ces circonstances l'énergie dissipée pour diverses fré- 
quences et divers courants magnétisants. Le principe de 
la méthode a été exposé déjà (Société helvétique des se. 
naturelles. — Archives des sciences physiques et naturelles, 
oct. 1902). Ce dispositif a l'avantage de supprimer prati- 
quement toute réaction appréciable du fil magnétisé sur le 
courant magnétisant et de donner directement des indi- 
cations proportionnelles à la puissance consommée dans 
le fil même, sans aucune correction pour l'énergie dissi- 
pée dans les enroulements. 

Les expériences ont été effectuées sur i fils dont les 
diamètres en centimètres étaient respectivement ; 
0,0371 0,0235 0,0155 0,0038 

D'autre part la périodicité du courant magnétisant a 
varié entre 100 et 1S00 à la seconde, c'est-à-|lire entre 
des limites plus de deux fois plus étendues que celles des 
expériences de M. Wien. 
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Enân les champs magnétisants (efficaces) étaient en 
C. G. S. suivant les expériences : 

56,6 37,7 18,9 9,4 

Dans chaque série d'eipériences l'intensité efficace du 
courant magnétisant était maintenne la môme, et l'on fai- 
sait varier la fréquence par la vitesse de l'alternateur. 

BésuUats. Si l'on suppose d'une part l'énergie dissipée 
par hystérésis indépendante de la vitesse avec laquelle le 
cycle d'aimantation est parcouru, et que l'on admette d'an- 
tre part que l'induction magnétique qui traverse la section 
du fer est uniforme et la même à toute fréquence (flls fins 
et faibles saturations), on est conduit pour la puissance 
consommée, à une expression de la forme : 

y = A n + B n' (I) 

n désignant la fréquence du courant, A et B, deux cons- 
tantes. 

En comparant les résultais expérimentaux à cette rela- 
tion théorique, les auteurs ont constaté les faits suivants : 

Saturations élevées. — Si l'on déduit les valeurs des 
coefficients A et B de l'ensemble des expériences, les cour- 
bes calculées relatives aux fils de gros diamètre (1) et (2), 
ne se superposent pas aux courbes observées, mais leurs 
ordonnées sont plus élevées. La différence entre les deux 
systèmes de courbes est encore plus grande si les valeurs 
de A et de B sont déduites seulement des expériences à 
basse fréquence. 

Il semble donc que pour ces fils, les courants de Fou- 
cault par leur réaction diminuent la valeur de l'induction 
dans le fer au fur et à mesure que la fi-équence augmente, 
atténuant ainsi et la perte par hystérésis et celle due aux 
courants parasites. 

Pour te fil (3) les deux courbes se superposent exacte- 
ment ; la puissance consommée est donc bien représentée 
parla formule I; les courants parasites semblent ainsi 
suffisamment atténués pour ne pas changer sensiblement 
la valeur de l'induction aux diverses fréquences. 
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Enfin pour le fil (i), le plus fin, l'expression de la puis- 
sance consommée est une droite ; et l'on pent supposer 
alors les courants de Foucault négligeables. 

Faibles saturatiùm — Au fur et à mesure que la satura- 
tion diminue, la courbe (I) se rapproche généralement 
d'une droite ; c'est le cas du fii (4) pour toutes les induc- 
tions. 

Il résulte donc de l'ensemble des expériences, qu'en em- 
ployant des Sis suffisamment fins, l'énergie dissipée dans 
un cycle d'aimantation est indépendant de la rapidité avec 
laquelle ce cycle est parcouru, môme dans le cas de pério- 
dicités voisines de 1300 à la seconde. 

M. le prof. Bbdot communique à la Société le résultat 
de ses nouteltes recherches sur la Batkypkysa Gnma/rft». 

Le tube creux qui constitue le corps des pneumatozoï- 
des, est pourvu d'ailettes latérales et recourbé en forme 
de C. La courbure est souvent accentuée au point que les 
deux extrémités du zoïde se touchent et que les ailettes, 
appliquées contre les parois du tube, forment une cavité 
centrale. Mais cet état de contraction est anonnal et, en 
réalité, il n'y a pas d'autre cavité que celle du tube. 

A l'extrémité proximale du pneumalozoïde, on remarque 
une sorte d'écusson triangulaire dont tes angles sont plus 
ou moins arrondis. Il est entouré d'un bourrelet par lequel 
le zoîde est attaché à la tige de la colonie. Le petit fila- 
ment décrit précédemment comme étant un pédoncule, 
est un fil tentaculaire. Dans l'écusson se trouve l'ouver- 
ture d'un canal entodermique très court, établissant la 
communication entre le canal de la tige et la cavité du 
pneumalozoïde, 

Près de l'extrémité dislale, l'entoderrae donne naissance 
à cinq piliers cellulaires qui se dirigent vers l'axe de la 
cavité du pneumatozoïde et se réunissent pour former une 
masse commune d'oâ part un cordon élastique. On peut 
distinguer, dans ce cordon, plusieurs régions d'aspect 
diBKrent. 

La région initiale est caractérisée par une pigmentation 
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intense et par la présence d'une large gaine transparente. 
Dans ia région suivante, la pigmentation diminue et il 
eiiste probablement aussi une gaine dont on retrouve 
quelques lambeaux. Dans ces deux premières régions, le 
cordon forme toujours de nombreuses anses. A partir de 
là, il s'étend directement jusqu'à l'extrémité proximale de 
la cavité et n'est plus pigmenté. 

Lorsque cet organe est très contracté — ce qui est le cas 
général — les deux premières régions forment un peloton 
serré, entouré d'une membrane très mince (la gaine) et le 
cordon est rompu à une certaine distance du peloton. Il 
est probable que cet oi^ane sert à modiQer la courbure du 
tube 

II est difficile de déterminer exactement les fonctions 
des pneumatozoïdes. Peut-être servent-ils à la locomotion. 
K.-C. Sciineider les a pris pour de jeunes gastrozoïdes. 
Hais cette opinion n'est pas admissible, si l'on tient 
compte de la dimension de ces zoïdes, du fait qu'ils n'ont 
pas de bouche et de la présence de l'organe élastique dont 
ia structure est très complexe. 

Les gastrozoïdes sont probablement attachés à la tige de 
la même manière que les pneumatozoïdes. Le filament qui 
se trouve à leur extrémité proximale serait an dl pécheur 
et non pas un pédoncule. 

H. Bedot signale à la Société les principaux résultats 
des campagnes scientifiques faites par S. A. le prince de 
Monaco. Il montre les services qui ont été rendus à la 
science, dans le domaine de la biologie marine et de l'hy- 
drographie, par ces explorations poursuivies régulière- 
ment, chaque année, depuis 188(. 

M. le prof. Amé Pictet rend compte de la suite de ses 
recherches sur les acides organo-minéraux. Il avait, dans 
une précédente séance, mentionné le fait que l'acide nitri- 
que et l'acide acétique se combinent à froid pour former 
Vaeide acétonitrique N(OH)i(OCOCHi)i. Ce composé, qui 
distille sans altération à iiTJ, constitue le dérivé diacé- 
t;lé de l'acide hypothétique N(OH)i; son existence prouve 
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la pentavalence de l'azote dans l'acide nitrique et dans ses 
hydrates. 

H. Pictet a voulu recherclier si d'autres acides ou anhy- 
drides miaéraui pouvaient, comme l'acide nitrique, for- 
mer des aniiydrides mixtes avec les acides organiques. Il a 
constaté que cette réaction est générale et il a pu obtenir de 
cette manière toute une série de composés nouveaux ; il 
en a entrepris l'étude avec MM. Genequand et Friedmann et 
avec M"' GeleznofT. Les principaux résultats obteous jus- 
qu'ici sont les suivants : 

L'adde acétosvlfunque, SO,(OH)(0 CO CHi) prend nais- 
sance lorsqu'on fait réagir à basse température l'anhydride 
sulfurique sur l'acide acétique glacial. Il forme une masse 
sirupeuse, incristallisable et très hygroscoplque. Il est 
très instable vis-à-vis de la chaleur, qui le convertit en 

/<:00H 
acide sulfoacétique CHjC 

L'adde aeétoehromique, CrOi(OH)(OCOCH>)t se prépare 
d'une manière analogue en dissolvant l'anhydride chro- 
mique dans l'acide acétique et en précipitant par le ben- 
zène ou le tétrachlorure de carbone. Séché à JIO', il se 
présente sous la forme d'une poudre brun-rouge. ChautTé 
plus haut, il subit une sorte d'aulo-oxydation et se décom- 
pose violemment en laissant un volumineux résida d'oxyde 
de chrome. 

L'anhvdride phosphorique se dissout de même à froid 
dans l'acide acétique glacial. L'éther précipite de cette solu- 
tion Vacide acélopyropkosphorique 0<f 

^PO(OH)(OCOCH. 
incristallisable et déliquescent. 

Enfin l'acide borique et l'anhydride acétique se combi- 
nent vivementàla température de60o environ, en donnant 
Yankydride acétoborique, B (OCOCHa)i. Celui-ci cristallise 
par refroidissement en larges aiguilles incolores, qui fon- 
dent à 130°. Il ne peut être distillé, même sous pression 
très réduite, et se décompose alors en anhydride acétique 
et anhydride borique. 
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Tous ces anhydrides mixtes ont des propriétés chimiques 
assez semblables. Ils sont décomposés par l'eau, et même 
par l'humidité de l'air, en régénérant les deux acides 
constituants. Ils réagissent facilement aassi avec les 
alcools ; il y a formation d'un éther acétique et mise en 
liberté de l'acide minéral. L'anhydride acétoboriqne fwt 
seul exception et fournit les éthers boriques et de l'acide 
acétique. Avec l'ammoniague on obtient de l'acétamide et 
le sei d'ammonium de l'acide minéral. Les autres réac- 
tions de ces corps sont actuellement ft l'étude. 

M. le prof. DtTFAnc communique les premiers résultats 
du travail entrepris sous sa direction par H. E. Bourcart, 
sur la coinposition ckimûjue des eaux et des votes des lacs de 
montagjte. 

Présentement, les recherebes ont porté sur tes lacs sui- 
vants : lacs de Taney, Champey, lac .Voir, lac d'Amsoldin- 
gen et lac de Laaenen. 

Les premiers résultats de ces recherches ont montré la 
très grande diversité de composition de l'eau des tacs ds 
montagne qui, k ce point de vue, se distinguent essentiel- 
lement des grands lacs de la plaine. 

Cette diversité est sons la dépendance immédiate des 
conditions géologiques du bassin d'alimentidion de ces 
différents lacs. 

M. Duparc indique sommairement les méthodes em- 
ployées par H. Bourcart pour l'analyse des eaux des lacs ; 
la détermination du Fm- notamment, qui est toujours an 
très petite quantité, est faite par colorimétrie, au moyen 
d'une méthode nouvelle basée sur la coloration du sulfo- 
cyanure ferrique en solution éthérique. Les matières orga- 
niques ont été déterminées par la méthode classique de 
Marignac. Chacune des déterminations a été répétée pour 
plus de sûreté. 

Ce travail se continue en ce moment sur les autres lacs 
alpins suisses. 

Le tableau suivant donne les résultats obtenus pour les 
premiers lacs. 
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3,9 


0,057 


0,£9 


7,5 


O.fiU 


1,3 


3.1 


2,82 


2,7 


13,2 


0.375 


Lac Noir 1270,5 


1.9 


0,078 


1,23 


111.0 


10,08 


1,23 


2,3 


1,24 


85,5 


ei,3 


0,360 


..:!...>- 


6,0 0,086 


0,41 


92. T 


"' 


2,2 


4,8 


3,53 


5,42 


134,3 


0.660 


lac 
de UiieasD 


306,3 


3.2 


0,072 


0,328 


115,8 


13,18 


.. 


S, 3 


0,S!iti 


102.8 


57,26 


0,244 



M. le prof. Ch.-Eug. Gurs présente un appareil de dé- 
moDstration relatif k la propagation des mouvements ondu- 
latoires. 

L'analogie entre le mode de propagation des ondes qui se 
formenl à la surface d'une nappe liquide et les ondes so- 
nores, lumineuses ou électromagnétiques, a souvent été 
invoquée. 

Malheureusement, lorsqu'on vent produire ces ondes 
expérimentalement, les ondes réOécliies sur les bords du 
récipient ne tardent pas à troubler complètement l'expé- 
rience. 

On parvient à s'affranchir presque totalement de cette 
perturbation, en disposantsurtout le pourtour du récipient 
une quadruple rangée de clous, distants de 5 à &'"•, con- 
tre lesquels les ondesviennent se briser et s'absorber dans 
d'innombrables réflexions. 

Cet artifice supprime presque totalement l'onde réfléchie 
et l'on se trouve alors dans les mêmes conditions que si 
l'on disposait d'une nappe liquide illimitée. 

L'appareil employé est un plateau de bois ëtancbe, de 
70 cm sur 40 cm, muni d'un rebord de 3 cm. de haut; 
on verse à l'intérieur du mercure, de façon à obtenir une 
nappe réfléchissante de quelques millimètres de profon- 
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deur. Afin d'oblenir une épaisseur uniforme de mercure 
surloute l'élendue, le plateau doit pouvoir être exactement 
calé au moyen de vis. 

Pour rendre les ondes visibles à un auditoire, on peut 
employer le dispositif suivant: Un faisceau de lumière pa- 
rallèle venant d'une lampe à arc à courant continu, tombe 
horizontalement iiur une glace sans tain placée au-dessas 
de la nappe de mercure et inclinée à tS". Après s'être ré- 
fléchi normalement à la surface du mercure, le faisceau 
traverse successivement la glace et une lentille de grande 
dimension qui vient former au plafond de la salle une 
image de la nappe liquide. On pourra alors suivre sur 
celte image toutes les ondulations qui se produisent à la 
surface du mercure. 

Deux procédés peuvent être employés pour produire les 
ondulations : 

1) On pourra, par exemple, ne produire qu'un ébranle- 
ment unique, donnant lieu à quelques ondulations seule- 
ment, et suivre la propagation de ces ondes au travers des 
divers obstacles et surfaces réfléchissantes disposées dans 
la cuve. Le mieux, dans ce cas, est de prendre une ba- 
guette de fer ou de verre, delà placer préalablement dans 
la position exacte du centre d'ébranlement choisi, et, une 
fois le calme rétabli, la retirer brusquement. 

2) Le second procédé consiste à produire un ébranle- 
lement périodique prolongé, sur un ou plusieurs points de 
la cuve; chacun de ces centres d'ébranlement étant par 
exemple l'analogue d'un point lumineux ou d'un corps 
sonore : 

L'appareil employé est un trembleur muni d'un style ^n. 
Le plus simple pour cela est d'utiliser une sonnerie élec- 
trique, de la munir d'un manche, de supprimer le tim- 
bre et de remplacer le battant par une tige se terminant 
en un style fln et recourbé. Un petit poids curseur, 
mobile le long de la tige, permettra de faire varier la 
vitesse de vibration et d'obtenir des ondes de diverses 
longueurs d'ondulation. Grâce à ce dispositif, il est possi- 
ble de reproduire avec beaucoup de netteté et de rendre 
compréhensibles à tout un auditoire, les principaux phé- 
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nomënes d'inlerTérence : ondes stalionnaires au contact, 
d'une paroi plane; dans un tuyau fermé; franges hyper- 
boliques de l'expérience de Fresnet; (dans ce cas, la tige 
vibrante porte deux pointes fines distantes de quelques 
centimètres qui toutes deux pénètrent et sortent du mer- 
cure simultanément; ces deux points correspondent donc 
aux deux sources identiques de l'expérience de Fresnel); 
franges hyperboliques produites par une source et une 
surface réDéchissante ; phénomènes de diffraction produits 
par les obstacles, etc. 

Les obstacles que l'on peut disposer dans ta cuve sont 
généralement façonnés avec du ruban de fer de quelques 
millimètres d'épaisseur et de 2 cm de hauteur, de façon à 
ne pouvoir flotter. On donnera à ce ruban des formes va- 
riées, rectiligne, elliptique, parabolique, circulaire, etc., 
et l'on disposera ces obstacles dans la cuve afin d'étudier 
les déformations qu'ils produisent sur les ondes. 

Voici, à titre d'exemple, une liste d'expériences effec- 
tuées à l'aide de cet appareil; chacune d'elles peut être 
faite soit en utilisant le premier mode d'ébranlement, soit 
le second; les deux procédés se complètent mutuellement 
et ont l'avantage de mieux faire comprendre le mécanisme 
de la formation des diverses figures. 

Formation des ondes concentriques dans un milieu in- 
défini ; influence du mouvement de la source vibrante ; cas 
où sa vitesse est inférieure, égale ou supérieure à la vitesse 
de propagation du mouvement ondulatoire. 

Réflexion mr une swr face rectiligne. Loi de la réflexion; 
les ondes réfléchies semblent provenir d'un centre d'ébran- 
lement, image virtuelle du centre réel (ébranlement 
unique). 

En utilisant le trembleur, ondes stalionnaires très net- 
tes; (analogie avec les tuyaux sonores, l'expérience de 
Wiener, la photographie Lippmann, les ondes stationnai- 
res électromagnétiques). 

Réfiexitm par dessurfaces courbes, a) avec nn anneau circu- 
laire; ébranlement centrai (propagation et ondes station- 
oaires). 
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Avec un anneau elliptique; ébranlement focal (propa- 
gation et Sgure des ondes stationnalres). 

Segment parabolique; transformation d'une onde recli- 
ligne en une onde circulaire concave. 

Segment elliptique ; transformation d'une onde convexe 
en une onde concave. 

Deux segments elliptiques; expérience des miroirs coa- 
jugués; propagation et ondes statioanaires. 

Montrer que dans l'espértence e, une partie du mouve- 
ment ondulatoire est perdue par diffraction (cas du son 
ou des ondes électromagnétiques de grande longueur 
d'onde). 

I^opagalion ; influence des écrans. Lorsque la dimen- 
tion des écrans n'est pas très grande relativement à la 
longueur d'onde, les ondes contoanient les obstacles finis- 
sent par se rejoindre derrière eux ; remarquer les ondes 
stationnaires en avant de l'écran. 

Interférences, a) Franges hyperboliques (expérience de 
Fresnet) avec deux centres d'ébranlement vibrant syn- 
chroniquement. 

b) Franges hyperboliques obtenues avec une seule source 
et un miroir plan. 

On peut varier dans des limites très larges ce genre 
d'expériences. 

Quand l'appareil vibrant est convenablement réglé, ré- 
sultat d'ailleurs facile à obtenir, les figures des ondes sta- 
tionnaires sont d'une fixité remarquable. 

Séance du i9 mars. 

H. Dufour. AbsorptioD atmosphérique eiceptionaalle de la rddiatlon 

BolBÎFe. — J. Briquet. Du genre Sempervivum. 

M. ie Prof. Raoul Gaotibb communique la note suivante 
an nom de M. le Prof. Henri Dufour : 

Les observations de l'intensité du rayonnement solaire 
pendant les premiers mois de 1903 montrent une diminu- 
tion sensible de la valoir thermique de la radiation solaire. 
Les mesures ont été faites au moyen de l'aetinomètre de 
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H. Crova, par les mêmes observateurs et dans les mêmes 
conditions que celles que nous poursaivons depuis 1896, 
c'est-à-dire à Clarens par M. Bâhrer et à Lausanne par 
moi-même, entre (1 h. et 1 h. temps vrai. On constate 
ordinairement dans la seconde partie de l'hiver et an prin- 
temps un accroissement notable de l'intensité de la radia- 
tion qui a son minimum en décembre, c'est ce que montre 
le tableau suivant, qui n'indique que le rayonnement 
de l'hiver, d'octobre à mars : 



Mois 


1896 


1897 


1898 


1899 


1900 


1901 


1902 


1903 


Ocl. 


0.89 


0.8S 


0.83 


0.89 


0.88 


_ 


0.8i 


_ 


Noy. 


0.88 


0.78 


0.76 


0.83 


0.82 


— 


0.85 


— 


Dec. 


0.80 


0.79 


0.88 


— 


0.72 


0.75 


OM 


— 


Janv. 




0.82 


0.74 


0.79 


0.79 


0.8t 


0.76 


0.6S 


Féï. 




0.88 


0.87 


0.87 


0.82 


0.8t 


0.86 


0.71 


Mars 




0.92 


0.87 


0.89 


0.90 


0.9i 


0.86 


0.70 



Ces chiffres expriment des calories gramme degré mi- 
nute par centimètre carré. On voit que l'accroissement 
habituel qui se produit en janvier, février et mars est à 
peine sensible celte année et très inférieur à celui des 
années précédentes. A partir de décembre, l'insolation est 
exceptionnellement faible, ce fait résulte encore mieux de 
la comparaison des moyennes des années précédentes 
avec les chiffres de celte année : 

MoyeoDes 





1895-1902 


li»2-1903 


Difiérence 


Dec. 


0.78 


0.64 


o.u 


Janv. 


0,79 


0.68 


O.H 


Fév. 


0.86 


0.71 


0.<5 


Mars 


0.89 


0.70 


0.49 



Les observations de décembre sont trop peu nombreuses 
pour que seules elles permettent de conclure à un fait 
général, mais l'ensemble des observations des trois mois 
et demi ne parait pas laisser de doute sur le fait d'une 
absorption partie al ièrement forte de la radiation solaire. 
Faut-il en chercher la cause dans la présence de poussières 
flottant dans l'air et projetées dans l'atmosphère par les 
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éruptions tiolentes et répétées de ta Montagne Pelée à la 
Martinique? On sait que plusieurs météorologistes onl 
cherché dans ce fait l'explication des colorations parUcu- 
liérement belles observées cet hiver à plusieurs reprises 
dans les pays les plus divers et qui se sont succédées depuis 
le mois d'octobre 4902. Ces colorations rappelant par plu- 
sieurs caractères celles de l'hiver 4883-84 qui ont succédé, 
après plusieurs mois, à l'éruption du Krakatoa, dans le 
détroit de la Sonde, on leur a aaturelleraent attribué une 
origine analogue. Avant de conclure, il faudrait savoir si 
cette diminution de l'intensité du rayonnement solaire a 
été observée ailleurs, ou si d'autres phénomènes permet 
tent de diagnostiquer une opacité anormale de l'atmo- 
sphère. Les observatoires astronomiques pourront peut- 
être indiquer si une diminution de visibilité de certaines 
étoiles a été observée celte année comme en 1883, il sera 
intéressant de suivre dans ce cas la diminution de l'opa- 
cité observée qui pourra élre également constatée par les 
observations actioometriques. 

M. J. Briqubt communique à la Société le résultat de 
ses recherches microscopiques sur les différentes formes 
de poils et de glandes des Joubarbes (Sempervivum). Ces 
organes, qui n'ont été décrits que superfîciellement jus- 
qu'à présent, fournissent d'excellents caractères pour dis- 
tinguer entre eux les principaux groupes de ce genre cri- 
tique. Les recherches de M. Briquet feront l'objet d'un 
mémoire publié prochainement dans le Bulletin de l'Her- 
bier Boissier. 

Séance du S avril. 

B.-P.-O. Hochreotiner. Plante toiïqne du Sud-Orv>aîs. — L. Dii- 
parc. Oranit porphire de TroïCsk. Actioo dassalsalcalinssurleacar* 
booates. -- K. Birkeland. Sur l'aurore boréale. 

M. B.-P.-G. HoCHRBUTiNEfl fait la communication sui- 
vante : Sur uneplante toxique- du Sud-Oranais. — Lorsque 
j'étais à Aïn Sefra, on m'avait souvent parlé d'une plante 
croissant sur les rochers de Mograr et appelée par les 
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Arabes « Oum-Hallons ». Ce végétal était fort redouté des 
indigènes parce qti'il empoisonne les cbameaux. Je pus 
enfin m'en procurer quelques exemplaires par l'inlermé- 
diaire du capitaine Dessigny, chef du bureau arabe d'Aïn- 
Sefra. C'est un Composée du groupe des 'inulinées et ap- 
partenant au genre Perralderia. 

On connaissait déjà deux espèces de ce genre ; l'une le 
P. corompifotia habite le S. E. de l'Algérie, et diffère com- 
plètement de la plante dont nous parlons, l'autre le P. pur' 
pttrasien, au contraire, lui ressemble, et habite le Maroc 
méridional '. 

Nous n'avons aucun renseignement au sujet de la toxi- 
cité de deux espècefl précitées, mais il est un fait évident 
c'est que toutes trois sont des plantes aromatiques et ré- 
pandant une odeur asseï forte. Le Perralderia de Mograr 
que nous avons dédié au Cap. Dessign; diffère cependant 
du perralderia du Maroc par des caract^.res très impor- 
tants et qui en font une espèce spéciale bien différente des 
deux autres et non un terme de passage comme la position 
géographique pourrait le faire croire. Les caractères sont 
à part le port qui ressemble à celui du Perralderia pur- 
jmrascens, — l'indumenl des bractées involucrales, cilié 
dans un cas et glanduleux dans l'autre et l'indument des 
liges très fourni dans un cas, très rare dans l'autre. 

Il nous a paru intéressant d'appeler l'attention de la 
société sur celte plante nouvelle, à cause de ses proprié- 
tés toxiques. Elle doit renfermer probablement un alca- 
loïde très actif mais d'une nature spéciale puisqu'il em- 
poisonne facilement le chameau, tandis qu'il parait être 
sans effet sur les autres herbivores. Ce dernier renseigne- 
ment donné sous toutes réserves, car je le tiens des indi- 
gènes, et je n'ai pas fait d'expérience à ce sujet. 

Cette plante était très connue dans la région, et y crois- 

' Il lui ressemble intérieurement au point que la plante de 
Bonnet et Maury de Mograr, dtée par RaUaudier sous le nom de 
P. purjMrtuetns est très probablement notre eipëce. Il faudrait 
voir le spécimen de Bonnet pour l'affîtEier. 
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sait en abondance ; je crois donc qu'un chimiste ou un 
toxicologiste qui s'y intéresserait pourrait racileœent s'en 
procurer. 

M. te professeur Dupabc communique les résultats des 
recherches pétrographiqiies eiïectuées par lui sur legranit- 
porphyre de Troilsk et ses contacts. L'auteur dans une noie 
précédente, a montré que ce granit considéré comme dé- 
vonien par les géologues russes, ne l'était pas en réalité, 
mais était plus ancien, et que par conséquent le minerai 
de fer, développé dans des schistes d'âge indéterminé par 
l'intrusion de ce granit, était lui-même anté-dévonien. 

Le granit-forpkiire de TrcHt^U présente toutes les variétés 
possibles entre un granit à grain (în, pauvre en quartz, et 
un granit-porphyre nettement à deux temps, avec phéno- 
cristaux de grande dimension et une pâte aphanitique à 
structure microgranitique, toujours entièrement cristalline. 

Les minéraux constilulifs en sont : l'apaiite, le zircon, le 
sphéne, la magnélite toujours exceptionnellement abon- 
dante, le mica noir plutôt rare et complètement chloritisé 
les oligoclases acides, l'Orthose à filonnets d'albile et t'Anor- 
those, puis le quartz. L'Orthose présente certaines variétés 
curieuses, dont la bissectrice est nettement n^, fait observé 
déjà antérieurement par l'auteur sur des orthoses prove- 
nant d'autres roches. La structure est toujours franche- 
ment granitique, le quartz rare, moule les autres éléments 
souventbordésd'uneauréoledemîcropegmati te. Le passage 
aux variétés porphyriques se fait par des types chez lesquels 
les cristaux diminuent de taille, tandis que par contre 
certains d'entre eux s'exagèrent et passent au rang de 
phénocristaux. Ces roches renferment de b5 à 65 7" de 
silice et sont relativement riches en oxydes de fer (de 3 
à 5°/")- Les alcalis y oscillent entre7 à 10 */• ; la potasse 
y prédomine légèrement sur la soude, ou vice versa. 

Les Hornfeh, qui entrent en contact avec le granit sont 
assez variés. En principe, ce sont des cornéennes formées 
par des lamelles microscopiques d'un élément micacé 
moins biréfringent que le mica noir, et agrégées en tissus 
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serré. Plus la roche est métamorphosée, plus les lamelles 
grandissent, deviennent colorées, poljchroïques et biréfrin- 
gentes. En même temps on y rencontre parfois de gros cris- 
taux de tourmaline, des feldspaths isolés, voire même du 
quartz. La ealcite peat être très abondante dans certaines 
de ces coméennus; elles sont alors plus compactes, moins 
schisteuses, et ont même sur le terrain un aspect un peu 
différent des précédentes. 

Les passages des cornéennes compactes et schisteuses 
aux variétés micacées avec développement de grands la- 
melles de biotite sont nombreux et variés, la roche peut 
alors devenir extrêmement cristalline de par ce fait. 

Les contacts des cornéennes avec le granit sont intéres- 
sants. Il y en a deux espèces ; l'un se fait par imprégna- 
tion, l'autre par empâtement. Le premier cas s'observe 
principalement lorsque le granit- porphyre touche des ro- 
ches très riches en ealcite. Il se formé alors des variétés 
très dures et compactes, constituées par l'association dé la 
ealcite, du quartz en petits grains, de petits cristaux d'albite 
et d'éléments ferrugineux; le tout réuni à quelques lamel- 
les de mica noir. Le second cas se présente au contact du 
granit-porphyre avec les variétés schisteuses. La roche se 
transforme alors en un agrégat de grandes et larçes lamel- 
les de biotite, dont le centre est très coloré polychroïque 
et biréfringent, tandis que la périphérie est incolore et 
moins biréfringente ; ces lamelles sont reliées par des 
plages localisées d'orthose qui les empAte fréquemment. 
Les variétés les plus feldspathiques se trouvent au contact 
immédiat; à quelques mètres de celui-ci, les feldspaths 
deviennent rares, puis disparaissent complètement pour 
Taire place à des variétés purement micacées à laides la- 
melles, qui passent par transition auxhornfels plus com- 
pacts et micro-cristallins. 

La plupart de ces hornfels renferment de nombreux 
cristaux et agrégats cristallins de magnétite, et il esl aisé 
de suivre le passage graduel du homfels au minerai. Ce 
dernier est formé par des cristaux agrégés en plages qui 
se touchent directement en isolant entre elles des cryptes 
occupées soit par du mica, soit par du quartz. 
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Les hornfels sont trarersés par des liions d'ane roche 
aplitiqae qui présente la compostition minéralogique du 
granit, mais est beancoap plus acide (9 */« de silice). 

M. le prof. L. DupiHC a fait entreprendre à plusieurs de 
ses élèves une série de rectiercbes sur l'action des solu- 
tions des seU atealim et . alcalino'terreux sur les carbo- 
nates, phosphates, mlfales et chlorures insolubles. Il com- 
munique dans une note préliminaire les premiers résultats 
obtenus avec H. (lOgnélia, en taisant agir les chlorures 
alcalins en solution, sur les carbonates insolubles de la 
formule RCO.. 

Les solutions employées varient de '/■ V* à la saturation 
leur action a été étudiée an triple point de vue de la coq- 
centralion, du temps et de la température. 

A froid, soit à la température ordinaire, les carbones 
en question sont très peu attaqués par des solutions à 
10 °/g, 30 7, et saturés de NaCI et KCl, ils le sont d'une 
façon notable par les solutions de NH*Cl de concentration 
correspondante. 

A chaud, il en est tout dilTéremment et la solubilité de 
BaCO> SrCOi CaCO> etc. par double décomposiUoD suivie 
d'un équilibre chimique devient relativement considéra- 
ble. Cette solubilité varie d'un carbonate à l'autre, mais 
reste constante pour un même carbonate, lorsqu'on fait 
agir la solution pendant des temps égaux. 

Le facteur temps parait agir lui-même très différemment 
selon qu'il s'agit de NaCl ou KCl; avec le premier état 
l'équilibre parait être atteint beaucoup plus rapidement 
qu'avec te second. Nous donnerons ici à titre d'exemple, 
quelques résultats obtenus pour BaCO> avec des solutions 
Je KCl et NaCI. 

Solution 10 V« SaCl = 0,305 BaCO. solubilité en 7 h. 
» » = 0,331 » » 88 II. 

Solution NaCi poids 

moléculaire ^0,8(1 BaCOi solubilité en 7 h. 
» XaCl 80 ./. = 0,3t1 1. » 7 h. 

» NaCI saturée - a,35« » * 7 h. 
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Solution 20 "/. KCI 


= 0,531 




B 


7 II. 


B saturée 


= 0,Î6 


» 


» 


7 h. 


D poids moléc. 


= 0,35 


>, 


D 


7 h. 




= 0,iiO 


n 


» 


29)1. 


» 10 V de KCI 


= 0,H 
= 0,449 


: 


l 


7 h. 
«S 11. 


9 B 


= 0,56 


« 


1. 


ith. 


» » 


= 0,64 


« 


B 


88 h. 



Lorsqu'on (ait réagir des solutions de NH4CI sur BaCO,, 
celui-ci se dissout rapidement, avec dégagement de NHi, 
puis de carbonate d'ammoniaque qui cristallise dans le 
réfrigérant el aa bout d'un certain temps la solution ne 
renferme plus que du chlorure de Baryum. Les carbonates 
de calcium et strontium semblent se comporter de même, 
mais les temps nécessaires pour effectuer la réaction à 
concentration égale sont différents '. 

Cette note n'est qu'une communication préliminaire, les 
expériences se continuent et les résultats seront publiés 
ultérieurement. 

M. Kr. BiRKELAND, membre bonoraire de la Société, 
expose ses vues sur la théorie de l'aurore boréale. Ce travail 
paraîtra plus tard in extenso dans les Archives. 

Séance du 4S avril. 
A. Pictet. Dédoublement de la nicotine înaclWe. 

M. le professeur Amé Pictet rend compte de recherches 
qu'il a faites en collaboration avec M. le D' Arnold Rotschy 

sur la nicotine înaclice et son dédoublement. Lorsqu'on 

' L'actioD du facteur tempg est très remarquable; ainsi, avec 
une solutioD 10 Vu de KCI, à l'instant même où commence l'ébul- 
lition ît s'est déjà solubilisé 0,34:'t de BaCOj, tandis qu'après 
88 heures, où l'état d'équilibre n'est pas encore atteint, il s'est 
solubilisé 0,64 de BaCOi seulement. Cette rapidité de la solubili- 
sation à l'origine est remarquable. 
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chauffe, en vase clos, à une température voisine de 200°, 
la solulioD aqueuse d'un sel de nicotioe (de préférence le 
sulfate), le pouvoir rotatoire de celle-ci diminue progres- 
sivement et finit, au bout de 40 heures environ de chauffe, 
par devenir nul. La solution renferme alors la nicotine 
inactive (combinaison ou mélange équimoléculaire des 
deux modifications lévogyre et dextrogjre), que l'on peut 
mettre en liberté par addition d'alcali. Les propriétés de 
la nouvelle base sont absolument identiques à celles de la 
nicotine naturelle, à l'exception, bien entendu, du pouvoir 
rotatoire. 

Pour en retirer les deux modifications optiquement ac- 
tives, MM. Pictet et Rotschy se sont adressés à la méthode 
déjà plusieurs fois utilisée avec succès pour le dédouble- 
ment d'alcaloïdes racémiques, c'est-à-dire à la combinai- 
son de la base avec un acide actif, suivie de la cristallisa- 
tion fractionnée du mélange des sels ainsi obtenus; mais 
ils ont rencontré, dans le cas particulier, une difflculté 
spéciale dans le fait que la plupart des sels de nicotine 
sont incristallisables. Tonte une série d'acides actifs (qui- 
nique, tétracétylquinique, camphorique, bromo-camphre- 
sulfonique; etc) ne leur ont fourni que des sels sirupeux 
et par conséquent inutilisables. 

Seul l'acide tartrique a permis d'arriver à un résultat 
positiL Lorsqu'on fait agir cet acide sur la nicotine Inac- 
tive, dans la proportion de 8 mol. du premier pour une 
de la seconde, il se forme un mélange de tartrates bien 
cristallisés, de la formule C,jH„N,. 2 C,H,0,. 2 H,0. Par 
cristallisation fractionnée de ce produit dans un mélange 
d'alcool et d'étber, les auteurs ont pu isoler un sel moins 
soluble, possédant le pouvoir rotatoire de -|- 21 °,7, et un 
sel plus soluble, possédant celui de -|- 12'',9. Décomposé 
par un alcali, le premier sel a fourni une base lévogyre 
(— 36°, 8) et le second une base dextrogyre (-|- 10", 25). 

Les trois modifications optiques de la nicotine, prévues 
par ta théorie, ont ainsi été préparées, et obtenues par 
synthèse complète à partir des éléments. 



3,a,l,zc.bv Google 



8ÉANCE SO 7 MU 



P. A. Ou^e. FonclionDemeat -des électroljBeur» à diaphragmes. — 
L. Duparc et J. Barth. Dosage colo ri métrique du fer dans le sang. 

M. P.-A. GuYE communique un travail sur la tliéorie du 
fonctionnement des éleetrolyseurs à diaphragmes et son 
application à l'électrolyse du chlorure de sodium ; il si- 
gDale les résultats d'espériences industrielles qni viennent 
confirmer d'une façon très satisfaisante les conclusions pra- 
tiques qni se déduisent de cette théorie. 

M. J. Bartb présente les premiers résultats d'un travail 
entrepris sous la direction de H. le professeur Duparc, 
sur le dosage cohrimétri^ite du fer et les méthodes eolorimé- 
triques en général. 

insqu'à présent le travail a porté sur la critique de l'ap- 
pareil de Jolies, employé à l'Hépital de Genève, pour doser 
cliDÎquemenl le fer dans le sang. Cet appareil est basé sur 
ce principe: les concentrations de deux couches colorées 
sont en raison inverse des épaisseurs sous lesquelles on 
les observe. — Il est composé; en résumé, de deux petits 
tubes, dans lesquels on réfléchit de la lumière ; l'un est 
destiné à recevoir une solution dont l'épaisseur ne variera 
pas ; dans l'autre, au contraire, qui est muni d'un robinet, 
l'épaisseur de la couche peut diminuer à volonté. 

De nombreuses expérience ont permis de constater que 
ce principe était faux et que avec la solution colorée de 
sulfocyanate de fer. par exemple, t' la hauteur de la co- 
lonne variable était toujours moindre que ne l'indique )e 
principe, i° l'erreur augmente avec la différence de hau- 
teur des deux couches. 

Ainsi, quand, d'après le principe, on devrait trouver 13. 
nous trouvons H,56; pour 9, on trouve 8,W; pour 6, on 
a 5,19 et enfin pour 3 on trouve ï,07. 

Ces résultats se sont trouvés être d'accord avec ceax 
obtenus par H. Biban, lorsqu'il critiqua la méthode de 
M. Lapicque et le colorimètre de Duboscq. 



Douze. bvGoOgIc 



42 8ÈANCE DU 4 JUIN 

Mais, tandis que M. Biban attribue ces erreurs à la dis- 
sociation, nous pensons arriver à démonlrer qu'elles pro- 
viennent de l'absorption. En elTet, en opérant avec une 
solution colorée de salicylate de fer, on obtient également 
des résultats différents de ceux que l'on devrait avoir eo 
appliquant le principe de la proportionnalité ; mais l'er- 
reur, cette fois, va en sens inverse de celle tronvée avec 
le sulfocyanate. 

Pour cela, nous basant sur le fait que les erreurs étaient 
dues, sans doute, aux hauteurs différentes du liquide dans 
les deux tubes, nous avons fait construire un appareil basé 
sur ce principe : regarder les deux couches de liquide 
sous nne même épaisseur et faire varier l'intensité de colo- 
ration en concentrant plus ou moins le liquide. 

Une cuve en laiton noirci est divisée en denx parties par 
une cloison également en laiton noirci ; les deux extrémités 
sont fermées par des lamelles de verre, maintenues par 
des lames métalliques, qui sont elles-mêmes fixées par des 
tiges à vis; dans les lames métalliques sont ménagées 
deux petites fenêtres ; le tout est enfermé dans une boite 
noircie intérieurement et percée également de deux petites 
ouvertures. 

On a donc ainsi deux cuves de 10 mm. de largeur et de 
400 mm. de longueur : dans l'une on met la solution type; 
dans l'autre la solution h analyser ; puis on ajoute de l'eau 
dans la solution type, jusqu'à ce que les colorations, voes 
à travers les deux cuves, soient identiques. 



Séance du 4 juin. 



En étudiant tes roclies éruptives de Kosswinsky, 
MM. DuPARC et Peahce, ont rencontré dans une roche 
fllonienne traversant la dunite et appelée par eux dusite 
fiionienne, vm amphibole spéciale, dont les caractères opti- 
ques, tout en la rattachant au groupe de la hornblende. 
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en faisait une iQdiTidaalité minéralogique dittincte. En 
effet celte amphibole très polychroïque, se distingue de la 
hornblende véritable par la valeur particulière de ses 
indices de réfraction, comme aussi par la valear de la 
biréfringence et de l'angle des axes optiques. De Dora- 
breuses expériences faites au réfractomètre de Wallerant 
ont permis en effet de déterminer pour les indiees les 
valeure suivantes, sur deux variétés récoltées dans deux 
roches dn même type mais dont l'une traversait en filon 
la dunite, l'autre la kosswite. 
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Ces valeurs comme on peut le voir sont un peu supé- 
rieures à celle de ta hornblende commune, et à ce point 
de vue, par conséquent, communiquent à cette amphibole 
une îndividnalité particulière; d'autre part la valeur de 
l'angle des axes optiques pour la lumière jaune mesurée 
directement pour la première de ces amphiboles •= 99°, 
pour la seconde la valeur mesurée est de 88, b°. Le poly- 
chroïsme est le suivant : 

ng = verdâtre foncé. 

np = jaune-verditre très pâle. 

nm = verdâtre. 

Cette amphibole a été isolée au moyen de liqueurs 
lourdes et soumises à un triage absolument parfait, en 
sorte que le produit analysé, vérifié sous le microsco^, 
ne contenait aucune trace d'impureté. Cette roche appar- 
tient au type le plus basique connu des homblendes com- 
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munes à (0 7s environ de silice, toujours caractérisé 
par une Taible présence ij'alcati (de 1 à S 7o)- 

Les recherches que nous ayons faites sur les analyses 
publiées à ce jour des ditTéreotes amphiboles nous ont 
montré que celle dont il s'agit se rapproche beaucoup par 
sa composition des variétés d'ouralisation. Nous avoDs 
proposé le nom de « Soretite • pour l'amphibole dont nous 
venons de donner l'étude optique et chimique, et nous 
démontrerons ultérieurement que les soretites forment 
non pas une espèce, mais un groupe, dans les hornblendss 
communes. 

M. Th. ToMMASiNA fait hommage à la Société d'un 
exemplaire de sa note parue dans les Comptes rendus de 
l'Acad. des Se. de Paris de !a séance du i" mai <899, et 
communique que par cette note est établie sa priorité pour 
la construction du premier type de cohéreur à goutte de 
mercure entre électrodes métalliques, et pour la constata- 
tion de la très grande sensibilité de ce cohéreur. Cette 
revendication de priorité est faite parce que M. Marconi 
vient de communiquer que c'est avec un cohéreur de ce 
type et à l'aide de la réception téléphonique qu'il a pu 
entendre le 11 décembre 1901 les premiers signaux à tra- 
vers l'Atlantique. Ces signaux, comme l'on sait, étaient 
émis par la station de Foldhu, cap Lizard f Angleterre), et 
reçus à Terre-Neuve (Amérique), à l'hépital de Signal 
Bill, distance 3500 kilomètres. M. Marconi avait attribué 
l'invention du cohéreur à meicure, dit de la marine royale 
italienne, au lieutenant de vaisseau Solari, récemment son 
collaborateur. A la suite de cette déclaration eut lien une 
polémique pour revendication de priorité qui finit par 
établir que le cohéreur à mercure avait été inventé par 
un sous-officier sémaphoriste M. Castellî. 

M. Tommasina lit quelques lignes des Comptes rendus 
de la Société t. XVII, p. 35, du 3 mai 19po, où il avait cité 
un autre type de ses cohéreurs auto-décohérenls consti- 
tué par une goutte de mercure placée entre deux cylindres 
de charbon. Or dans le volume publié par le capitaine 
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Q. Bonomo, contenant la description des expériences et 
des appareils utilisés par la marine italienne du 1" sep- 
tembre 1900 au 18 mai 1901, à la table XIV, la lig. 5 
représente ce type de cohéreur avec l'indication, décohé- 
ration nette, sensibilité grande, réglage très facile. En 
outre, dans le même volume, il est dit <iue le coliéreur à 
mercure n'a été proposé par M. Castelli qu'en janvier (901. 

M. Tommasina vient tie recevoir une lettre du minisire 
de la marine d'Italie qui déclare que ses travaux étaient 
connus au ministère et que la priorité de l'invention de 
ces coliéreurs ne peut lui être contestée. M. Tommasina 
présente un de ses anciens coliéreurs à mercure, constitué 
par deux cylindres de fer oxydés à la flamme, mais dont 
les facettes entre lesquelles se trouve la goutte de mercure 
sont polies ; il fait observer que l'imperfection du calibrage 
intérieur des tubes en verre permet à des traces de mer- 
cure de se propager, et c'est une des raisons que lui avait 
fait préférer pour l'étude des orages lointains les cohé- 
reurs à charbon, une autre raison plus importante est 
l'oxydation trop rapide du mercure qui diminue la sensi- 
bilité et la régularité du fonctionnement de ce récepteur, 
ce qui n'est pas le cas pour ceux & charbon. 

H. Tommasina dit que pour la télégraphie sans fll à très 
grande distance, son système à réception téléphonique 
qu'il a étudié dés 1898', est aujourd'hui utilisé par M. Mar- 
coni même et par tous les radiotélégraphistes, à cause de 
la simplicité du dispositif, du réglage plus facile et de la 
grande sensibilité. Il sert pour établir la première com- 
munication, pour la rétablir immédiatement lorsque le 
système A relais ne marche plus, pour contrôler ce der- 
nier système, et enfin pour le remplacer complètement 
lorsqu'on ne réussit pas à le régler. 

Il est ainsi établi que par des expériences de labora- 
toire, conduites avec soin et exécutées avec la plus grande 
attention, l'on peut reconnaître la sensibilité d'appareils 

' Compta rendue dt la Soc. de Ittifg. et d'HUt. nat. de Genève,, 
t. XYJ, p. 8. Séance du 6 janvier 1699. 
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que la praUque a démontré pouvoir déceler des actions 
produites à 3500 km. de distance. M. Tommasina ajoute 
que le oouveaii récepteur Mu'conî, le dàecteur magnétùf}ie 
n'actionne point le relais et ne peut é\re atilisé qa'avec )e 
système électro-radiophonique. 

Séance du S juillet. 

Cari. Organe embryonnaire chez ud CoUembole. Sur une ligue 
faunistique dans les Alpes suisses. 

0' J. Carl. Sur un organe mtbryonwaire chez un Cot- 
lembote. 

Les insectes Apterygotes, Tysanoures et CoUemboles, 
sont ametabols : l'insecte qui vient d'éclore ne se distin- 
gue extérieurement de l'adulte que par sa taille et certaines 
proportions du corps. Tout l'état larvaire, très abrégé, se 
passe donc dans l'œur. L'embryon est entouré dans ses 
derniers stades comme chez les Arachnoïdes et chez tes 
Myriapodes d'une cuticule larvaire, sécrétée par l'épiderme 
et l'enveloppant comme un large manteau, n'adhérant pas 
an corps dans toute son étendue. L'embryon sort de l'œuf 
avec elle et ne la quitte que deux ou U'ois jours après 
l'éclosion, lorsque la première mue s'effectue. L'éclosion 
a été observée par Lemoine' chez l'Anu/rophm'us laricis 
Nie. La rupture du chorion se fait ici par des mouvements 
estensifs de l'embryon accompagnés d'une contraction de 
la membrane amniotique; l'embryon ne possède pas un 
organe spécial pour fendre la coquille qui l'entoure. Comme 
le chorion se fend à une place correspondant à la région 
dorsale de l'embryon, ceiai-ci sort de l'œuf en reculant, 
l'abdomen en avant. Sommer* a décrit l'éclosion chez la 
Podura plumbea L. Il vit apparaître tout d'abord dans la 
fente de la coquille quatre aiguillons disposés en crwx 
avec leurs pointes convergentes en dehors. L'auteur les 

' M. Lemoine. Recherches sur le développement des Podu- 
rellea. C. B. de l'Asaoc. franc, pour l'atxuteement de» tcieneet, L& 
Bochelle 1882. 

* Alb. Sommer. Ueber Macrotoma plumbea. Zâtschr. f. wis». 
Zoologie, Bd. 41, 188b. 
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regarde comme un appareil servant à casser les envelop- 
pes de l'oeuf, comme des « Eizahne « appartenant à la cuti- 
cule larvaire chitineuse de l'embryon. Malheureusement, 
il néglige de préciser leur forme sur l'animal. 

Sous une forme bien différente, cet organe se présente 
chez une autre espèce de Co\ieTa\)o\e,i'Entomobryaniva' 
Us. J'ai trouvé vers la. lin de l'automne des œufs de cette 
forme qui contenaient des embryons au dernier stade, 
prêts â éclore. Ces embryons sont déjà pourvu de tous 
leurs appendices et sont enveloppés de la cuticule larvaire. 
Ils portent tous sur la ligne médiane de la tête, depuis la 
boDche jusqu'au vertex, une sorte de peigne cbitineux, 
composé de 28 a 30 dents aiguës, qui se touchent à leur 
base. Le développement de cette annexe n'est pas en pro- 
portion avec ta taille de ces embryons et peut être quatilié 
d'excessif. Il s'agit là d'un organe provisoire; aucun des 
nombreux adultes que j'ai eu sous les yeux ne le possé- 
dait. Il faut donc admettre qu'il disparait comme celui de 
Podura plumbea avec la cuticule larvaire h la première 
mue après l'éclosion. L'embryon prêt à éctore doit s'en 
servir pour fendre le chorion de l'œuf en eserçantdes 
mouvements verticaux avec la tête. Cette interprétation 
est appuyée par le fait que l'Entomobrya nivalis apparaît 
pendant la saison rigoureuse, ce. qui nécessite pour les 
œufs une certaine protection, qui leur est offerte par une 
coquille épaisse et résistante. Il s'agit donc là d'une adap- 
tation à des conditions d'existence toutes spéciales, ce 
qui explique le degré de développement de cet organe 
chez V Entomobrya nivalis '. Il faut admettre que c'est ici, 
contrairement à ce qui a été observé cliez V Anurophorus, 
la léte de l'animal qui sort la première de l'œuf. Comme 
nous connaissons un certain nombre d'espèces de Collem- 
boles qui vivent exclusivement ou de préférence sur la 
neige, il serait intéressant de pouvoir examiner les der- 

' Tout récemmeiit Peyerimhoff & décrit un organe analogue 
chez l'embryon de Stenoposeus crucialus L. Annaits Soe. entcmol . 
4i France, 1901. 
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niers stades embryonnaires au point de vue de cet organe. 
De œAnie pour les formes qui apparaissent pendant toute 
l'année une comparaison entre tes embryons d'été et les 
embryons d'hiver serait désirable. 

L'organe que les auteurs allemands désignent sous le 
nom de « Eizahn » et qu'on connaît depuis longtemps chez 
les oiseaux et les reptiles semble être assez fréquent chez 
les Arthropodes. Les cas suivants ont déjà été signalés : 
Chez les Phatangides il se trouve entre les yeux et la base 
des chélicères sous forme d'une épine impaire. Les arai- 
gnées Teijmaria domestiea, AtUis fUrricola, et un Xistiem 
montrent k la base des deux pédipalpes une plaque chiti- 
neuse portant une épine dont la pointe est dirigée en 
dehors. Purcell a observé que c'est en effet à cette place 
qne se forme la première fente dans le chorion. Chez le 
Geopkilus. Metschnikotr a trouvé une dent sur la cnticule 
lai'vaire là où celle-ci recouvre la maxille postérieure. 
Partout il disparaît après l'édosion avec ta cuticule lar- 
vaire. Parmi les Insectes Pterygotes enBn, il est cité pour 
les genres Pentatoma, Osmylus, Pkryganea Ejntheea et Li- 
bellula. Nulle part cependant, à en juger d'après les des- 
criptions et les Qgures des auteurs, il ne semble être si bien 
développé et si compliqué que chez VEntomobrya nivalis. 

D' J. Oarl. Sur une ligne faunistique dam les Alpes 
suisses. 

Pour la solution des problèmes zoogèographiques cer- 
tains groupes d'animaux se sont montrés plus importants 
que d'autres. Ce sont surtout les animaux peu mobiles et 
très dépendants des facteurs climatériques qui nous donne- 
ront de bons renseignements sur la faune primaire d'une 
contrée. Un groupe qui peut réclamer cette importance 
sont les Diplopodes. Leur répartition horizontale et verti- 
cale dans les Alpes suisses est assez bien connue grâce 
aux travaux de F»s, Rothenbiihter, VerhoefT et quelques 
recherches que j'ai faites pendant les dernières années 
dans les Grisons. Il en résulte que les Alpes des Grisons 
ont une Faune de Diplopodes bien différente de celle qui 
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habite la plaine et le reste des Alpes stiisses, ce qui m'a 
conduit à tracer dans cette partie de nos Alpes une ligne 
fauDîstique, séparant deux faunes de provenance diffé- 
rente. Voila les faits sur lesquels ma conception se base : 

La Suisse possède onze espèces du genre Polydesmtis. 
La forme la plus connue et la plus répandue, Polydesmus 
complanalus L., habite la France, l'Allemagne, le nord de 
l'Europe, l'Autriche au nord du Danube, le Plateau et les 
Alpes suisses, excepté l'Ëngadine. Encore commune dans 
la vallée du bhin supérieur, elle s'arrête nettement A 
l'ouest de la chaîne de montagnes Albula-Silvretta. En 
Engadine elle est remplacée par une espèce voisine, le 
P. iUyrwm Verh., laquelle n'est connue dans aucune 
autre partie de la Suisse, mais représente l'espèce domi- 
nante au sud de l'Autriche, autour de l'Adriatique et au 
Tyrol, allant au nord jusqu'à la ligne du Danube, où elle 
rencontre de nouveau le P. complaHatus. C'est le seul 
Polydegmus jusqu'à présent connu de l'Ëngadine. Poly- 
desmus keheticua et subinleger ont encore été constatés 
dans la vallée du Rhin aux environs. de Coire : ils sem- 
blent avoir ici leur limite orientale. Le P. denticulatus 
dont la répartition géographique en Suisse correspond ù 
celle du P. complanatus se troave encore à Davos et Ber- 
giîn, mais s'arrête ici sans franchir la chaîne de monta- 
gnes qui sépare ces stations de l'Ëngadine. Il est intéres- 
sant de le voir ensuite réapparaître au Tyrol, où il semble 
même fréquent. Il contourne donc l'Ëngadine, comme 
paraît aussi le faire un Gloméride, le Glomeris omata. 

Pour les Polydesmides, la chaîne de montagnes qui 
sépare l'Ëngadine du reste des Alpes suisses forme donc 
une limite zoogéographique très nette : A l'ouest d'elle un 
certain nombre d'espèces trouvent leur limite orientale, à 
l'est, dans la vallée de l'Inn supérieure, on rencontre la 
première espèce orientale du genre, le Polydesmus illy- 
rieus. L'Engadiog même appartient donc déjà aux Alpes 
orientales, dont elle n'a cependant reçu qu'une seule 
forme. 

La famille des Chordeumides est représentée dans le 
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reste des Alpes suisses par onze espèces, dont deux seu- 
lement, les plus répandues, se retrouvent dans les Gri- 
sons, Par contre nous voyons apparaître ici l'escouade 
des formes orientales avec dix espèces, qui en grande 
partie se retrouvent dans les Alpes tyroliennes. Dans cette 
famille, non seulement les espèces, mais même les genres 
se substituent lorsqu'on passe des Alpes centrales aux Alpes 
rhétîennes. Dans ces dernières apparaissent les genres : 
Trimeropkoron, Oxydaetylon, Heperoporatia, Orelrecho- 
soma, Rotenhiihleria. Contrairement aux Polydesmides, 
lesChordeuraides orientales ne s'arrêtent pas dans l'Enga- 
dine, mais une partie a envahi tout le territoire du Rhin 
supérieur, les vallées de l'Albula, du Hinterrhein, de 
Davos, etc., tout en y étant moins fréquentes qu'en Enga- 
dine. Ce soDt des avant-gardes qui ont franchi la ligne 
faunistique principale. 

D'après leur faune de Polydesmides les vallées du Rhin 
supérieur et de ses affluents appartiendraient à l'ouest, 
d'après la faune des Chordeumides à l'est. Elles forment 
donc une zone de transition avec une faune hétérogène, 
où les postes les plus avancés des deux côtés se rencon- 
trent. Le fait que la limite n'est pas aussi nette pour les 
Chordeumides que pour les Polydesmides, et l'invasion 
vers l'ouest des premières s'explique facilement par la 
distribution verticale des deux groupes. Les Polydes- 
mides habitent surtout les vallées et les pentes des mon- 
tagnes jusqu'à 1800 ou 9000 m., tandis que les Chor- 
deumides sont des formes alpines par excellence allant 
jusqu'au-dessus de 3000 m. Pour elles la barrière topogra- 
phique n'existait donc pour ainsi dire pas. Aussi les con- 
ditions climatériques deviennent-elles dans les Alpes tou- 
jours plus uniformes, au fur et à mesure qu'on monte du 
fond des vallées vers les cimes qui les entourent. Les 
différences de climat entre deux régions des Alpes sont 
beaucoup plus accentuées dans la zone des Polydesmides 
que dans celle des Chordeumides, ce qui favorise égale- 
ment les migrations de ces derniers en comparaison aux 
premiers. Les deux espèces orientales qui vont le plus loin 
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vers l'ouest, jusque dans les Alpes du Tessin, Triniero- 
phoron rhàticum et Orolrechosoma allicola sont ea effet 
celles qui habitent les plus grandes attitudes. En considé- 
rant le fait que les contrastes climatérîques se manifestent 
dans les zones basses d'une manière beaucoup plus acceu' 
tuée que dans les altitudes, nous comprendrons également 
pourquoi la Basse-Engadine et ses vallées latérales avec 
leur climat très sec et continental sont si pauvres en Poly- 
desmides habitant leur zone inférieure, mais assez riches 
«Q Chordeumides, habitant les hautes régions. 

I^ répartition de la famille des Julides enfin est sembla- 
ble à celle des Chordeumides. Une partie des espèces 
orientales-méridionales s'est arrêtée déjà dans la vallée 
de Mûnsler {Julus Brœlemanni); d'autres se trouvent 
encore en Engadine, mais non plus loin vers l'ouest (/u2»f 
Tiparius); une troisième catégorie eoùa {Julus nigrofuscws, 
alpicagus, tirolmsis) a pénétré dans le territoire du Rhin, 
où elle rencontre les derniers postes vers l'est des espèces 
des Aipes bernoises et valaisannes, tel que le Taekypo- 
doiuiti» alb^ies, le Julus zinalensia. L'Engadine même 
ne possède donc, abstraction faite des ubiquistes de la 
chaîne alpine, que des formes de provenance orientale- 
méridionale ou des espèces indigènes. 

En résumé, on peut distingner pour les Diplopodes des 
Alpes suisses une ligne faunistique bien marquée, qui 
sépare une faune occidentale-septentrionale d'une faune 
orientale-méridionale. C'est la chaîne de montagnes qui 
longe la vallée de l'Inn au nord-ouest. Au-delà de cette 
ligne, entre l'Albula et le Tôdi, nous avons une zone de 
transition comprenant les vallées du Rhin supérieur et de 
ses affluents, ou des éléments septentrionaux-occidentaux 
viennent se mêler aux immigrants les plus avancés pro- 
venant du nord de l'Italie et du sud de l'Autriche. 

Je n'oserais pas tirer ces conclusions si hardiment, si 
elles n'étaient appuyées par ce qu'on sait sur la distribu- 
tion d'autres groupes d'invertébrés dans la région en 
question. D'après les travaux d'Amstein sur les Mollusques 
des Grisons Hélix zonata trouve dans la vallée de Bergeli 
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sa limide orientale; Hélix rhœtiea et H. obeia sont des 
espèces orientales qui ne se trouvent en Suisse que dans 
la Basse-Engadine. Enfin pour Heltx ichtkyomma la der- 
nière station vers l'ouest est Churwalden au centre des 
Grisons. Parmi les Lépidoptères la Lycœna amanda et 
meleager, Zygwna pilosella f. Pluto, Melita matuma, toutes 
des espèces orientales, se trouTent encore en Engadine. 

Les Orthoptères des Alpes orientales y sont représentés 
par Brgodemjna tubercuiata, forme nouvelle pour la faune 
de la Suisse. C'est un immigrant du Tyrol que j'ai rencon- 
tré dans la Basse-Engadine et qui n'est connu dans les 
Alpes d'aucune autre station plus à l'ouest. 

Comme les faunes, les flores anssi se rencontrent sur 
le haut plateau rhétien. D'après Christ, plus de 30 plantes 
Phanérogames s'arrêtent ver« l'est en Ëngadine, et des 
formes orientales apparaissent à leur place. Christ trace 
dans notre territoire deux limites floristiques, dont l'une 
se couvre avec notre ligne faunistique Albula-Silvretta, 
C'est sa limite méridionale qui tourne ici vers le nord-est. 
Avec elle se croiserait une limite nettement orientale, qui 
suit le Thalweg de l'Adige, coupe la vallée de l'Inn près 
de Zemetz, laissant la Hante-Engadine & l'ouest, et va 
rejoindre la vallée du Lech. Nos connaissances de la 
faune de la Haute-Engadioe ne nous permettent pas de 
nous prononcer sur cette ligne secondaire. Tout porte i 
croire que sur territoire suisse elle ne soit pas respectée 
par les animaux. Vu le courant général de la faune du 
SE vers NO nous admettrons une seule limite principale à 
la fois orientale et méridionale suivant la direction sud- 
ouest nord est. 

Séance du i" octobre. 

R. de Sau88ure. Constitution géométrique de l'étber. — L. de la Rive- 
Sur l'ellipsoïde d'élasticité. 

M. René de Saussuhb présente tes premiers résultats 
d'un travail ayant pour but la réduction des unités méca- 
niques à des grandeurs géométriques, réduction qui, si 
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elle eat possible, ramènerait les questions de mécanigne 
à des questions de géométrie. 

L'auteur prend comme unités fondamentales de la mé- 
canique : le temps, ta force et l'espace et considère la 
masse comme une simple unité dérivée, définie an moyen 
des trois unités fondamentales par l'équation f= m f qnî 
exprime que la masse est le rapport de la force à l'accélé- 
ration. 

Ceci posé, l'anteur remarque que deux des unités fon- 
damentales, savoir le temps et l'espace, ont un caractère 
purement géométrique : le temps est une grandeur à nne 
dimension, l'espace une grandeur à trois dimensions ; on 
peut donc se demsDder si la force ne peut pas être consi- 
dérée comme une grandeur géométrique à deux dimentiom, 
c'est-à-dire si l'on ne peut pas représenter graphique- 
ment la force par un plan F de même qu'on représente 
graphiquement le temps par une ligne droite T. 

Lorsqu'on exprime les coordonnées d'un point de l'es- 
pace en fonction d'une variable (, par les équations : 

^ = ? (0 î/ - X C) î = -P (0 
ces équations représentent nne ligne et cette ligne, repré- 
sente un mouvement du pûjnt x, y, z, si l'on donne à la 
variable t une signiflcation physique en considérant cette 
variable comme le temps. 

Ainsi là science du monument pwr, ou cinèmatiqv£, se 
réduit é l'étude de la combinaison du temps avec l'espace, 
c'est-^dire à la combinaison de deux grandeurs géomé- 
triques dont l'une a une seule dimension tandis que l'au- 
tre en a trois ; les phénomènes de mouvement se mani- 
festent sur des lignes précisément parce que la variable t 
n'a qn'nne dimension, ou, si l'on veut, la citease qui sert 
de mesure aux mouvements est exprimée en mètres par 
seconde (et non pas en mètres carrés on en métrés cubes 
par seconde). 

De même si l'on exprime les coordonnées d'un point de 
l'espace en fonction de deux variables u et v par les équa- 
lions : 

x = f{u.,x>) V = X ("' ") « = 4* («' «) 
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ceR équations représentent une surface S. Si l'on consi- 
dère les variables indépendantes u et o comme deux coor- 
données dans UD plan F, à ctiaque point de la surface S 
correspondra un point du plan P et à chaque portion de la 
surface S correspondra une portion du plan F. Donnons au 
plan F, ou plutôt à la grandeur à deux dimensions repré- 
sentée par ce plan une signiflcation pliysique en considé- 
rant toute portion de ce plan comme représentant une 
f<yrce. Les trois équations précédentes représentent alors 
le piiénomèoe que produirait une force distribuée sur une 
surface, phénomène essentiellement statique. 

Ainsi en combinant le temps avec l'espace, on obtien- 
drait la cinématique et en combinant la force avec l'espace 
on obtiendrait la statique, mais une statique purement 
géométrique, puisque la force serait traitée comme une 
grandeur géométrique à deux dimensions que l'on pour- 
rait représenter par un pian F. 

Tandis que le temps se manifeste dans l'espace sous la 
forme de lignes on voit que la force ne peut se manifester 
dans l'espace que sur des surfaces, et il en résulte une 
pi-ession qui sert à mesurer le phénomène. En effet, la 
pression est exprimée en kilogrammes par mètre carré 
(et non par mètre ou par mètre cube). 

Enfin en combinant les trois grandeurs géométriques 
fondamentales on obtiendrait une dynamique purement 
géométrique '. 

M. L. DE LA Rive. — Sur l'elhpsmde d'élasticité. 

Dans le cas où les forces élastiques principales ne sont 
pas toutes de même signe, la surface tangentielle est un 
hyperboloïde . La force élastique tangentielle s'obtient 
dans une section pnncipaie en menant une tangente à 
l'hyperbole dont les axes sont }fa et |^c et en projetant 
le rayon vecteur correspondant de l'ellipse dont les axes 

' Pour les développements, roir < Hjpotlièse sur la coostitu- 
tion géométrique de l'éther >. AriA. des Se. phgs. et tuU. Octo- 
bre 1903. 
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sont a et c. Le calcul de l'angle de la tangente et du rayon 
vecteur et de la longueur de celui-ci donne une expression 
simple en foQclion de tg f, f étant l'angle avec l'axe 

des x, dont la dérivée égalée à donne tg ç = — ; il en 
résulte que la tangente est à i5* et que la projection est 
égale à — —■ — . Il est à noter que cette projection est plus 
grande que la force tangentielle obtenue par la direction 
de l'asymptote laquelle est égale à y'oc. 

Séance du 5 notembre. 

R. de Saussure. Coustiiuiioa géométrique île l'éther, — E. Yung. 
La grande corse de l'escar^l. — J.-L, Prévost et Samiya- Siège 
(les convulsions toniques et cloaiques. 

H. René de Sau^suke ajoute quelques mots à sa précé- 
dente communication' et montre comment son hypothèse 
sur la nature de la force introduit de grandes simpliflca- 
tions dans l'expression des unités dérivées électriques ou 



Le tableau suivant donne les dimensions de ces difTé- 
rentes unités lorsqu'on prend pour unités fondamentales : 
S' le temps (, 2° la racine de force {., 3" la longueur /. 

Uottte lUUqiiBS tJnitéa dyiMinlqiui 

1 Quantité d'électricité . . g = [/j[(] Q = |fl[(] 

2 Force électrtqoe p = '^flfjl P = '^^f""! 

3 Potentiel électrique ou _ |-,, p r^FÎ "1 

force électromotrice , * — -i' "' — LrJ|_-(-J 

* Capacité c=[l] C = [ij[-J] = [~] 



6 Intensité de courant «t i _ r/ ■ =r/ir— 1 

puissance d'un feuillet '' ' ' '' ■'L ' J 

6 Quantité de magnétisme Qn = [f] ;i] g. = yjF— 1 
' Voir séance du 1°' octobre. 
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7 Force magnétique P" = [/] [-fl P" = f/^ [*1 

3 Potentiel mkgnétiqiie . E.^[/j «. = [^[^—1 

9 Moment magnétique . . M- = [f] [l'j »- = r/jf-^l 

10 Intensité d'aimantation I. = [f]\y\ *- = Ififr] 

11 Coefflcient d'induction. G = [J] c. — ["yl 

On remarque : 1° que ce tableau ne contieat aucun 
exposant fractionnaire, comme cela a lieu lorsque l'on 
prend pour unités fondamentales le temps, la masse et la 
longueur. 2° que tons les symboles ont une signification 
physique; ainsi par exemple le symbole i n'apparait que 
sous la forme l (longueur) I' (surface) ou i' (volume), tan- 
dis que dans le système ordinaire le symbole I apparaît 
sous une puissance supérieure à 3 et ne peut plus être 
interprété physiquement. 3" que lorsque le temps ( appa- 
raît dans le système électrostatique, il n'apparaît pas dans 
le système électromagnétique et réciproquement, de sorte 
que les deux systèmes de mesures habituels peuvent être 
remplacés par un système statique (indépendant du temps) 
et un système dynamique (qui implique le temps). 

H. Emile YaiG expose le résultat de ses recherches snr 
la stTMCfwre histologique de la grande corne de Pescargot 
(Hélix pomatia). Il appelle particulièrement l'attention 
sur un groupe de grandes cellules de nature nerveuse, qui 
se trouve au voisinage du ganglion tentaculaire et dans 
lequel M. Yung voit un centre moteur capable d'actionner 
les fibres du muscle rétracteur. En effet, on ne connaît 
jusqu'à présent que des nerfs sensoriels qui, partant du 
ganglion sus-oesopliagien, se rendent aux tentacules, mais 
aucun nerf moteur. 

M. Prévost rend compte d'expériences faites dans son 
laboratoire par M. Sahaja, pour étudier le siège des con- 
vulsions toniques et cloniques provoquées chez différentes 
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espèces animales en appliquant pendant une seconde de la 
bouche à la nuque un courant alternatif variant de 11 à 
110 volts. Ce procédé a été indiqué et employé par H. Bat- 
telli, pour provoquer chez le chien une crise convnisive 
épileptiforme caractérisée par une phase tonique suivie 
d'uDe phase clonique. (Soc. de Biologie, i juillet 190S.) 

Voici les conclusions de M. Samaja : 

1 . La zone afrtimk motrice est le centre exclusif des 
convulsions cloniques chez le chien et le chat adultes. Le 
reste de l'axe cérébro-spinal ne peut donner chez eux que 
des convulsions toniques. Chez les mammifères moins 
élevés dans la série {lapin, cobaye) de même que chez le 
chien et le chat nouveau-nés et chez la grenouille verte, 
l'écorce motrice n'est pas le siège d'un centre convulsif, 

i" Le bulbe ou l'isthme de l'encéphale chez le cobaye et 
le lapin sont le siège des convulsions cloniques. Chez le 
cobaye et la grenouille verte, le bulbe isolé de l'isthme de 
l'encéphale est encore te siège d'un centre convulsif clo- 
nique. 

3" La moelle dans toute son étendue, chez tous les 
mammifères, est le siège d'un centre exclusivement Ioni- 
que, elle ne provoque jamais de convulsions cloniques. 
Chez la grenouille verte, la moelle provoque au contraire, 
comme le bulhe, des convulsions cloniques. 

Nous voyons donc que le centre convulsif clonique re- 
monte progressivement dans l'échelle animale depuis la 
moelle jusqu'à l'écorce cérébrale : Bulbo-méduUaire chez 
la grenouille verte, bulbaire ou basilaire chez le cobaye et 
le lapin, il devient cortical chez le chien et le chat adultes. 

Chez l'homme, le siège des convulsions cloniques paraît 
être situé à. un niveau supérieur à la moelle, puisque l'on 
sait que chez les décapités le tronc ne présente aucun signe 
de convulsions. Nous pouvons donc admettre que chez 
l'homme le siège des convulsions toniques est basilaire, 
celui des convulsions cloniques cortical. 
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Séance du 4'J novembre. 

C.-E. Ouye at A. Poroaro. Variation i-ésiduelle du douiième module 
d'élasticité de l'imar. — C. Sarasin. La klippe des Anaes. — 
A. Jaquerod «t B. WasBiner. Points d'dbullition da la naphtaline, 
du bipbéayle et de la beniophéDone. — T. Tommasina. Sciatilla- 
tion du sulfure de zinc en préeence du radium. 

MM, Ch.-Eug, GcïE et A. Forkaro. Détermination de la 
variation résiduelle du dmxièm.e module (PéloJiticité d'un fil 
d'invar, soumis à des changements de température. 

Les applications importantes auxquelles les aciers nickel 
ont donné lieu, nous ont engagé à commencer l'étude 
expérimentale de la variation résiduelle du module d'élas- 
ticité de ces alliages sous l'inlluence des changements de 
température. I) nous a paru intéressant de rechercher si 
les variations du deuxième module suivent une loi analogue 
aux variations résiduelles de dilatation mentionnées par 
M.Ch.-Ed. Guillaume (Rapports du Congrès international 
de Physique). 

Comme ces variations résiduelles sont toujours petites, 
nous avons employé une méthode très sensible, basée sur 
l'observation des coïncidences de deux fils identiques, 
oscillant sous l'action de la torsion ; et nous avons recher- 
ché avant tout dans le dispositif expérimental à éliminer 
les causes pertubatrices qui auraient pu masquer l'effet à 
mesurer. 

Soient deux systèmes dont les durées d'oscillalioD sim- 
ples sont respectivement t et r' à une température initiale 
donnée ; et soit n le nombre des oscillations simples de 
l'un des systèmes, entre deux coïncidences successives' 
nous aurons : 

nt = (n -f 2)t' (1) 

Portons l'un des fils pendant un certain nombre d'heu- 

' Nous avoDs adopté pour la définition des cofnddencea, celle 
donnée par M. Bichat. Joum. de Fh^»., t. III, p. 369. 
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res à une température plus élevée et après l'avoir ramené 
à la température initiale, observons à nouveau les coïnci- 
dences avec l'autre til (dit fli de comparaison) ; la tempé- 
rature de ce dernier fil ayant été soigneusement maintenue 
constante pendant toute la durée de l'expérience. 

Si le module du premier fil a été altéré par le recuit, 
celte seconde expérience fournira une deuxième relation : 

ii.t = (n, + iy (2) 

d'où : 

t' njn, + i) 



n,(ji -L 2) 



(3) 



Cette relation montre que la sensibilité * peut être très 
grande, à la condition que la durée d'oscillation dn ù\ de 
comparaison soit restée rigoureusement la même. 

Cette sensibilité est en réalité limitée par le fait que la 
moindre variation de la durée d'oscillation t du tll de com- 
paraison peut introduire une erreur du même ordre que la 
variation résiduelle qu'il s'agit de mesurer. 

C'est pour diminuer autant que possible cette erreur 
que les deux tîls ont été choisis identiques ; ils ont été cou- 
pés à la snile l'un de l'autre dans la même bobine ; en ou- 
tre ils étaient disposés symétriquement chacnn à l'intérieur 
d'un manchon à double enveloppe; les deux manchons 
ponvant être parcourus par ie même courant d'eau. Dans 
ces conditions, les causes extérieures et particulièrement 
nne petite différence de la température du courant d'eau 
dans les deux expériences, n'entraine qu'une erreur né- 
gligeable sur la variation résiduelle relative du module 
exprimée par la relation : 

a' / -■ . • 

\ (*") 

SubatituonB, en effet, à la relation (t), par exemple, l'expres- 
aioo : 

. e étant la variation très petite de la durée d'oBcillation (la 
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même pour les deux flla) dnea ftaz craies perturbatrices exté- 
rieures agiasuit Bjmâtriquement sur les deux fils, on a, tout calcul 



L° premier terme étant très Toisio de l'unité, le second tria 
petit et se réduisant tpprozimatiTement k 



comme nous le verrons plus loin. 

Si l'on substitue dans j 4) la valeur [Sli, ou obtient, en négli- 
geant des termes très petits : 






Dans nos mesures n' et n étaient environ 500. D'autre part, 
e était égal à 0,0003 t ponr une différence de température de 1° 
entre les deux expériences. La plus grande différence constatée 
étant de 0°,2, l'erreur absolue sur d résultant de ce fait était 
approximative ment : 

0,00024 

-^— - = 0,0000046. 
500 

Or la plgs petite valeur de d était 0,000664. 

Le fil de comparaison a été tenu à la même température 
pendant toute la durée des expériences an moyen d'un 
courant d'eau. La plus grande variation accidentelle cons- 
tatée a été de ù°.b. D'autre part, grâce à on ttiermostat 
soigneusement étudié, la température n'a jamais varié de 
plus de O'-i pendant toutes les mesures de coïncidences. 

Nous avons effectué avec ce dispositif une première 
série d'expériences qui nous a permis de nous rendre 

■ Dans nos expériences la valenr de n était environ &00 ; si l'on 
fait ni = &02, ont volt qu'une différence d'uoe oscillation double 
D'entraine qu'une variation très petite du rapport — lequel devient 
0.999984. 



Douze, bv Google 



M 



SÉASCB DD 19 NOVEMBBS 61 

compte de la sensibilité de la méthode. Nous reviendroQs 
altériearflmeat sur les résultats numériques obtenus. 

M. Cti. Sarasin rend compte d'une étude détaillée qu'il 
a entreprise pendant l'été 4903 de la Klippe des Annes. 

Il montre que celle-ci, formée essentiellement de Trias 
et de Lias, parait reposer sur toute sa périphérie sur les 
schistes beaucoup pins récents da Flysch du synclinal du 
Beposoir, De plus, contrairement à la manière de roir de 
Maillard, les formations secondaires de laKlippe se super- 
posent en série normale sur leur soubassement tertiaire 
sans interposition d'aucune série renversée. 

Le massif des Annes se divise en deux élémeats tecto- 
niques distincts séparés l'un de l'autre par une ligne de 
chevauchement; ce sont le massif de Lâchât qui forme 
au-dessus du Flysch une nappe peu ondulée mais présen- 
tant pourtant un double plongement, et le massif d'Almet 
qui chevauche sur le précédunt. La chaîne d'Almet est 
formée par un vaste synclinal de Lias, dirigé à peu près 
de l'E a l'W et déjeté vers le N, dont le flanc normal est 
fortement laminé et chevauche sur un soubassement de 
Flysch avec écailles de Crétacique supérieur. Vers le S ce 
synclinal se relie à un anticlinal écrasé et tordu de Trias 
et de Rhétien qui est repoussé sur le Lias de Lâchât. 

Les écailles de Crétaciqne supérieur qui s'intercalent 
soit dans le Flysch sous-jacent à la Klippe, soit dans la 
Klippe elle-même, ont été considérées comme appartenant 
exclusivement au type préalpin et comme devant avoir 
une origine lointaine. En réfdité elles présentent une tran- 
sition très intéressante du type préalpin ou type haut- 
alpin et peuvent fort bien être à peu près en place. 

La chaîne des Vergys, qui borde au N le synclinal du 
Reposoir et la Klippe des Apoes, est traversée dans le voi- 
sinage de celle-ci par tout un réseau de fractures, dont 
plusieurs sont évidemment dues à une poussée exercée 
par la Klippe sur la chaîne voisine et dont une se poursuit 
jusque dans le soubassement de Flysch de la pointe de 
Lâchât. Comme des dislocations analogues ne se retrou- 
vent plus ni au NE, ni au SW, il faut admettre que la 
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Klîppe des Annes avait au moment de la snrrectioD de la 
ch^ne des Vergys nne extension voisine de son extension 
actuelle; elle ne pourrait donc pas être un lambeau de la 
nappe préalpine admise par divers auteurs. 

M. Sarasin conclut qu'il n'y a dans la tectonique de la . 
Klippe des Annes aucun arganient abdolu en fayeur de la 
théorie do lambeau de recouvrement préalpin. Si cette 
hypothèse reste possible, il est peat-étre aussi justifié, 
sinonpius, d'admettre un pli préexistant aux plissements 
miocènes et orienté obliquement par rapport aux plis al- 
pins, qui aurait été écrasé lors de la surredion de ces 
derniers. 

L'étude de l'auteur sera du reste exposée en détail dans 
le numéro de décembre 1903 àBS Archives des Sciences phy- 
nqites et naturelles de Genèw. 

M. A. Jaquerod présente les résultats d'un travail 
effectué en collaboration avec M. Wassmbr, sur les points 
d'ébullition de la naphtaline, du biphényle et de la fmtzo- 
pkénone, sous diverses pressions. Ces déterminations ont 
été faites au moyen d'un thermomètre à hydrogène, à vo- 
lume constant et convrent tout l'intervalle de température 
compris entre 190° et 310*. 

Le thermomètre employé était tout à fait semblable à 
celui décrit par Travers et Jaquerod ', moins la jaquette à 
circulation d'eau froide entourant le manomètre, la tem- 
pérature de la salle oii se faisaient les mesures étant très 
constante. 

Le coefficient de la dilatation de l'ampoule {d'un volume 
de 66 ce. environ) a été déterminé entre 0-100 et entre 
0-216 au moyen d'un thermomètre à poids conslraitavec 
le même verre; la valeur de ce coefficient entre 0-300 a 
été calculée par extrapolation. 

Le thermomètre a été rempli d'hydrogène pur et sec, 
préparé au moyen du palladium {a à volume constant = 
0.0036625i), à quatre pressions initiales différentes, afin 

' Trans. Mm/. Soc. London. A. 200, p. llï, 1902. 
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de varier autaot que possible les conditions d'expérience ; 
la lecture des pressions se faisait au '/tao de millimètre. 
Le point était déterminé après chaque série de points 
d'ébullition, en entourant l'ampoule tbermométrique d'un 
vase de verre pouvant contenir i kil. de glace fondante. 
Les chiflVes obtenus dans les différentes séries sont très 
concordants. 

L'appareil à ébullition se composait d'une jaquette en- 
tourant l'ampoule du thermomètre construite entièrement 
en verre soudé, de façon à éliminer l'emploi du bouchon 
de caoutchouc nécessaire dans l'appareil de Ramsay et ■ 
Young. Son extrémité supérieure, munie d'un réfrigérant 
à eau chaude (les corps employés fondaotentre iT'-SO") était 
reliée à un manomètre donnant la tension des vapeurs du 
liquide bouillant au */>• ^^ millimètre, et à une trompe à 
eau permettant de faire varier à volonté la pression. 

Les mesures ont été effectuées pour chacun des trois 
corps étudiés, sur deux ou trois échantillons différents, 
puriQés soigneusement par distillation et cristallisation 
dans l'alcool. 

Voici quelques chiffres qui donneront un idée de la pré- 
cision obtenue dans ces mesures ; ils se rapportent à dif- 
férents échantillons et & diverses pressions initiales dans 
le thermomètre à hydrogène; dans la dernière colonne 
figurent les températures calculées d'après la moyenne 
des déterminations. 

Naphtaline. 

Pr.-Miou Tq m pé rature Tempémtare 

rriMiou trouvée «Jeuléo 



691). t 


S(3.86 


813.89 


730.7 


Ï(6.C0 


8(5.99 


SH.7 


880.63 


880.57 


BetizQphénone. 






i(î.7 


877.6» 


877.70 


7S7.8 


303.89 


303.38 


806.1 


308.86 


308.38 


Hipbéiyle. 






706.5 


851 .61 


831.68 


758.1 


854.84 


854. S( 
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On voit que les différences ne dépassent pas en général 
0°.02 à 0°.03 

Les résultats définitifs peuvent se résumer dans le 
tableau suivant : 



«utoii 


NapbWlB* 


UpbtaTli 


BtPMphÉBOI 


800 


8(9.91 


857.37 


307.9! 


760 


8(7.68 


254.93 


305.44 


700 


8(4.(3 


85(.8( 


30(.5O 


600 


207. !>8 


844.43 


294.26 


500 


(99.96 


836.6 


886. ( 


(00 


(9(.05 


887.4 


276.4 


300 


— 


8(6.65 


864.35 



Crafts' adonné comme points d'ébullition de la naphta- 
line et de la benzophénone, sous 760 mm. SlS'.oe et 
306°.08; les diETérences avec les chiffres ci-dessus sont 
donc 0°.38 et 0°.6i respectivement. Mais comme Crafts 
lui-même ne garantit pas ses mesures à plus de 0'.5 et 
comme d'autre part il ne mentionne pas le coefficient de 
dilatation de l'bydrogéne employé dans les calculs, ces 
différences n'ont rien de surprenant. 

H. Th. TOMHASiNA communique une note sur la scmtil- 
tation du sulfure de zinc phosphorescent, en présence du 
radium, revivifiée par les décharges élecl/riquei. H. Henri 
Becquerel, dans la conclusion de sa note parue dans le 
« C. R. de l'Acad. des Se. de Paris >, du 87 octobre : Sur 
la phosphorescence scintillante que présentent certaines subs- 
tances sous l'action des rayons du radium, disait : Ces faits 
établissent sinon une démonstration, du moins wie grande 
présomption en faveur de l'hypothèse qui attribuerait la scin- 
tillation à des clivages provoqués irr^iiirement sur l'écran 
tristaliin par l'action plus ou moins prolongée des rayons x. 
Comme les résultats de ses expériences confirment cette 
hypothèse. U. Tommasina croit utile de signaler quelques 
faits nonveaax qui semblent élucider davantage ce qui 

■ BtiUêti» Soe. dUm. (2), 39, p. 2S2. 
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doit se passer duos oe curieux et très intéressant phéno- 
mène découvert par Sir William Crookes. 

M. le prof. Riitheiford, de passage à Genève au mois de 
juin dernier, eut l'amabilité de préparer sous dos -jvnx, 
dit M. Tommasioa, la gpintluriseope de Crookes et de me 
donner ensuite les deui petits écrans- au sulfure de z)nc 
phosphorescent. M. Rutherford appelait ce phénomèoe la 
acimillation du zinc ; avant son dépari, je lui ai annoncé qve 
j'avais ohlenu la même scintiDalion, bien que ntoins bril- 
lanie, sur un écran au platino>cyaniire de baryum, et qhe 
l'on pouvait revivifier par les décharges électriques la 
scintillaUon des écrans qHt avaient été placés eaitre deux 
lames minces en verre. 

Après quelques jours d'observation, les écrans, envelop- 
pés dans le même papier, l'on collé sur verre du cûé 
actif et l'autre ■<], mais retourné contre le verre do pre- 
mier, ont été r«)fermé8 dans une armoire obscure. "Toiit 
récemment on les a replHCés sous le microscc^ et l'on a 
constaté que : 

K" L'éclat de la phosphorescence était presqse identique 
sur les deux écrans et semblait n'avoir point diminué. 

3° L'écran collé contre verre ne présentait plus aucune 
scintillation et aa phosphorescence semblait distribaée 
également sur toute la surface. 

3" L'écran nu présentait plusieurs points noirs et nn 
seul brillant, mais sans scintillation. 

L'on a entrepris la revivification par les décharges, sim- 
plement au mojen d'un bUon de résine et d'un bAton de 
verre, frottés, et l'on a reconnu que : 

1' La revivification avait lien, soit par les décbarges 
positives, soit par les négatives ; des décharges saceessi- 
ves allemativement de signe contraire semblaient l'accé- 
lérer davantage. 

2° L'écran nu avait encore les points noirs, mais avait 
acquis une scintillalion beaucoup plus int^se que l'autre 
écran, comparable à celle qu'il possédait au commence- 
ment lorsqu'on avait écrasé sur le sulfure phosphorescent 
de minuscules fragments de chlorure de barium et de 
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radium. Ces faite peuvenl être attribaés : soit à l'action 
purement mécanique due aux attractions et répulsions des 
corps électrisés qu'on présente, lesquelles, en agissant sur 
les fragments plus mobiles des sulfures, les dérangfent et 
mettent àjour de nouvelles facettes encore intactes; soit 
à l'éleetriselion que les cristatii reçoivent et aux petites 
décharges qui en résultent et produisent le renouvellement 
partiel et trréguller des clivages. 

En effet, il a été facile de reconnailre, en fixant leur po- 
sition duis le champ de la loupe et à la lumière du jour, 
que les points noirs correspondaient à des cavités ou inter- 
ruptions plus ou moins profondes de ia couche cristalline. 
En outre, des observations snccessivement alternées à la 
lumière et dans l'obscarité oat permis d'établir que la 
mise au point exacte pour voir toute la scinUllation se 
trouve ^tre celle qui permet 1b vision nette des arêtes plus 
proéminentes des cristaux de la couche supérieure. 

Celte dernière constatation et la précédente delà nature 
des points noirs ou obscurs montre que dans l'intérieur 
de la couche, entre les cristaux, il n'y a point de scintilla- 
tion ; l'action est donc limitée ft la surface et semble indi- 
quer l'origine électrostatique du phénomène Inmineui, 
lequel consisterait en une production irrégulière de peti> 
tes décharges là oà se produisent les modiflcations des 
clivages. 

Cette explication donnerait la raison des intermittences 
qui caractérisent la scintillation, intermittences trop len- 
tes pour être de l'ordre de grandeur des actions électroni- 
ques directes, si l'on compare les dimensions de ce qu'on 
voit, avec celles extrêmement petites, que le calcul attri- 
bue aux électrons. // faudra done admettre que chaque pe- 
tit cristal ne devient suffisamment électrisé, pour produire 
une décharge disruptive et moii/ier sa forme, qu'après awir 
reçu un nombre très grand de chocs par les particules cons- 
tituantes des raytms a. Probablement ces particules, rebon- 
dissant après le choc, constituent la substance mitne qui rend 
lumineuses tes petUes décharges dans la smitillation du 
spinthariscope. 
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Séance du 3 décembre. 

Arnold Pictet. Vaurlations chez les papillons. 

M. Arnold PiCTBt présente quelques notes cotnplémen- 
taires sur les varialùms des papillons pi'OBenant de l'humi- 
dité. 

Au SC^^ Congrès de la Société Helvétique des Sciences 
naturelles, .k Locamo, M. Pictet a montré quelles peuveDi 
être, dans cerbains cas, les variations des papillons sous 
l'inDuence de l'huoiidilé (Archives des Sciences physiques et 
naturelles, 15 nov. 1903, p. 585). 1' Lorsque des chenilles 
de Vanesaa Vrtica et Poiyekloros mangent, pendant une 
dizaine de jours, des feuilles constamment humides, les 
papillons qui en proviennent ont les ailes parsemées de 
dessins noirs, très marqués, qui ne se rencontrent pas 
chez les normaui. 2* Les chrysalides de Vanessa Urticar 
qui sont mises, pendant huit jours, dans une atmosphère 
saturée d'humidité, donnent naissance à des papillons 
dont les nervures sont fortement marquées en noir, et 
donl*la bordure, complètement noire également, a envahi 
d'une façon sensible les taches bleues ; celles-ci sont donc 
très petites, mais d'une intensité extraordinaire. 3° Les 
chenilles qui sont dans la période de mue transitoire entre 
l'état larvaire et la nymphose et qui ont subi, sous cette 
forme, les effets de l'humidité, donnent, au contraire, des 
papillons clairs, ayant une large bande jaune traversant 
l'aile supérieure et se conliouant, à l'aile inférieure, sous 
forme d'un inangle plus ou moins allongé. Il résulterait 
donc, de ces deux premières expériences, que l'humidité, 
ainsi que cela a été observé chez d'autres espèces du 
règne animal, serait un facteur de mélanisme partiel. 

Ces expériences ont été faites avec des chenilles de la 
plaine. Depuis, M. Pictet les a répétées, dans les mêmes 
conditions, avec des chenilles de la montagne, prises dans 
le Valais, à 1600 m. d'altitude; les résultats obtenus ont 
été sensiblement les mêmes, mais beaucoup moins mar- 
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qués. Pourquoi doDc cçtte différence entre les individus 
de la plaine et ceux de la montagne? Pourquoi l'humidité 
influence-t-elle les uns et non pas les autres? Pour éluci- 
der cette question, il faut se rendre compte de ce qu'est 
l'humidité telle que M. Pictet l'a donnée, dans ses expé- 
riences, et l'on T«rra que, sout cette forme^ elle est beau- 
coup plus fré()uente dans tes montagneB que dans la 
plaine; une période plavieuse, de huit à dix jours consé- 
cillïfs, est, datas la plalbe, chose relatiremeot rare, tandis 
que, à nne certaitae altltudie, nn cas semblable est plus 
fWquent, lorsque des brouillards couvrent tontes les feuil- 
les d'titie inanité de gonttelettès d'éau que les cbenflles 
absortKat en 3e noUrrissatat; c^ brouillards déposent 
aussi sut- les chrysalides et les chenilles ert suspension 
une humidité pins ou taohis constAnCe. H. Pictet en con- 
clut donc que les chbnitles des montagnes, habituées, 
depuis de longues générations, A l'hnmidité, ne sont plus 
influencées par 'elle, tandis que tel n'est pas le cas pour 
celles de la plàfne. 

L'auteur a observé dés exemples semblables au coars 
de ses nombreuses etpèrlences sur les changements d'ali- 
tbeAtation. Des èhenilJes d'I^nma Digpar élevées avec dn 
nOyer, an lieu de chêne, donnèrent, & la première et à la 
seconde génération, des aberrations albinisantes b-ès ca- 
riéuses, q\ii étalent encore plus marquées à la troisième 
génération, rtais, déjà à cette troisième génération, parmi 
les éclosions, quelques exemplaires étaient retournés 
au typé primitif, montrant ain^ qa'ils s'étaient accou- 
tutnés an changement de nourriture et que celle-ci aVait 
cessé de les influencer. Cette accoutumance aux milieux 
ambiant» peut servir k expliquer une fouie de cas natu- 
rels, dont on né cftnnalt pas encore la cause. Ainsi 
les chrysalides, accoutamées aux basses températures 
des montagnes, donnent très facilement des variétés mé- 
ridionales, dès qu'elles ont reçii, des rayons dn soleil, 
et de par le fait de leur exposition spéciale, une chalear 
suffisante; c'est la grande différence qui existe entre la 
température ambiante et ta chaleur momentanée qui en 
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est la cause. C'est ainsi gue M. Pictet a parfois trouvé, 
dans le Valais, les variétés Grcieca, Ocdd^nlalis et Méri- 
dionalis, de Melitaea Didyma, et qu'il ne les a jamais ren- 
contrées dans la plaine. Ces variétés sont donc constantes 
dans leur pays d'origine et accidentelles dans les Alpes. 

Au contraire, il y a des espèces chez lesquelles les chan- 
gements d'alimentation ne produisent ^es effets qu'au bout 
de deux générations (^braxas Grossulariata, nourries avec 
de \'Ewnymm). 

Pour terminer, M. Pictet montre des papillons d'Hyber- 
nia Defoiiaria qui, sous l'effet de l'humidité, sont devenus 
complètement bruns, sans dessins. Il a du reste souvent 
remarqué, qu'après des périodes pluvieuses d'une certaine 
importance, on rencontrait, dans la nature, un grand 
nombre de variétés métaaisantes , surtout parmi les 
noctuelles. 

Séance du 47 décembre. 

i. Briquai. Qu genre Hjparaspù. Pétioles pourrus de coussianta de 
désarliculatioii chaz les Labiâea. — C..E. Ouya. Observations sur la 
lampe i arc au mercure. 

M. Bhiquet fait soe communie«tioH sur iorgaitisalion 
florale du genre Hyperaspis, nouveau type (fénénque de 
Labiées, découvert au pays des Somalis par l'expédition 
Ruspoli-Keller^ 

L'OyperaspU Kelleri est un arbrisseau a rameaux âgés 
pourvus d'une écorce grise et lisse, et jeunes rameaux et à 
feuilles couverts d'un fin tomentum de poils étoiles. Les 
fleurs sont disposées en verticillastres S-flores, groupés en 
spicaslres terminaux. Les bractées sont ovées, atténuées â 
la base en un court pétiole, à poils étoiles moins denses, 
de couleur rose; elles sont plus courtes que les fleurs 
adultes et d'ailleurs plus ou moins caduques. Les pédi- 
celles érigés sont recoarbés au sommet, de sorte que la 
Heur est dirigée vers le bas. Les parties dOiTsales tournées 

' Voy. Briquet in Buil. Herb. Bom , 2" U. vol. III, p. 975 «« 
976. ann. 1903. 
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vers l'axe deviennent ainsi en apparence ventrales (orien- 
tées vers l'extérieur), ce qui donne à l'inflorescence une 
apparence assez bizarre, réalisée fréquemment d'ailleurs 
dans les Ocimoïdées. — Vu de l'extérieur, on n'aperçoit 
du calice qu'une pièce arrondie, en forme de bouclier, 
mesurant lors de son entier développement environ 5 X 
5 mm. de surface. Ce bouclier, couvert d'un épais tomen- 
tum, est en général ± replié vers l'extérieur, donc A sur- 
face un peu concave. A la face interne de ce bouclier est 
fixé un petit sac, entièrement enveloppé aussi dans un 
épais manteau de tomentum. Ce petit sac est globuleux, 
un peu plus loi^ que large, et inséré excenlriquement au 
sommet recourbé du pédicelle. La cicatrice d'insertion, 
au lieu d'être placée à la base même du sac, est en effet 
située un peu latéralement, ce qui rend le sac légèrement 
gibbeux à la base. Le sac est toujours clos. Il est divisé à 
son sommet en i dents, très courtes et presque égales, 
dont les latérales sont ovées et brusquement mucronées, 
tandis que les médianes sont plus -étroites et plus rappro- 
chées. Ces dents sont conniventes à tomentum enche- 
vêtré. — A l'intérieur du sac calicinal, se trouve la corolle 
en forme de ballon ellipsoïdal. Elle comporte 5 lobes ovés 
dont les deux supérieurs connés plus hautement, tous 
repliés les uns sur les autres et couverts extérieurement 
de poils rameux. — Les étamines au nombre de 4 sont 
insérées sous les sinus séparateurs des lobes carollins. Au 
début, elles présentent deux sacs antbériens assez dis- 
tincts, mais plus tard les deux sacs confluent au sommet 
de façon à former une anthère réniforme à ligne de déhis- 
cence unique. Cette antbëre est portée par un très court 
filet nu, presque triangulaire en section longitudinale. — 
Le style est aminci et pointu à sa base et à son sommet, un 
peu renflé entre les deux extrémités. Il ne comporte ni 
branches stigmatifëres, ni différenciations d'aucune sorte. 
Normalement gynobasique, il domine 4 loges ovariennes 
qui ne présentent d'ailleurs rien de spéciaL L'ovaire est 
placé sur un petit torus en forme de socle, à renflements 
alternes avec les nucules, le postérieur un peu plus déve- 
loppé que les autres. 
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An point de vue morphologique, le noureau genre Hy- 
peraspU présente le plus grand intérêt. La pièce impaire 
postérieure du calice développée en bouclier établit une 
transition remarquable entre le labre décurrent des Oct- 
mum et le développement en tunique de cette pièce dans 
\e genre Erythroelilamys. D'antre part, toutes les fleurs 
que nous avons analysées, à divers degrés de développe- 
ment, nous ont montré des organes sexuels complètement 
enfermés dans une donble enveloppe : le sac callcinal et 
ballon corollin. Les anthères conniventes autour d'un 
st;le réduit viennent avec les caractères précédents à l'ap- 
pui de l'hypothèse que VHyperasjm Kelleri se reproduit 
normalement par cleistogamie. Si cette hvpothèse est con- 
firmée par des recherches 'Ultérieures, nous aurions là 
le premier exemple d'une reproduction purement cleîsto- 
gamique normale dans la Emilie des Labiées '. Quant aux 
fonctions du bouclier callcinal, il est difficile de s'en faire 
une idée sans avoir vu la plante en fruits. Il nous parait 
cependant probable que la large aile clipéate qui entoure 
le sac callcinal peut rendre des services comme appareil 
de vol et jouer son râle dans la dissémination. 

Dans une seconde communication, M. Bhiqubt fait part 
à la Société de la découtxrte qu'il a faite de pétioles pouTcus 
de coustineU de désarticulation chez les iafnées. 

La morphologie des Labiées présente, en ce qui con- 
cerne le mode d'insertion des feuilles sur les tiges, nne 
très grande uniformité. Le plus souvent le pétiole (quand 
il existe) est aplati ou canaliculé à sa face supérieure et 
cette disposition reste la même jusqu'à la base de l'organe, 
lequel, une fois séparé de la tige, laisse sur celle-ci une 
cicatrice de même forme que la section transversale du 
pétiole. On ne sait d'ailleurs rien, ou à pea prés rien, sur 



' La cleistogamie est connue chez les Labiées, chez diverBea 
formes du genre Stûvia, mais elle coexiste à cAtë des deux autres 
ét^itB eexuelB : hermaphrodite et femelle. Voy. Briquet, Labiées 
des Alptg maritimee, ann. 1695. 
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la façon dont s'opère la chute de la feuille et sur la ma- 
QJère dont la plaie se cicatrise, ce qui présenterait cepen- 
dant un certain inlérët, surtout quand il s'agit de feuilles 
et de rameaux persistants. 

Nous avons tout d'abord découvert les singuliers orga- 
nes qui font l'objet de cette note chez un Plecb'anthus nou- 
veau, originaire du Transvaal, que nous avons appelé 
Piectranthvs arlhropodm *. Hais un eiamen altérieur de la 
série desi Plectranthvs de l'Herbier Delessserl nous a fui 
retrouver une organisation analogae chez une antre espèce 
austro-nfricaine de ce genre, le P. petiolari» E. Mey, et 
aussi, mais à un moindre degré, chez le P. »<tceatus Bentb. 
ainsi que chez les autres espèces de la section Germanea 
(P. fruticosm L'Hérit. et P. eiliatus E. Meji). 

Chez les P. saecatia Benth., frutkosui Bentb. et eilia- 
tus E. Mey., le pétiole ne reposB pas à proprement parler 
sur un coussinet. Hais, au lieu de se séparer de la tige au 
plan d'insertion de )a feuille, il se produit un cadre de 
déhiscence situé au-detfus de cette base, de sorte que le 
pétiole laisse sa partie basilaire sur la tige après la cbale 
de la feuile. 

Ddinsie P. petiolaris E. Mey., le pétiole est véritable- 
ment pourvu d'un coussinet basilaire. Il est renflé en 
forme de poire à sa base même. Ce coussinet pyriforme 
laisse très rapidement apercevoir dans sa région équato- 
riale une ligne de déhiscence circulaire. Le coussinet se 
divise ainsi perpendicalairement à son axe en deux par- 
ties, dont l'une apicale fait corps avec le pétiole et tombe 
avec la feuille, tandis que l'autre basilaire reste attachée 
à la tige. La partie basilaire est haute d'env. 4,6 mm. ; 
elle offre une cicatrice plape, de contour circulaire, avec 
un étroit sillon à la partie supérieure, mesurant 2-3X8-3"" 
de surface. On distingue très facilement A l'œil nu sur cette 
cicatrice les faisceaux disposés en forme de croissant. 

Enlln, chez le P. arlkropodus, le coussinet est plus 

' Voy. Criquet in BtOl Herb. Bout., 2- sér., vol. 111, p 1073, 
ann. 1903. 
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petit, mais peut-éU'e encore plus difTérencié. Sa forme gé- 
nérale est presque sphérique. Après la chute de la feuille, 
l'hémisphère basilaire présente l'apparence d'une cupule 
haute de 1 -2 mm., à cicatrice de contour circulaire mesu- 
rant à la fin 2, 6x2, S"" de surface. Les faisceaux sont 
disposés en on croissant dont les deux extrémités se tou- 
chent presque. 

Les feuilles à pétioles pourvus de coussinets de désarti- 
culation basilaires des Plectrantkus de la section Gtrmanea 
ouvrent dans la morphologie des Labiées un chapitre nou- 
veau. Jamais jusqu'à présent, en effet, on n'avait observé 
d'organes de ce genre dans la famille. D'une façon géné- 
rale, la désarticulation du pétiole au-dessus de sa base est 
même un phénomène rare chez les Dicotylédones et que 
nous ne voyons guère signalé dans la littérature que chez 
quelques types & feuilles composées (diverses Légumineu- 
ses, Rosacées et Oxalidacées). 

Quel peut-être le rôle biologique des coussinets de dés- 
articulation ? C'est une question à laquelle, pour le mo- 
ment du moins, nous ne pouvons donner aucune réponse. 
Peut-être l'élude de ces plantes curieuses dans leur milieu 
d'origine fournira-t-elle ultérieurement quelques éclair- 
cissements à ce sujet, dont l'intérêt actuel reste purement 
morphologique. 

M. C.-E. GuYB fait une communication sur le fonctionne- 
ment de la lampe à arc au mercure dans le vide et les expé- 
riences d'Aron sur l'arc voltajfque entre amalgames. Celte 
communication se termine par quelques considérations 
théoriques sur la force électro motrice de l'arc voUaïque, 
considérations qui ont engagé l'auteur à entreprendre une 
étude plus détaillée du sujet, étude qui fera l'objet d'une 
communication ultérieure. 
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d'uD champ luagaétique sur l'air rendu cooducteur par uaa Aamma. 
Radioacdvïtâ des minâraui d'uraae. 

M. P. VAN Bercuem, président sortant de charf^e, donne 
lecture de son rapport sur l'activité de la Société pendant 
l'année 1903. 

M. le prof. Raoul Pictet décrit de nouvelles expériences 
sur la liquéfaction des gaz Tailes en collaboration avec 
M. Olzrwsky. Ces essais montrent que la délente de l'hy- 
drogène refroidi et comprimé à SOO atmosphères produit 
un échauffemenl; cet échaufleraent est nul à la pression 
de 100 atmosphères; à une pression plus faible, on observe 
un refroidissement. 

M. Tu. TOMMASiNA communique un curieux effet pro- 
duit, par les tariations d'intensité d*un champ magnétique. 
tw l'air rendu conducteur par une flamme. L'on sait que 
les (lammes ainsi que les rayons de Bântgen et les rayons 
de Becquerel, accélèrent la décharge d'un électroscope, et 
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que cette accélération a sensiblement la même valeur quel 
que soit le signe de la charge. 

M. Tommasina vient d'établir que ce n'est plus le cas 
pour les Hammes reliées métalliquement au sol; non seu- 
lement la déperdition électrique devient alors beaucoup 
plus rapide, ce qui était connu, mais la décharge négative 
est moins accélérée que la positive dans le rapport de 3 à 5. 
Il était intéressant de reconnaître si cette différence d'ac- 
tion pouvait être modifiée par l'intervention d'un champ 
magnétique. Cette recherche, qui a amené & la découverte 
du phénomène que l'auteur va décrire, a été faite par les 
dispositifs suivants : 

Le champ magnétique est proditH par un électroaimant 
horizontal type de Faraday, fonctionnant avec une batterie 
de 8 accumulateurs. Un commutatelir et un rhéostat ordi- 
naire Â U louches permettent de faire varier la direction 
et l'iatenstté du champ, dont la dimension entre les masses 
polaires est de 8 cent. L'électroscope utilisé est celui de 
M. Curie, auquel on a enlevé les deux disques et rallongé 
de SO cent, la tige métallique supérieure isolée de façon à 
pouvoir placer son extrémité libre au dessus mais un peu 
en dehors des masses polaires de l'électroaimant. En face, 
de l'autre cdté du champ, et en contrebas est placé un bec 
papillon & gaz avec sa flamme réduite à la dimension de 
1,5 cenL La ligne allant du sommet de la flamme à l'extré- 
mité de la tige de l'électroscope passe exactement par le 
centre de la ligne axiale du champ, à laquelle elle est nor- 
male et fait un angle de i5° avec le plan horizontal. La 
flamme et la tige se trouvent séparées par une distance de 
11 cent. Le noyau de l'électroaimant ayant du magné- 
tisme rémanent, pour établir exactement la valeur de l'ac- 
célération de décharge produite parla flamme sans champ 
magnétique l'on a transporté tout le dispositif loin de l'élec- 
troaimant. Pour avoir toujours, au départ, le même poten- 
tiel de charge on commençait chaque fois les lectures à la 
même division de l'échelle micrométrique de la lunette de 
l'électroscope. Voici les moyennes observées do temps em- 
ployé pour la décharge de 30 divisions, dans une série de 
16 modilications expérimentales qui sont les suivantes : 
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Si l'on construit tes courbes données par les chiffres des 
expériences VI à XII l'on constate que les courbes se croi- 
sent à proximité du cliamp 13. En effet, avec ce champ on 
obtient des retards dans la déperdition électrique sensi- 
blement les mêmes quel que soit le signe de la charge. Par 
l'examen des résultats de ces six expériences l'on voit que 
la déperdition négative se ralentit de plus en plus au fur 
et à mesure qu'augmente l'intensité du champ magnétique 
et qu'a lieu précisément le contraire pour la déperdition 
positive, dont on constate une diminution plus accentuée 
par un champ très faible. C'est cette anomalie apparente 
qui constitue l'effet curieux qu'il paraît utile de signaler, 
car il semble déceler une relation étroite entre le phéno- 
mène connu du diamagnétisme des flammes et la ionisation 
de l'air produite par les mêmes. 

Si maintenant l'on rapproche certains des résultats de 
la série qu'on vient d'écrire, l'on découvre encore des 
autres faits qui pourront aider à expliquer le phénomène : 

La confrontation des résultats des expériences I et V 
montre que même sans la présence d'une flamme, la dé- 
perdition d'une même quantité de charge quel que soit son 
signe se fait plus lentement, dans un temps plus que dou- 
blé sous l'action d'un champ magnétique, ce dernier sem- 
ble donc produire une diminution de la conductibilité de 
l'air traversé par les lignes de force magnétiques. 

Les résultats des expériences I, II et III mettent en évi- 
dence l'accélération de la décharge produite par une flamme 
isolée, et l'accroissement de cette action lorsque la flamme 
est reliée métalliquement au sol, ainsi que l'effet différent 
selon le signe de la charge dans ce dernier cas. 

Si l'on rapproche les résultats des expériences II et IV, 
l'on voit que lorsque la flamme est isolée, le retard de la 
déperdition produit par le champ magnétique annule l'ac- 
tion de la flamme et agit également quel que soit le signe 
de la charge. 

De même le rapprochement des résultats des expérien- 
ces III et VI montre que lorsque la flamme est reliée au 
sol, le champ magnétique relativement très faible dû au 
magnétisme rémanent, est suffisant pour produire une 
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diminulion très grande de la déperdition électrique po- 
sitive, et très faible de la négative, montrant ainsi d'une 
manière frappante l'effet en question. Eiïet qui est nette- 
ment confirmé dans les 4 derniers dispositifs de la série. 
M. Tommasina donnera l'explication du phénomène dans 
une prochaine communication, il ajoute seulement pour 
compléter, que le renversement du courant ne le modifie 
d'aucune façon, que le diamagnétisme connu de l'air et des 
flammes intervient certainement et peut aider à établir la 
nature de la ionisation qu'elles semblent produire. 

M. Tommasina, dans une deuxième communication, 
donne les résultats de ses recherches sur la teneur en pro- 
priété radioaclim de quelques minéraux d'urane. D'après 
les échantillons qu'il a examiné, on aurait la série décrois- 
sante que voici : 

Autunile de StSympliorien près d'Autun . , 10,0 
GummiLe de Johanngeorgenstadt .... 9,0 

Trôgerite de Schneeberg 4.3 

Torbernite (Chalcolite) de Cornwallis ... 3,8 
Samarskilede Mitcheli AC'», New Caroline . 2,6 
Torbernite (Chalcolite) de Lerbach .... 8,1 
Pechblende de Joacbimsthal en Bohème . . 4,9 

Clévéite d'Arendal en Ecosse 1,4 

Ittriogumiuite d'Arendal en Ecosse. ... 1,4 

Uranocircite de Bergen 0,9 

Orangite (Thorite) de Brévig en Norvège . . 0,6 

Zeunerite de Schneeberg 0,4 

M. Tommasina dit que cette série n'a pas une valeur ab- 
solue, des fragmenls plus riches en minéral pouvant donner 
des autres chiffres et il ajoute que des fragmenls de Clé- 
véite après avoir été soumis à ta forte chaleur du creuset 
pour l'extraction de l'Hélium, conservent encore leur radio- 
activité, ce qui indique que ce gaz ne s'y trouve point en 
état de simple occla.^^ion, mais qu'il semble bien produit 
par une transformation coritinue de l'émanation radioac- 
tive du radium^ comme MM. Ramsay et Soddy l'ont 
reconnu, dans leur analyse spectrale de l'émanation du 
radium pur. 



3,a,l,zc.bvG00gIC 



Séance du 4 féerier. 

3. Briquet. Sur l'Acer Peroa&T. Cladode» du Ruacua aculeatus. — 
F, Battelli. Pouvoir hémolytique du sérum et de la Ijmphe. — 
Ed. Claparède. Théorie biologique du sommeil. 

M. J, BniQUET communique la découverte qu'il a faite 
dans le Jura savoisieQ d'un hybride rarissime d& au croise- 
ment de deux érables, les Acer monspersulanum L. et Acer 
Opalus Miil. Cet hybride est VAcer Peronài signalé en 1901 
par le comte de Schwerin comme ayant été découvert par 
M. Perona dans la gorge du Masso del Diavolo près de 
Vallombrosa (Apennin toscan). M. Pas, dans sa récente 
monographie des Acéracées, mentionne en passant cette 
plante en ajoutant qu'elle lui est inconnue. Elle a été re- 
trouvée en quatre localités différentes du Jura savolsien, 
par M. Briquet, toujours accompagnée des parents. L'au- 
teur passe en revue les caractères de cette plante singu- 
lière, en particulier ceux que présentent la feuille et le 
fruit. L'Acer Perondt et les deux érables dont il est issu 
doivent faire ailleurs de la part de l'auteur l'objet d'une 
publication plus détaillée. 

Dans une seconde communication, M. J. Briquet fait 
part de diverses observations relatives à Vanatomie et à la 
biologie des eladodes du Ruseus aculeatus. Les auteurs qui 
ont traité de ces singuliers organes ont été beaucoup plus 
préoccupés de leur interprétation morphologique que des 
rapports qui existent enire leur organisation et le mode 
de vie de la plante. Seul M. Reinke a récemment donné 
des détails histologiques assez précis pour pouvoir être 
utilisés au point de vue écologique. M. Briquet ayant étu- 
dié à plusieurs reprises le petit-houx à l'état sauvage, 
dans son milieu, et ayant complété ses observations par 
l'anatomie de cette plante, est en mesure de compléter 
sur plusieurs points intéressants, les données de son pré- 
décesseur. Ces points concernent particulièrement la struc- 
ture des parois extérieures et latérales des cellules épider- 
miques, l'anatomie du chlorenchyme, le fonctionnement 
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des cellules aquifëres, la struclure des marges des clado- 
des, l'organisation des slomales. L'auteur conclut de ses 
observations que plusieurs des caractères épliarmoniqiies 
Ue xérophilie du Ruscus aculeatua permettent à celle 
plante non seulement de résister aux ctialeurs de l'été 
dans des stations très brûlées, mais encore de végéter 
pendant l'hiver, alors que le Troid s'oppose à l'absorption 
de l'eau sans cependant arrêter la transpiration. 

M. Battelli rapporte les résultats d'expériences faites 
dans le but d'étudier Vorigine de l'alexine hémolytique. 

L'alexine ne préexiste pas dans les liquides de l'orga- 
nisme, mais est produite après la sortie du sang hors des 
vaisseaux. MetchnikofT et ses élèves admettent que l'alex- 
ine provient des leucocytes mononucléaires, mai^ils n'ont 
pas déterminé si tous les mononucléaires (gros mononu- 
cléaires el lymphocytes) prennent part à la Tormation de 
l'alexine. 

Pour résoudre celle question, l'auleur a étudié le pou- 
voir hémolytique du sang et de la lymphe du cliien. Le 
pouvoir hémolytique a été dosé par la méthode de Mioni. 
Le sang et la lymphe ont été pris chez le chien, et on a 
lait agir le sérum de la lymphe et du sang sur les héma- 
ties de lapin. D'autre part on a compté le nombre des leu- 
cocytes renfermés dans un millimélre cube de lymphe ou 
de sang. L'auleur présente les résultais d'une de ces ex- 
périences prise comme exemple. Ces résultats sont rap- 
portés dans le tableau suivant, -eu le pouvoir hémolytique 
est exprimé par la quantité d'hémoglobine calculée en 
grammes et mise en liberté par 5 ce. de liquide (sérum ou 
lymphe). Le nombre des leucocytes est calculé pour un 
millimètre cube de sang ou de lymphe. 
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Ces résullnls montrenl que la quantité d'alexine hémo- 
lytique est proportionnelle au nombre des gros mononu- 
cléaires, el que les lymphocytes n'en produisent pas, du 
moins en quantité appréciable. Les polynucléaires ne sé- 
crètent pas non plus d'alexine Iiémoiytique. 

H. Ed. Claparèdb esquisse une théorie biologique- du 
sommeil. 

De l'avis de tous ceux qui se sont occupés de la ques- 
tion du sommeil, celle-ci est encore entourée d'obscurité. 
Cela vient de ce qu'on a toujours considéré les choses it 
trop prCS; sous l'angle exclusif du mécanisme physiologi- 
que immédiat, cérébral, au lieu d'envisager le sommeil 
d'un point de vue plus élevé, permettant de se rendre 
compte de la signification de ce phénomène au point de 
vue biologique, et de juger de ses connexions avec les au- 
tres phénomènes de la vie. La conséquence la plus nette 
de cette manière de faire a été de donner plus d'impor- 
tance qu'elles n'en méritent probablement à certaines par- 
licularttës physiologiques qui accompagnent le sommeil et 
d'élever ces particularités à la dignité de théories préten- 
dant tout expliquer. 

C'est ainsi que l'on a tour à tour regardé le sommeil 
comme la conséquence d'une asphyxie, d'une intoxication 
du système nerveux(Sommer,PI]uger,Preyer, Errera, etc.) 
d'une anémie cérébrale par vaao-comtriclioyi (Donders, 
Durham), d'une discontiguïté des neurones par rétraction 
de leurs dendrites (Rabl, Ruckhardt, Duval). Ces théories 
— dont la première seule, d'ailleurs, mérite ce nom — 
ont toutes ceci de commun qu'elles considèrent te som- 
meil commeun état négatif, presque anormal', non comme 
une fonction, mais comme un simple arrêt de fonctionne- 
ment de l'organisme. 

Celte manière de voir, il est vrai, n'est pas partagée par 
tous. Sergueyeffj Myers ont au contraire soutenu que le 

> Maud^ley, par exemple, & placé son chapitre sur le sommeil 
DOD dans celui de ses livres qu'il a consacré à la Physiologie de 
l'esprit, mais dans sa Pathologie de l'esprit. 
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sommeil représente une phase ou une faculté positive de 
l'activité animale; mais les arguments par lesquels il dé- 
fendaient leur Ihèse reposaient sur une conception méta- 
physique, ou tout au moins jusqu'ici extra-biologique de 
l'Univers. De Sanctis dit aussi, dans son ouvrage classi- 
que sur les rêves : < Dormir est certainement une fonc- 
tion positive de l'organisme et n'est pas seulement l'op- 
posé de la veille ' », et il le prouve par quelques exemples ; 
mais il abandonne, aussitôt après, cette idée. Aug. Foret 
et 0. Vogt* ont aussi considéré le sommeil comme un pro- 
cessus actif, ce qui leur a permis de formuler une théorie 
rationnelle de l'hypnotisme; ils n'ontpas cependant déve- 
loppé le calé biologique de cette hypothèse. 

Il me semble évident, comme à ces derniers auteurs, 
que le sommeil est un acte positif, et non un simple état 
de repos; je voudrais montrer en outre qu'on peut le con- 
sidérer, au point de vue biologique, comme un instinct. 
Dire qu'un phénomène est un instinct n'éclaire en rien, 
sans doute, tes causes prochaines de son mécanisme, mais 
cela permet de le rapprocher d'autres phénomènes, et 
d'établir avec ceux-ci des comparaisons profitables. Dans 
le cas particulier, celte hypothèse réunit et coordonne en- 
tre eux des faits inexplicables ou contradictoires. 

D'après la théorie toxique, le sommeil devrait èlre pro- 
portionnel il l'épuisement, ce qui n'est pas le cas (nou- 
veaux-nés qui dorment beaucoup, vieillards qui dorment 
peu; insomnies des neurasthéniques); une promenade au 
grand air ne devrait pas favoriser le sommeil; des excès 
de sommeil ne devraient pas amener une tendance à tou- 
jours somnoler; la volonté ni la suggestion ne pourraient 
avoir de prise sur le sommeil; le sommeil ne pourrait pas 
être partiel, comme c'est souvent le cas, etc. Au contraire, 

1 De Sanctis. Die Tr&ume, 1901, p. 199. 

» A. Forel. Der Hjpnotiamus. 3. Aufl. 1895, p. 50. — A.Vogt. 
ZeitsAr. f. Htfpnotismus, lit, 1895, p. 318. — Cf aussi P. Jaiiet. 
Les obseaaiODB et la psychiasténie, 1902, p. 408 : » Par un côté, 
le aommeil est un acte, il demande une certaine énergie pour être 
décide... et pour être accompli correctement. » 
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Ih théorie « instinctive » du sommeil rend compte de tout 
cela. Elle permet en outre d'éviter cette hypothèse qui 
paraît bien anti-physiologique, d'une intoxication journa- 
lière du système nerveux, intoxication assez forte pour 
mettre l'organisme hors d'état pendant 7 à 8 heures chez 
les adultes, et pendant une quinzaine chez les enfants. 
Ajoutons encore que la sensation agréable du sommeil qui 
nous envahit n'a rien de commun avec le sentiment péni- 
ble d'un état d'asphyxie. 

Un des caractères de l'instinct c'est la prévoyance. La 
plupart des instincts se manifestent plus ou moins long- 
temps avant que la conservation de l'individu ou de l'es- 
pèce soit réellement en danger : ainsi l'hirondelle quitte 
nos parages avant que les froids soient venus; l'oiseaa 
prépare son nid un certain temps avant la ponte; l'animal 
se met en chasse avant d'être débilité parla faim. Le som- 
meil, lui aussi, semble agir par prévoyance et se manifes- 
ter bien avant que l'organisme soit épuisé : un médecin 
pourra, s'il est appelé au moment où il s'apprête à s'en- 
dormir; passer la nuit sur pied, faire correctement une 
opération difficile, sans présenter les moindres signes de 
faiblesse ou d'intoxication, etc. Les nécessités de la lutte 
pour l'existence font aisément comprendre pourquoi s'est 
établie cette marge entre le moment on l'animal sent le 
besoin de se reposer et celui où le repos serait la consé- 
quence fatale de son épuisement. £n frappant l'animal 
d'inertie, l'instinct du sommdl l'empêche de parvenir au 
stade d'épuisement; l'organisme profite de cet arrêt momen- 
tané du travail musculaire, qui est une des sources princi- 
pales des substances ponogènes, pour éliminer celles-ci 
avant que leur cumul ne df vienne nuisible; il est possible 
aussi qu'en vertu d'un mécanisme encore inconnu, l'état de 
sommeil favorise les processus de réassimilation. 

Par quels excitants cet instinct, ce réflexe hypnotique, 
serait-il mis en branle? La composition chimique du sang, 
les sensations de fatigue, l'obscurité, les impressions mo- 
notones, ainsi que les images associées empiriquement à 
l'idée du sommeil (celle du lit ou du lieu où l'on est ac- 
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cooturaé de dormir), sont des facteurs qui jouent un rOle 
important, surtout s'ils agissent de concert. Les centres du 
sommeil ne doivent évidemment pas être plus spécialisés 
que ne le sont ceux des autres instincts qui utilisent les 
centres des fonctions générales (vision, motilité, etc.) ; 
les centres du muscle orbiculaire de l'œil, vaso-moteurs, 
moteurs, trophiques (î), doivent être intéressés ; peut-être 
faut-il admettre aussi un centre « inhibiteur de l'intérêt », 
dont l'action aurait pour effet de désintéresser* de la vie 
réelle l'individu qui va s'endormir, et, par suite, de l'em- 
pêcher de se soustraire t la léthargie qui l'envahit, ou 
d'en souffrir. Quant aui réactions produites (et qui cons- 
tituent le sommeil proprement dit) mentionnons l'occlu- 
sion des yeux, l'anémie cérébrale par vaso-constriclion 
(encore incertaine), l'inhibition complète ou partielle de 
l'intérêt, la recherche d'une couche, l'attitude du som- 
meil, peut-être des effets trophiques. 

Cette conception positive du sommeil semble encore 
confirmée par les expériences de Kohlschiitter, etc., sur 
la profondeur du sommeil; les graphiques publiés lessem- 
blent beaucoup aux courbes de fatigue: il semblerait que 
les centres du sommeil se fatiguent et qu'on se réveille 
par ce qu'on est fatigué de dormir. Portée sur te terrain 
de la pathologie, elle permettra peut-être de comprendre 
que, comme tout instinct, le sommeil peut être l'objet de 
dissolution, de perversion (insomnie, hystérie); elle nous 
paraît réconcilier dans une certaine mesure les opinions 
de Janet et de Soliier sur la nature de l'hystérie. En atten- 
dant de pouvoir développer plus longuement la théorie 
exposée, qui n'a pas, cela va sans dire, la prétention de 
tout expliquer, mais seulement d'attirer l'altention sur un 
côté trop négligé du problème, nous la résumerons ainsi : 

Le sommeil n'est pas la conséquence d'un simple arrêt de 
fonctionnement, il est une fonction positive, un instinct, qui 

' Bergson a dit avec raison que < l'on dort dans l'exacte me- 
sure où l'on se désintéresse >. (Le Rêve. Bull, intem'it. Institut 
jwycfc. I, mai 1901, p. 118.) 
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a pour but cet arrêt de fonctionnement : ce n'est pas parce 
quenous sommes intoxiqués, nu épuisés, ^ue nous dormons, 
mai» nous dormons pour ne pas l'être. 

Séance du 48 février. 

p. -A. Ouje et J. Homfraj. Teution superScJelle des éthere. 

Au nom de M"' 1. HoHFRAr et au sien propre, M. Ph.-A. 
GtiTE entretient la Société de recherches entreprises sur 
tes tensions superfimeiles d'élhtrs amyliques et d'éthers malt- 
ques. Les mesures ont conduit à des valeurs du coefficient 
de température K notablement supérieures à la valeur 
S,12, généralement considérée comme normale. Ce résultat 
peut être interprété de deux Tarons dilTérenles : ou bien 
il est dû à la non sphéricilé des molécules, ou bien il a 
pour cause une dissociation dans la phase liquide. Les me- 
sures de crioscopie et l'application de la régie de Longi- 
nescu confirmeraient cette seconde manière de voir. De 
nouvelles recherches seront entreprises en vue de per- 
mettre un choix plus judicieux entre les deux interpréta- 
tions. 

Séance du 3 mars. 

Arnold Piclet. Le sommeil chez les insectes. — Camille Barhej. 
ChamiQ de ter aârien i. grande vitesse. — R. Chodat et A. Bach. 
Sur les ferments oxydants. 

M. Arnold PiCTET fait une communication sur l'instinct 
et le sommeil chez les Insectes. 

Pour faire suite à une communication surla théorie bioto- 
j/ique du sommeil dans laquelle M. le D' Ed. Claparède ' est 
arrivé à la conclusion que le sommeil, chez les animaux 
supérieurs, ne serait pas produit par l'intoxication, ainsi 
qu'on l'admet généralement, mais serait plutâl une fonc- 
tion de l'instinct, M. Pîctet entretient la Société d'expé- 
riences qu'il a faites à ce sujet et de faits qu'il a ren- 
contrés dans la nature et qui tendent à prouver que chez 

1 Séance du 4 février 1904. 
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les insectes le sommeil serait bien aussi causé par l'ins- 
Unct. Cliez les ÎDsectes, le sommeil peut atteindre parrois 
une durée considérable (certaines espèces vivent deux 
ans à l'état de chrysalide), surtout lorsque l'animal doit 
passer l'hiver sous une de &e& trois formes, de larve, de 
nymphe ou d'insecte parfait. Dormir est alors, pour lui, 
une nécessité, et M. Pictet se demande, en premier lieu, 
quelles sont les causes qui sont capables d'amener ce 
sommeil prolongé de tout l'hiver; il cite les cas, surtout 
celui de l'hivernage des chenilles, où l'on admet, avec per- 
sistance, que ce sommeil est simplement àù aux basses 
températures qui les engourdissent, les endorment, pen- 
dant les cinq mois que dure l'hiver. Mais c'est une erreur 
et l'auteur pense plutât que, dans ce phénomène, ce n'est 
uniquement que l'instinct, l'intelligence fixée par Vhéré- 
dité, qui agit. Voici les preuves que M. Pictet a signalées, 
à l'appui de sa théorie. 

Pi'euoes naturelles. — )» Pour ne parler que des Lépi- 
doptères, toutes les chenilles ne dorment pas en hiver. Il 
n'y ;i que celles qui se nourrissent de plantes qui dispa- 
raissent pendant celte saison qui le font, faute d'alimenta- 
tion, pour vivre par combustion. Celles qui se nourrissent 
de plantes vivaces, telles que les herbes des prés, le 
lierre, les épines des pins silveslres. etc.. quittent fré- 
quemment leur sommeil, pendant la mauvaise saison, 
pour aller se nourrir. Il est donc naturel de penser que 
les premières, comprenant, par l'instinct légué par leurs 
ancêtres qui ont eu à subir les mêmes conditions, que 
leur nourriture leur fera défaut pendant de longs mois, 
usent de la faculté nécessaire qu'ils ont acquise de pou- 
voir dormir pour vivre par combustion. Tandis que les 
secondes, n'ayant pas besoin de dormir ainsi, puisqu'elles 
ont toute l'alimentation voulue, ne le font pas, ou du 
moins ne le font pas d'une façon aussi prolongée que les 
autres. 

£<■ Dans les pays tempérés, tels que le Midi, où la tem- 
pérature de l'hiver n'est pas excessive, les chenilles s'en- 
dorment tout de même pendant cette saison. 
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3' On trouve souvent: en hiver, sous les écorces des 
arbres, des araignées endormies et maigres, montrant 
ainsi qu'elles hivernent, sans nourriture, vivant par com- 
bustion. Dans les nids des chenilles de Portbesta cbrysor- 
hoea, on rencontre d'autres araignées, grasses, dodues et 
parfaitement réveillées, qui montrent qu'elles peuvent se 
nourrir copieusement en suçant les chenilles qui les envi- 
ronnent. 

Dans ces trois exemples, il n'y a que les espèces qui 
n'ont pas de nourriture en hiver qui s'endorment et c'est 
l'instinct qui leur enseigne qu'elles s'épuiseraient si elles 
voulaient en chercher inutilement et qu'il faut qu'elles 
dorment pour sauver leur existence, en vivant par com- 
bustion. 

Preuves tirées des expériences. — 1° Lorsqu'on élève, 
dans une chambre chauffée, des chenilles qui ont coutume 
d'hiverner, elles s'endorment également et cela pendant 
plusieurs semaines, malgré qu'elles ne sentent pas le 
froid; ce sommeil leur vient à la même époque à laquelle 
leurs ancêtres ont eu coutume, chaque année, de s'en- 
dormir, c'est-à-dire au commencement de l'hiver. (Expé- 
l'iences faites par l'auteur avec Lasiocampa Quercus, qu'il 
peut nourrir de plantes vivaces tonte l'année, telles que 
le lierre, le laurier-cerise, le fusain du Japon et l'espar- 
cette.) 

2° Les espèces que M. Pictet élève constamment dehors, 
dans des cages en toile métallique, peuvent être considé- 
rées comme subissant les mêmes influences de tempéra- 
ture que celles qui se trouvent en liberté. Pendant les 
froids on ne les voit pas; elles dorment, cachées dans la 
mousse. Survient une première période tempérée, comme 
il y en a souvent pendant l'hiver : le premier jour d'éléva- 
tion de température, elles quittent leurs cachettes pour 
venir inspecter l'état de ta végétation; car, n'ayant pu 
mesurer la longueur du sommeil qu'elles ont subi, sentant 
la chaleur, elles pensent que le printemps est arrivé. Mais 
elles ne trouvent pas le moindre petit bourgeon; c'est 
donc que le printemps n'est pas encore Ici et elles vont se 
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coucher de nouveau. Le lendemain, nouvelle journée 
chaude : pas une seule chenille ne se montre I C'est l'ins- 
tinct qui se manifeste encore et leur enseigne (ainsi que 
cela s'était passé pour leurs ancêtres) qu'en un seul jour 
les bourgeons n'ont pu pousser, que ce n'est donc pas 
encore le printemps et qu'il n'est pas nécessaire de se 
déranger de nouveau. £t le même phénomène se produit 
À chaque nouvelle hausse de température . 

3° Au printemps, lorsque les bourgeons sont sortis et 
que les chenilles ont repris leur vie active, il arrive sou- 
vent qu'une baisse de température, avec parfois chute de 
neige, se produise; aucune ne va de nouveau se cacher, 
«ar elles comprennent (ce cas s'étant déjà présentée l'un 
ou l'autre de leurs ancêtres) que ce retour du froid n'est 
que momentané et que, puisque les bourgeons ont poussé, 
«'est que l'hiver est tout à fait fini. 

4" Parmi les expériences que M. Pictet a faites, en vue 
de prouver que le froid n'est pour rien dans le sommeil 
des larves de Lépidoptères, il cite la suivante, faite avec 
des chenilles de Phalera Bucephala. qui sont adultes en 
été. Lorsqu'il les met dans une boite sans aucune nourri- 
ture quelconque, elles tissent, après quelques heures, une 
toile de soie, s'y fixent toutes les unes à côté des autres 
et s'y endorment. Lorsqu'elles sont bien endormies, le 
fait de leur donner alors de ta nourriture fraîche n'amène 
pas tout de suite leur réveil. 

5° Lorsque, momentanément; on prive de nourriture des 
«spèces qui ont coutume de se nourrir, durant tout l'hiver, 
de plantes qui sont vertes pendant celte saison (les ancê- 
tres de ces espèces n'ont donc jamais dormi d'un sommeil 
nécessairement prolongé durant l'hiver), elles ne s'endor- 
ment nullement el finissent par s'épuiser, en cherchant 
leur alimentation; elles finiraient par périr, si l'expéri- 
mentateur n'arrivait & temps â leur secours, avec de la 
nourriture fraîche. 

M. Camille Barbey présente un projet de chemm de fer 
saspenda à grande vitesse. Ce système de chemin de fer 
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est une contribution à la solution du problème des trans- 
ports à grandes vitesses nctueilement à l'ordre du jour. 

Les locomotives à vapeur construites dernièrement pour 
les grands réseaux français représentent à peu de chose 
près les limites de puissance que l'on peut atteindre par un 
emploi rationnel de la vapeur, sur les voies ferrées euro- 
péennes. Ces locomotives remorquent un train de 360 ton- 
nes à tlO km. l'heure en palier; leur poids en charge est 
d'environ 110 tonnes. 

Les essais remarquables faits l'automne dernier sur la 
ligne Zossen-Marienfeld ont prouvé que les moteurs 
électriques étaient capables sous leur forme actuelle de 
fournir un travail suffisant pour remorquer une voiture de 
90 tonnes àSIO km. à l'heure en palier, sans que la limite 
de leur puissance soit atteinte. 

Les voies ferrées actuelles ne permettent pas d'autre 
part de mettre en marciie sur leurs lignes des trains à 
vitesse moyenne de marche voisine de 1*5 km. à l'heure 
et cela surtout en raison des conditions d'e?(ploitation. Si 
l'on veut conserver à ces lignes leur capacité de trafic, 
leur rendement commercial et leur assurer leur dévelop- 
pement normal, il n'est pas possible de les monopoliser 
au profit de trains circulant à très grande vitesse. 

Il s'agit donc, en profitant des progrés dûment acquis 
aujourd'hui, de superposer aux réseaux des voies ferrées 
existâmes un nouveau réseau de lignes à très grande 
vitesse. Ces lignes ne seront établies qu'entre les centres 
ou les régions justifiant au point de vue de la circulation, 
du rendement commercial et des conditions topographi- 
ques, l'intérêt de tels moyens de transport. 

Nous estimons que, pour ces lignes-là, il parait indiqué 
d'adopter une superstructure et un matériel roulant réali- 
sant un progrès sur la voie ferrée actuelle. 

Une voie pour trains très rapides doit allier une grande 
rapidité à un guidage sûr et facile des véhicules au pas- 
sage des courbes. 

Dans la solution que nous proposons, nous avons con- 
servé la voie ordinaire à deux files de rails; nous lui 
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avons donné une base rigide et invariable présentant par 
sa disposition spéciale certains avantages supplémentai- 
res. Pour améliorer le^iassage des courbes, la caisse des 
véhicules a été placée au-dessous des trains de roues, en 
tenant compte rationnellement de l'action de la force cen- 
trifuge. 
Ce syslëme se présente donc sous la forme suivante : 
1° La voie proprement dite se compose de deux Aies de 
rails, à écarlement d'un mètre, logés à la partie inférieure 
d'un tube; celui-ci est à section rectangulaire avec une 
fente longitudinale entre les deux Qles de rails. Ce tube 
formé de sections dt^ 20 mètres de longueur est supporté 
à l'extrémité de ces sections et à 5 mètres au-dessus du 
sol par des piliers dont la forme réserve le gabarit d'es- 
pace libre de la voie normale. Le tube et les piliers sont 
en béton armé, matériel le plus approprié à ce type de 
construction en raison de sa rigidité, de son invariabilité 
et de sa facilité de construction. Cette superstructure forme 
un ensemble homogène; elle assure la protection com- 
plète de la voie et de ses attaches contre tous les pliéno- 
mènes atmosphériques; elle permet d'installer à l'abri de 
ces mêmes intempéries et à proximité immédiate des mo- 
teurs les conducteurs de courant électrique pour la traction 
des convois. 

i" Le matériel roulant est constitué par des caisses de 
voiture suspendues à deux bogies à trois essieux. Les bo- 
gies circulant à l'intérieur du tube s'inscrivent au passage 
des courbes comme sur une voie ordinaire, la caisse de la 
voiture par contre qui peut osciller s'incline librement 
sous l'action de la force centrifuge. Si l'on adopte un type 
de courbe à variation continue du rayon de courbure 
entraînant une variation continue du surhaussement de 
l'une des (Iles des rails, on pourra franchir en toute 
sécurité à très grande vitesse des courbes de 1500 mé- 
trés de rayon minimum. Les formes adoptées pour le ma- 
tériel roulant assurent une indépendance complète entre 
les appareils de roulement et moteurs permettant le rem- 
placement rapide de ces derniers. Le mode de traction 
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électrique prévu est celui dit « par trains à unités multi- 
ples» ft raison de deux moteurs par bogies, soit quatre 
par voiture. « 

M. le prof. Chobat présente au nom de M. Bacb et au 
sien une communication relative au mode d'action, de la 
pm'oxi/da)te. 

Rappelant les travaux publiés antérieurement par ces 
auteurs et donnant succintement les méthodes qui leur 
ont permis d'olitenir du raifort une peroxydase purifiée, 
pulvérulente et blanche, ils se sont demandé s'il ne con- 
viendrait pas d'établir à partir de celte peroxydase relati- 
vement pure une série d'expériences pour déterminer son 
mode d'action. Les auteurs de celte communication se 
sont basés sur le fait que le produit d'oxydation du pyro- 
galloi, la purpurogalline qu'on obtient en faisant agir la 
peroxydase en présence de l'eau oxygénée, et un corps 
insoluble qui se dépose facilement et peut être dosé avec 
précision. 

En elTet, d'après la théorie de MM. Bach et Chodat, les 
oxydases sont des sytèmes Peroxydase-Peroxyde, dans 
lesquels iapero3;j/(iise liée temporairement ou plus étroi- 
tement avec un peroxyde inorganique ou organique est 
l'agent activant par excellence le calalysaleur. 

Le peroxyde est l'agent chimique dont l'aclivilé oxy- 
dante sur un autre corps doit être activé par le ferment, le 
catalysateur. 

On peut se demander à ce sujet quel «st le mode d'ac- 
tion de la peroxydase ; appartient-elle à celle catégorie de 
catalysaleurs dont on ne peut encore déterminer le mode 
d'action, qui durant toute la réaction se maintiennent 
intacts et qu'on peut doser à chaque instant, prennent-ils 
part à la réaction en formant une combinaison passagère 
qu'on peut déceler comme dans l'action de l'acide chro- 
mique sur le peroxyde d'hydrogëne, on bien tout en for- 
mant avec le peroxyde une combinaison intermédiaire 
la peroxydase n'est-elle pas régénérée, disparait-elle du- 
rant la réaction ? 
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Pour élucider ces diverses questions, les auteurs ont 
procédé comme suit : 

Dans une première catégorie d'expériences, ils ont fait 
agir sur une quantité constante de Pjrogallol une quan- 
tité constante d'eau oxjgénée. Taisant varier la quantité de 
peroxydase ; dans une seconde catégorie, le Pyrogallol et 
la peroxydase sont à la même concentration dans les 
diverses expériences, tandis que l'eau oxygénée varie. 
A. Eau ad 3S ce. 



1 



Pjrogallol H,0, h 1 •/, PeroiydaBe 


Purpurogall 


t gr. 10 


c. o.oi 


0.031 


» » 


0,02 


0,042 




0.03 


9,066 


« B 


O.Oi 


0,083 


■ » n 


0.03 


0,10* 


» fl 


0,06 


0,123 


» 1) 


0,07 


0.145 


» » 


o,os 


0.(66 


» » 


0,09 


0,167 


* 


0,10 


0,162 


Eau ad 35 ce. 






Pyrogallol H,U, à 1 »/o Pei-oijdase 


Pm-piirogalli 


1 gr. \ ce 


0,10 


0,0205 


2 ce 




0,042 


» a ce 




0.060 


4 ce 


» 


0,078 


» 5 ce 


l. 


0,099 


«ce 




0,121 


K 7 ce 


„ 


0.U2 


» 8 ce 


fl 


0,11)8 


.) 9 ce 




0.168 


10 ce 




" 0,163 



On voit d'après les chiffres de celte série pris parmi 
d'autres tout aussi constants que la production de purpu- 
rogalline est proportionnelle à la quantité de ferment em- 
ployé et à celle de peroxyde employé, dans le cas où il y a 
sufHsamment de l'un ou de l'antre pour établir li 
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iadiqué peroxydase-peroxyde. On voit que pour 1 gr. de 
pyrogallol, lorsqu'on a atteint le maximum du système 
capable d'oxyder 1 gr., la quantité de purpurogalline 
n'augmente plus. 

Soit dans l'une des séries, soit dans l'autre, il est facile 
de montrer que lorsque l'on n'a pas atteint l'équivalence 
des deux termes du système peroxydase-peroxyde, il y a 
tantôt excès de peroxydase, taaldt excès de peroxyde. 

En elTel, en ajoutant, dans te premier cas, de l'eau oxy- 
génée, dans le second cas. de la peroxydase, la réaction se 
complète. 

Si on élève la concentration du pyrogallol, on s'aper- 
çoit que la quantité de purpurogalline peut, dans les expé- 
riences 9 et 10, s'élever encore, ainsi que le fait prévoir 
l'arrêt à 8. 

C. Eau ad 35 ce. 

Pyrogallol 11,0) h 1 % PeroiLjrdase Purpurogalliite 

a \ gr. 10 ce. 0,10 0,166 

é 2 gr. » » 0,209 

c 3 gr. B » 0,203 

d igr. » > 0,205 

On ne peut donc oxyder avec une dose définie du sys- 
tème oxydasique qu'une quantité définie de pyrûgallol. 

Mais si on double la dose, la réaction est de nouveau 
proportionnelle. 

D. Eau ad 35 ce. 

Pyrogallol H,0, h 1 % Peroijdasa PurpurogaUme 
' 4gr. 20 ce. 0,20 411 

La conclusion très importante qu'on peut tirer de ces 
expériences est la suivante : 

La peroxydase et l'eau oxygénée agissent en proportion 
définie à la façon d'une combinaison chimique ; la quan- 
tité de purpurogalline obtenue est strictement proportion- 
nelle à la quantité du système oxydasique employé à con- 
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dition de lui offrir des do^es surSsantes de PyrogaDol à 
oxyder. 

C'est la première fois qu'à propos d'un ferment, on dé- 
termine une proportionnalité aussi constante et surtout 
qu'on détermine la relation qui unit les deux facteurs de 
la réaction, en fonction du produit obtenu. 

Séance du 48 mars. 

Amé Pictet. Synllièse de la aicoCioa. — A. Herz«n et R. Odier. 
ï faits Bur la morphologie et la phyaiolog-ie des flbrea ner- 
- F, Tommasina. Nature de Témanation du radium. 



M. le prof. Amé Pictet donne un résumé des travaux 
qu'il a faits, en collaborai ion avec MM. Pierre Crépieux et 
Arnold Rotschy, pour déterminer la constitution de la 
nicotine, travaux qui ont abouti à la synthèse de cet alca- 
loïde. Le détail de ces recherches a été publié dans les 
,4rcA(oej, XVII, 40). 

MM. le prof. HERZENetle D'R. Odiek. Quelques faits nou- 
veaux conce^-nant la morpholoffie et la physiologie des fibres 
nerveuses. 

I. Paralysie curarique. — On admet en général que le 
curare agit excluHivement sur la partie terminale des nerfs 
moteurs ; mais il y a quelques faits physiologiques qui 
montrent qu'il altère aussi ces nerfs eux-mêmes. Ainsi 
chez la grenouille, la paralysie des membres postérieurs 
apparaît beaucoup plus lAt et disparail beaucoup plus lard 
que celle des membres antérieurs. Pourquoi? 

De deux choses l'une : ou bien le curare attaque plus 
facilement el plus prolondément les terminaisons motrices 
des extrémités poslérieures que celles des antérieures: ou 
bien il les attaque toutes en même lemps. Or l'étude atten- 
tive de nombreuses préparations prouve que les altéra- 
tions visibles que le curare produit dans les terminaisons 
motrices sont simultan,!es et identiques dans tout le système 
musculaire. 

Dès lors la seule différence qu'il y ail entre les mem- 
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bres poslérieurs et aniérieurs de la grenouitte étant la 
longueur de leurs nerfs, le fait en question ne peut être 
expliqué qu'en admettant que le curare modifie les nerfs de 
façon à créer dans ces conducteurs une rémlance crois- 
sante qui enraye et amortit en eux la transmission de 
l'excitation, proportionnellement h leur longueur. 

II. Transmission par des nerfs altérés. — L'altération que 
produit le curare dans les terminaisons motrices ne se 
borne point à ces terminaisons ; elle remonte, au contraire, 
plus ou moins, en s'atténuant graduellement, le long des 
Rbres à myéline. Or, avant la généralisation de la para- 
lysie curarique, les nerfs des bras transmettent encore 
l'excitalicm aux muscles malgré l'atteinte portée à leur inté- 
grité structurale. Celle-ei n'est donc pas une œndition absolue 
au fonctionnement des nerfs. 

Il en est de même dans les lésions anatomiques que les 
fibres nerveuses subissent sous l'action de la strychnine et 
surtout de la tétanine; celle-ci, injectée à un cobaye, à 
dose mortelle en cinq jours, produit déjà au bout de douze 
heures une altération profonde des nerfs, qui les envahit 
rapidement de la périphérie aux centres; et cependant 
l'animal vit, sent et se meut jusqu'au cinquiëme jour. 

Il en est encore de même dans la dégénérescence 
« wallerienne » des nerfs sectionnés. Chez le cobaye l'ex- 
citabilité disparaît environ soixante heures après la sec- 
tion ; or, déjà au bout de quaranle-huit heures les libres et 
les filaments nerveux sont manifestement altérés ; il est 
vrai qu'à ce moment les terminaisons proprement dites 
sont encore normales; mais les cylindraxes sont déjà 
fragmentés en morceaux longs (destinés à se fragmenter 
ultérieurement en morceaux de plus en plus courts) et la 
myéline est divisée en boules ou en perles. Cependant le 
nerf est encore parfaitement excitable. 

III. Dégénérescence et régénération des terminaisons mo- 
trices. — En continuant à observer les nerfs en train de 
dégénérer après section, on voit, au bout de trois jours, 
les cylindraxes partout divisés en fragments courts, sé- 
parés par des espaces assez considérables; des zones 
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rouge foDcé se forment sur le muscle autoar des organes 
terminaux, qui ne paraissent pas altérés. Huit jours après la 
section, la fragmentation des cylindraxes s'accentue encore 
et les premiers changements apparaissent dans les termi- 
naisons motrices: quelques ilols de substance cylindraxile 
se séparent de l'arborisation. La coloration de la zone rouge 
foncé qui entoure celle-ci s'accentue encore. Nous n'avons 
jamais vu une terminaison motrice disparaître complète- 
ment; au contraire, quinze à trente jours après la seclion, 
les fragments des cylindraxes s'occrowsmï, se rejoignent et 
reconstituent des filets cylindraxiles continus. Entre qua- 
rante et soixante-douze jours, les ilols cylindraxiles pous- 
sent de petits prolongements arrondis au sein de la zone 
rouge foncé. 

D'autres organes terminaux semblent en voie de forma- 
tion noHKetle, atec le concours du tissu mmculaire ; ils sont 
constitués par une sorte de bourgeon rouge-violet, d'assez 
grande dimension, contenant un ou plusieurs nodules 
allongés de substance cylindraxiles facilement reconnais- 
tables à leur coloration. 

Enfin, à ce stade, on voit par ci par là naître latérale- 
ment de lilaments nerveux de nouvelle formation, un 
bourgeon ayant d'emblée un caractère exclusivement ner- 
veux et paraissant destiné à devenir un organe terminal. 
Mais ce mode tle formation aux dépens du nerf reconstitué 
est en somme rare et la plupart des terminaisons motrices 
se régénèrent avec la participation du tissu musculaire, 

M. Tb. ToHHASiKA fait une communication sur la nature 
de, l'émanation du radium. La découverle faite l'année pas- 
sée par MH. Ramsay et Soddy' et confirmée récemment 
par MM. Curie et Dewar, avec la collaboration de M. Des- 
landres*, de la production spontanée de l'hélium dans un 
tube en verre scellé ne contenant que de l'émanation du 
radium, laquelle disparait complètement, comme l'analyse 



' W. Bameay et Soddy. Phye. Zeitschr., septembre 1903. 
î C. R. de VAcad. des Se. de Paru, 25 janv. 1904. 
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speclrale le montre, est la constatation de la genèse d'un 
élément chimique. 

Cette désagrégation d'un type d'atomes et la reconstitu- 
tion atomique des mêmes particules intégrantes qui forme 
«n autre type d'atomes, est la démonstration expérimen- 
lale de l'unité de la matière. En outre, étant donné la pro- 
priété radioactive des deux émissions qui constituent 
l'émanation, cette constatation démontre que les liaisons 
interatomiques de la matière pondérable sont dues aux 
charges électriques des particules intégrantes. L'on sait, 
en effet, que les particules du rayonnement a, analogue 
aux rayons canaux de Goldstein, portent de» charges posi- 
tives, et, que celles du rayonnement p, analogue aux 
rayons cathodiques, sont élec Irisées négativement. Ces par- 
ticules ne peuvent pas être des atomes, mais sont certai- 
nement des subatomes électrîsés, car ils se recombinent 
entre eux d'une manière différente et telle que, d'après 
l'analyse spectrale, ils ne reforment plus aucun atome de 
radium, mais uniquement ceux de l'hélium, lesquels étant 
slablesne possèdent plus de radioactivité; pour ne pas les 
confondre avec les ions électrolytiques, l'on peut appeler 
subions positifs les particules électrisées a el subions néga- 
tifs les p. L'on évite une confusion entre deux choses très 
différentes et l'on rend ainsi plus claires les descriptions 
et explications des phénomènes dus à des actions de cet 
ordre de grandeur. 

En outre cette notion des subions a, selon M, Tomma- 
sjna, une importance capitctle, car elle permet d'appliquer 
la théorie mécanique de l'électricité aux charges des sub- 
atomes, pour mettre en évidence la forme purement ciné- 
tique, de laquelle l'électron unique est l'élément. Si toute 
charge est un champ électrostatique, dans lequel les lignes 
de force sont dirigées vers l'extérieur pour la cliarge 
positive et en sens contraire pour la négative, l'électron 
étant l'élément constitutif autant de l'une que de l'autre 
charge, il ne peut être lui-même ni positif ni négatif, mais 
c'est son mode d'action qui sera l'un ou l'autre. D'ailleurs 
l'électron étant aussi un élément de courant, il ne peut 
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avoir de signe de par sa propre nature, du moment qne 
c'est le sens seul de son déplacement qui le donne an cou- 
rant. De même, le signe des charges doit dépendre de la 
distribution des électrons qui les constituent et non pas du 
signe de ces derniers, chacun desquels est un élément de 
charge et non pas toute une charge si petite soit-elle. Un 
élément de charge ne peut pas être une charge, aussi 
l'électron doit être un élément de tube de force. 

La valeur de —pour le projectile positif de Goldstein 

a été trouvée égale, en moyenne, à 9i00, celle pour l'atome 
de l'hydrogène par éleclrolyse serait 9660, le projectile 
positif doit donc Être un subion positif. Quant au rap- 
port de ----qui d'après les résultats de plusieurs expé- 
riences, semble exister entre la masse du subion négatif 
et celle du subion positif, il conduit évidemment à la con- 
séquence que les subions négatifs doivent constituer une 
espèce d'atmosphère autour de chaque subion positif. 
Comme l'on sait que l'ensemble ainsi constitué est neutre 
et qu'il n'est donc pas un ion, mais un atome, il faut en 
déduire qu'un atome est toujours formé par un ou plu- 
sieurs subions positifs, à chacun desquels l'on aurait fourni 
une atmosphère de subions négatifs, et dont la charge 
totale est égale et de signe contraire à la charge totale des 
subions positifs, de cette façon le tout, c'est-à-dire l'atome, 
serait neutre. Il suffit de supposer que celte neutralisation 
ne soit pas parfaite de tous les cOtés pour y voir l'origine et 
la nature électrique de l'affînitë chimique des atomes et 
des molécules, ainsi que des propriétés qui distinguent les 
corps les uns des autres, car les phénomènes èleolroly- 
tiques ont lieu dans l'éther. et les subioniques étant de 
l'ordre de ce dernier, en sont des modifications. 

L'on sait que le poids atomique de l'hélium est égal à 
4 si l'on adopte, en chiffre rond, îfi pour celui du radium ; 
il en résulte que lorsque l'émanation du radium s'est 
transformée complètement en hélium, chaque atome du 
radium aura constitué, avec ses propres particules inlé- 
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granles, 56 alomes d'hélium. En outre, si les subioas né- 
gatifs ont une masse 1000 fois plus petite que les subions 
positifs, leur nombre proportionnel respectif dans l'atome 
de radium sera de 112 positifs neutralisés par 112.000 
négatifs, tandis que l'atome de l'hélium ne contiendrait 
que 2 positifs neutralisés par 2000 négatifs, en admettant 
les charges proportionnelles aux masses. Ces chiiïres 
montrent que la tendance au fractionnement doit être plus 
grande dans les corps à poids atomique très élevé, comme 
c'est le cas pour les corps radioactifs que l'on connaît. 

M. Tommasina conclut, d'après ce qui précède, que les 
subatomes ne peuvent pas exister sans charge électrique, 
car, même lorsqu'ils sont réunis pour former un atome, 
ce sont les effets égaux et en sens contraire de leurs char- 
ges qui se neutralisent, les charges opposées doivent 
nécessairement coexister toujours, car elles constituent 
précisément, par leurs lignes de force, les liaisons qui 
maintiennent rapprochés les subions de signe contraire 
dans un état d'équilibre plus ou moins stable. Ce qui ex- 
plique pourquoi la radioactivité de l'émanation du radium 
diminue, comme il a été constaté, au fur et à mesure que 
les subions s'associent de nouveau pour former les atomes 
plus stables de l'hélium. 

Les atomes des corps ne sont donc pas constitués de 
subatomes, mais de subions indestructibles positifs et 
négatifs, tandis que l'électron, unique et sans signe, en est 
l'élément cinétique élhéré, qui produit par ses pressions 
les lignes de force de leurs charges, et qui est également 
l'élément des radiations électromagnétiques ; conclusions 
qui viennent à l'appui de sa théorie électrostatique de la 
gravitation universelle. En effet, si dans le système inter- 
alomique agissent des forces électrostatiques, il n'y a pas 
une raison plausible contre l'hypothèse que les mêmes 
forces soient en action dans les systèmes astronomiques. 
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Séance du 7 aeril. 

Le Secrétaire. 4"* Fascicule du Tome 34 des Mémoires. — F. Baltelli 
et Stem (M"*). Richesse en cstalase des tissus animaui. — Ed. 
Claparède et Borst (il"'). Fidélité et éilucabîlité du lémoignage. 

M. le Secrétaire des publications présente à la Société le 
i,""" fascicule du tome 3i des Mémoires, paru au mois de 
mars. Ce fascicule renferme : Note sur une opération ana- 
lytique et son application aux fonctions de Bessel, par 
C. Cailler. — Rapport du Président pour l'année 1903. 

M. Battblli et M"' Stern rapportent les résultats de 
recherches faites dans le but d'étudier la rich'Me en cata- 
lase des difjé-ents tissus animaitx. Les auteurs ont examiné 
les organes d'un animal à sang froid, la grenouille, et d'un 
animal à sang chaud, le cobaye. Le tissu à étudier était 
broyé, additionné d'eau distillée et mis en présence d'un 
excès de H'O*. La richesse d'un organe en catalase était 
dosée par la quantité d'O dégagé. 

Les résultats principaux de ces expériences sont rap- 
portés dans le tableau suivant. Les chiffres re rapportant 
à l'oxygène indiquent la quantité de ce gaz dégagée dans 



ères cinq minutes pour ui 


a centigr. de substance. 


OrgBoei Espèce HpLinolo 

Foie Grenouille 


OdÈg^B 

295 ce. 


> Cobaye 


305 » 
35 » 


Cobaye 
Sang Grenouille 

. Cobaye 
CcBur Grenouille 


45 • 

7,5 V 

32,5 . 
5 . 


Cobaye 
Poumon Grenouille 


33 ce. 

5 . 


Cobaye 
Rate Grenouille 


25 > 

in . 


Cobaye 
lacles Btriéa Grenouille 


24 > 
0,6 - 


Cobaye 
[lerveau Grenouille 


3,2 . 
1,2 . 


Cobaye 


1,6 . 
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Ces chiffres montrent qu'il existe une différence énorme 
entre les organes au point de vue de leur richesse en cata- 
lase. A poids égal le foie décompose 1 50 fois pins de H'O* 
que te cerveau. On constate en outre que la grenouille et 
le cobaye présentent dans les glandes (foie, rein) et dans 
le cerveau des quantités de catalase assez voisines, tandis 
que dans les autres tissus (cceur, muscles, poumon, sang), 
la grenouille a une quantité de catalase cinq fois environ 
inférieure à celle du cobaye. 

Ces données porteraient à admettre d'un cété que la 
catalase est en rapport avec des phénomènes métaboliques 
spéciaux ayant leur siège principal dans des organes à 
fonction chimique spécialisée comme le foie. Mais d'un 
autre côté la catalase pariiit aussi être en rapport avec 
l'intensité des phénomènes du mélabolisme en général, 
car les tissus de la grenouille (cœur, muscles, poumon, 
sang) possèdent une quantité de catalase notablement 
inférieure à ceiie existant dans les mêmes tissus des ani- 
maux à sang chaud. 

M. Ed. Clapabèdb communique au nom de M"* M. Borst 
(de Wiirzbourg) et au sien des expériences faites cet hiver 
au Laboratoire de Psychologie sur la fidélité et l'éducabilité 
du témoigjtage, expériences qui mettent en relief divers 
facteurs du témoignage : 

L'importance et la possibilité de l'étude psychologique 
du témoignage a été montrée en France par Binet, en 
Allemagne par Slern. Les présentes expériences avaient 
entre autres pour but de voir si l'exercice améliore le 
témoignage, et comment il en modifie les divers facteurs. 

Le principe de l'expérimentation est le suivant : on 
montre au sujet une image, représentant une scène quel- 
conque, pendant un temps limité, une minute, par exem- 
ple. Ensuite, au bout d'un certain temps, on fait décrire 
(par écrit) au sujet l'image en question; cette première 
épreuve accomplie, on l'interroge sur la même image. On 
a ainsi deux témoignages : le premier, le récit, est spon- 
tané; le second (interrogatoire) est au contraire provoqué. 
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Une fois obtenues ces dépositions, on compte le nombre 
total des réponses faites, ]e nombre des oublis, le nombre 
des fautes; on note aussi combien de réponses n'ont été 
fournies qu'avec hésitation; combien ont été afflrojées 
sous serment, etc. 

Cette numération permet d'obtenir des résultais sur les 
points suivants : l'étendue du témoignage, exprimée par 
le nombre des réponses totales (ou mieux par le rapport 
des réponses totales au nombre total des réponses possi- 
bles); la fidélité du témoignage (rapport des réponses 
Justes au nombre total des réponses faites). 

Cette numération permet d'obtenir des résultats sur les 
points suivants : Vélendue du témoignage, exprimée par 
le nombre des réponses totales (ou mieux par le rapport 
des réponses totales au nombre des réponses passibles); 
la fidélité du (^oijnflsfe (rapporte des réponses justes au 

nombre total des réponses faites) = — r^— -^ — ; — Vasm- 
•^ rép. totales 

total des réponses cerlitïées 
Tance du (émotn =- ■ ' "■""• 



réponses totales 
rtiliées , 
Dses tota 
certif. justes 



- .-c, Pép. certifiées justes , -,,,.,. 

e justifiée = — =-7 -^ ; la (idéltté i 

■' ' réponses totales ' 



la justesse certifiée 



total rép. certif. 

réponses certifiées justes , . , 

— ^ — i — -, . ; la tendance du serment = 

total réponses justes 

rep. garanties sous serment , , , , , . 

■ - — ; — — -i ~; la tendaiice au serment vert- 

réponses totales 

rép. jurées justes , , , , 

diQue = — —- ■ 7 ; la tendance au taux serment = 

' rép. totales 

fidélité du sei-menl = 



réponses jurées fausses 
réponses totales 

— 2_ — _J J— — ■ spontanéité de la déposition •■ 

total réponses jurées 

réponses totales du Récit . ,-. ■ j 

— s: ; ; — — ; spontavAiUe du soucemr ■■ 

rép. totales de 1 Interrog. 
réponses juste s Récit 

rép. justes Interrog. 
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Les expériences faites sur 34 sujets, dont 42 de chaque 
sexe, ont montré entre autres que la fidélité du témoignage 
s'améliorait légb-ement avec l'exercice; elles ont aussi con- 
firmé pleinement ce fait signalé par Binet et Stern que, 
bien que le témoignage provoqué par interrogation soit 
beaucoup supérieur au témoignage spontané quant à 
l'étendue (65 réponses en moyenne contre 40), il lui est 
notablement inféi-ieur quant à la fidélité (83 contre 89). Les 
expériences ont encore montré que l'assurance du témoin 
est un (actew qui vai'ie peu au coups des diverses circons- 
tances de l'expérimenljition, et qu'il paraît dépendre plus 
du tempérament de l'individu que de sa mémoire. Notons 
encore que la spontanéité du souvenir n'est pas toujours 
proportionnelle à son étendue. C'est une chose d'avoir une 
bonne mémoire de conservation, et une autre chose d'avoir 
des souvenirs qui surgissent spontanément quand on le 
désire. 

Ces recherches, qui ont un intérêt spécial pour la prati- 
que judiciaire et la pédagogie, seront exposées en détail 
par M"* Borst dans les Ai-ehives de Psychohgie. 

Séance du 2/ avril. 

A. Juquerod et L. PeiTOt. Poiat de fusioa de l'or. — Th. Tomina- 
siaa. Solution de deux questions de physique cinématique. — 
L. Dupai'c. Nouvelles recherches dans l'Our.il. 

M. A. Jaoueboo expose le résultat de recherches effec- 
tuées en collaboration avec M. F.-Louts Perhoi sur le point 
de fusion de l'or et la dilatation de quelques gas entre et 4000 
degrés. Les auteurs se sont servi du thermomètre à gaz 
déjà décrit', mais dans lequel l'ampoule de verre était 
remplacée par une ampoule de silice soudée à un tube 
capillaire de même matière, et reliée au manomètre au 
moyen d'un joint en cire à cacheter. 

La silice fondue présente le double avantage d'être très 

' Jaquerod et Waaamer. Jùttrndl de Chimie physique, t. II, 
p. 55, 1904. 
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rigide et de posséder un coeflicient de dilatation prés de 
vingt fois inférieur à celui du platine. Le réservoir Iher- 
mométrique était placé au centre d'un four cylindrique 
chauffé au moyen d'une spirale de platine parcourue par 
un courant électrique. Un fragment de BI d'or, placé à 
côté de l'ampoule, servait aux déterminations; il fermait 
un circuit électrique alternatif comprenant un téléphone, 
qui cessait de vibrer au moment de la fusion. La mesure 
de la pression initiale du gaz dans le thermomètre se fai- 
sait sans déplacer le four, en y introduisant un thermo- 
mètre à mercure de Baudin, lu au '/loo de degré. L'appa- 
reil fut rempli successivement d'azote, d'air, d'oxygène, 
d'oxyde de carbone et d'acide carbonique, à des pressions 
initiales variées, et les températures de fusion de l'or cal- 
culées en prenant comme cofflcient de dilalalîon des quatre 
premiers gaz la valeur 0,0036650, et pour l'acide carbo- 
nique les valeurs du coefiicient entre 0-100" résultant des 
mesures de M. Chappuis (extrapolées en supposant pour 
une pression nulle a ^ 0.0036620). 
Les résultats ont été les suivants : 



Pntrion tnltiile i 


Msnibn 
d'dxpiricDMg. 


Température 
mojeniie. 


232 mm. 


6 




213 . 


6 


lOCT-a 


198 . 


5 




282 . 


7 


1067"2 


233 > 

185 > 


6 

5 


1 1067"5 


233 > 


4 


1067°,05 


1 242 > 


5 


\ 1066-5 



m 

Oxygène j ^^ 
Oxyde de carbone 
Acide carbonique < .j 

Les conclusions qui résultent de ces expériences sont : 
\° que le point de fusion de l'or sur l'échelle du thermo- 
mètre à azote (volume constant) est voisin de 1 067 degrés ; 
2" que les coefficients de dilatation moyens des quatre pre- 
miers gaz entre et 1000° peuvent être regardés comme 
identiques; 3° que celui de l'acide carbonique est un peu 
inférieur à ce qu'il est entre et 400 degrés. 
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Les atttenrs se proposfxit ete represdre ces mesares m 
moyen du thermomètre à hëHum, dont les iadicslions 
dorvent se rapprocher heancovp de l'échelle absolue des 
(empératares. 

H. Th. ToHNASiNA comniDDique les solutùms théorùfofs 
de deux questions fondamentales de physique cinématique. 
Le phénomène primaire, parce que mbstratvm de tous les 
autres, qui constitue ce qu'on appelle la transmission de 
l'énergie, soit dans les espaces interatomiques, soit dans 
l'espace sidérai illimité, doit être expliqué mécaniquement, 
si l'on ne veut pas se contenter de mots sans signification 
concrète. Il faut donc que l'hypothèse de l'existence de 
l'éther soit complétée par une théorie mécanique. Cette 
théorie a ponr base la sotation des deux questions sui- 
yantes : 

4" Les dernières ou ultimes particules matérielles n'ayant 
que la propriété de l'impénétrabilité, c'est-à-dire la projniété 
d'occuper à l'exclusion de toute autre chose une partie de 
l'espace, ne possèdent auctine élasticité propre, comment peut- 
on expliquer leur réaction ap-ès le choc, réaction qui nous 
oblige à leur reconnaître au contraire itne élasticité parfaite f 

2" En admettant nécessairement le ride absolu autour des 
particules constituantes des vortex de l'éther, dora n'admet- 
tant aucune action à distance, aucune (orée aUraclive ott 
répulsive, comment expliquer l'emslence de formes perma- 
nentes plus ou moins compliquées? 

M. Tommasina pense qu'on peut résoudre ces questions 
par les simples lois de la mécanique. En partant de ce 
qu'on doit considérer comme un axiome physique fonda- 
mental, que le vide absolu ne peut transmettre de par soi- 
même une action mécanique quelconque, on en tire ce 
corollaire : Dam le vide absolu une masse matérieile quel- 
conque ne peut frésenter urne résistance que si elle ou ses par- 
lies se trouvent en moumment. 

Si donc, dans le vide absolu la résistance de la matière 
n'est due qu'ft son mouvement, et si chaque particule pos- 
sède un mouvement, qui peut être une trajectoire circu- 
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laire fermée, lorsqu'un choc vient à se produire entre 
deux particules également en mouvement, ce choc ne pou- 
vant agir que sur la résistance qu'il rencontre, il agira sur 
chaque mouvement d'une manière directe, le mouvement 
étant la seule cause réelle ei actuelle de )a résistance. Il 
y aura donc dérormation momentanée des deux orbites. 
Cette déformation de trajectoire, dans laquelle la matière 
n'agit que d'une fagon passive par son déplacement, cons- 
titue le ressort idéal, l'élasticité parfaite. L'élasticité est 
ainsi liée au principe de l'action et de la réaction. En effet, 
il suffit de supposer immobile dans le vide absolu l'une 
des particules, pour voir disparaître la réaction, car la 
ré-sistance qu'elle présente, dans ce cas, étant nulle, après 
)e choc elle ne sera que déplacée, tandis que l'autre conti- 
nuera son mouvement avec la même vitesse et direction, 
comme si rien n'avait eu lieu. Celle supposition n'est, 
d'ailleurs, pas réalisable, toutes les particules possédant 
des mouvements propres identiques, car d'après la loi 
d'inertie ces mouvements circulaires fermés doivent être 
perpétuels dans le vide absolu. Ainsi, deux particules ne 
pourront jamais se rencontrer sur une même direction, ni 
dans le même sens, ni en sens opposé, un élément de leur 
trajectoire étant toujours curviligne ne se confondra jamais 
avec la tangente. Deux particules, pour se rencontrer dans 
la même direction, devraient parcourir la même orbite en 
sens opposé, ce qui ne peut pas arriver, chaque particule 
ayant une orbite propre. 

M. Tommasina donne à la première question la réponse 
suivante : 

La rémtanee des particules non élastiques n'étant due. 
dam te mde absolti, qu'à leur mouvemenl. ce qui est déformé 
par le choc n'est que leur forme cinétique, laquelle en fait 
ainsi des agents dont l'élasticité est parfaite. 

Si l'on suppose deux particules a et a', qui parcourent 
dans le même sens et avec la même vitesse deux trajec- 
toires identiques sur deux plans parallèles inlinimenl rap- 
prochés, ces particules sont en équilibre indifférent, ne 
pouvant jamais s'entre-clioquer spontanément. C'est le 
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même cas pour deux autres particules a, a, donl les trajec- 
toires se trouvent sur un même plan, car à cause du syn- 
chronisme parfait, chaque fois qu'elles viennent à passer 
par leur point de conjonction langenlielle, se trouvent 
pendant un instant dans les mômes conditions que les 
premières, étant dirigées dans le même sens. Or, comme 
la résistance dépend du mouvement, l'inertie déposition 
de l'orbite de chaque particule est proportionnelle à la 
vitesse, aussi les chocs ne font que constituer les actions 
réciproques. Sans qu'il y ait dotie aucune force, aucune 
tendance entre Us particules a, a', et même à came de cette 
absence d'action entre elles, les orbites de a et de a' restent 
rapprochées par l'inertie de position propre à chacune etpro- 
porlionneUe aux vitesses. Pour les éloigner, il faudrait faire 
naître entre elles une force répulsive. Donc toute forme 
cinétique composée <k cette façon, quel que soit le noml/re 
des éléments, sera permanente. C'est la réponse que M, Tom- 
masina donne à la seconde question. 

Ces deux questions ainsi résolues, M. Tomniasina dit 
avoir pu avancer d'un pas sûr dans la recherche de !a 
constitution cinétique de l'éther, laquelle pour être la vraie, 
doit ëlre la seule possible, car l'éther, d'après les lois de 
l'optique, est certainement un élément invariable. Il faut 
donc que deux molécules voisines de l'étlier ne puissent 
jamais se trouver dans l'état d'équilibre indifférent des 
particules a, a, mais qu'elles exercent toujours des pres- 
sions constantes entre elles, sans quoi la transmission de 
la lumière ne pourrait se faire suivant les lois connues. 
M. Tommasina, à l'aide de dessins, explique la constitu- 
tion et la cause de la permanence du vortex de l'éther, qui 
est un tourbillon multiple, ou tore secondaire, constitué 
de tores primaires, ces derniers étant formés de particules 
élémentaires, liées entre elles d'après les lois mécaniques 
qu'il ïienl de mentionner. 

M. le piof. DuPARC parle de ses dernières recherches dans 
l'Oural, Nous aurons l'occasion de revenir sur cette com- 
munication. 
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Séance du 5 mai. 



Champ magnétique de c 



de Tanneverge. — C,-E. Guji 
dû & la charge éleclriqi 

M. le prof. Emile Yung expose les résultats d'expérience» 
poursuivies pendant les années 1900 et 1901 dans le bulde- 
déterminer Vinfluence du régime alimentaire sur la /onjfue«r 
<te l'intestin (mesuré du pylore à l'anus). Ces expériences 
ont porté sur des larves de Rana escuknia élevées dans le 
laboratoire et issues d'une môme ponte. Les unes (A), à 
partir de i mm. de longueur du corps, furent nourries 
exclusivement de viande ; les autres (B) ne reçurent d'autre 
nourriture que des plantes {Spirogi/i-a}. Dans chacune de 
ces catégories, on puisait une dizaine d'individus de même 
taille {mesurés de l'extrémité du museau à l'anus) et on 
mesurait leur intestin. Voici les chiffres obtenus : 



B 



; Ht de )■ 



4 i U 

7 i Ï2 

9 1 39 

\\ (sans pattes).| i9 

H (av.moignonsl 
despattespost.): i7 

)3(nv.patte$post 
de 5 mm) | 56 

I2(patles posl.de, 
7 mm. et moi- 
gnons ant").. .1 19 

lï(àlasorliedes| 
pattes ant"'). . j 39 

iâ (quatre pattes 
et queue) 1 19 

12 (petites gre- 
nouilles queue 
résorbée) , li 






7.6 
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M. Vung a procédé, d'aulrepart, à la même détermina- 
tion sur des têtards pris dans la nature. Voici les chilTres 
exprimant la moyenne de 1 individus de chaque catégorie : 



LsugMiit du oorpi 


ds rint»tin 


B.pp«t 




13 
31 

60 
85 
77 
102 
80 
S2 
23 
U 














7.7 


ii (avec moignons postérieurs"). 
42 (avec pattes posl'" de 5 mm). 
13 ( y> » de 7 mm). 
1 ï (à la sortie des puttes ani»'). 

12 (quatre pattes et queue) 

12 (queue résorbée) 


7.0 
8.5 
6.6 
i.3 
1.9 
1.16 



La comparaison de ces chiffres montre que l'alimenta- 
tion végétale a pour elTet d'alloDger l'intestin, l'alimenta- 
tion animale, de te raccourcir, par rapport à ce qu'il est 
sous le régime normal, qui est mixte. M. Yung a repris 
cette année les expériences en question, les étendant à 
d'autres espèces animales. Il aura donc l'occasion de re- 
venir sur les conclusions qu'elles comportent. 

M. Léon-W. Collet fait une communication sur la tecto- 
nique de la chaîne Tour Saiilère-Pic de Tannecerge. 

Dans cette chaîne, les axes des principaux plis observés 
ont une direction SW.-NE., et non SSW.-NNE-, comme 
pourrait le faire supposer l'arête orographique qui du mont 
Ruan s'étend jusqu'au Pic de Tanneverge. 

Les caractères tectoniques se modifient d'une façon fon- 
damentale de la Tour Saillére, qui est formée (E. Favreet 
H. Schardl) essentiellement par un seul grand anticlinal 
couché, au Pic de Tanneverge, qui est constitué par l'em- 
pilement des trois écailles ou plis suivants : 

Le pli inférieur, qui est représenté dans les pentes 
des Pas-Nais par une charnière écrasée de Lias supportant 
normalement le Dogger, l'Oxfordien, le Malm, et du côté 
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de la Pointe des Bosses, le Xéocomien. A ce même pli 
correspond la charnière anticlinale de Malm du fond de la 
combe de Sixt, qui est déjetée sur le Néocomien de Sage- 
roux. Sur le versant N. de la Pointe des Rosses on peut 
voir le Malm et le Néocomien du jambage supérieur de ce 
pli se décrocher de façon à former une écaille normale in- 
tercalée entre le pli inférieur et le pli moyen. Au mont 
Ruan, c'est cette écaille qui forme le sommet; au-dessus 
d'elle, dans la paroi N., le pli inférieur du Tanneverge 
forme quatre digitalions anticlinales de Malm, séparées 
par trois synclinaux de Néocomien, qui représentent tes 
digitalions amphfiées de l'anticlinal liasique des Pas-Nais. 
Vers la plaine de Susanfe. le jambage renversé de ce pli 
plonge vers la montagne par-dessus le Néocomien. A ta 
Tour Saillère, l'écaillé supérieure du Ruan n'existe plus, 
le grand anticlinal dégeté et digitté inférieur prend une 
ampleur plus considérable qu'au Ruan et recouvre sur 
toute la largeur de la chaîne un synclinal formé de Flysch 
et de Nummulitique. 

Il faut admettre que la charnière de ce synclinal a une 
direction oblique à celle de l'anticlinal, de sorte que le 
profil de la Tour SatUëre passe graduellement à celui du 
mur des Rosses par celui du Ruan par une diminution pro- 
gressive de la profondeur du synclinal sous-jacent. Le pli 
inférieur du Tanneverge, de l'altitude de 2300 mètres, est 
arrivé à la Tour Saillère à celle de 3200 mètres. 

Le pli moyen du Tanneverge, formé par une simple 
série normale d'Oifordien, de Malm et de Néocomien, 
prend la forme d'une écaille chevauchant sur le pli infé- 
rieur; depuis le col de Tanneverge, il se poursuit par la 
Pointe des Rosses à la Tour des Rosses et au mur dont il 
forme le sommet; au Ruan, il a été enlevé par l'érosion. 

Le pli supérieur est de nouveau représenté par une 
simple écaille de Malm avec un chapeau de Néocomien. Il 
n'existe qu'au Pic de Tanneverge et à la Pointe des Rosses, 
où il est réduit à un lambeau peu important. 

En résumé, l'anticlinal de la Tour Saillère, en s'abais- 
sant au SW., diminue rapidement d'importance, soit par la 



3,a,l,zc.bvG00gIC 



42 SÉANCE DU 2 JUIN 

réduction du syaclinal sons-jacenl, soit par la disparition 
progressive des digitations frontales. Ensuite, nous voyons 
se superposer sur ce pli en voie de diminulion deux autres 
plis, celui des Bosses et celui du Tanneverge, qui parais- 
sent se relayer. 

Tandis que sur la rive droite du Rhône les plis s'abais- 
sent vers le NE., sur ta rive gauche ils s'abaissent vers le 
SW. ; l'axe de la vallée du RhOne était donc occupé par un 
bombement anticlinal transversal du cristallin. 

Une étude complète et détaillée de cette chaîne paraîtra 
dans les Matéi-iaux pour la Carte géologique suisse. 

H, Cli.-Eug. GiiïE développe quelques considérations sur 
le champ magnétique dû à la convection de la charge élec- 
trique de la teire. M. Guye montre comment ce champ 
peut être aisément calculé ; il insiste ensuite sur les ana- 
logies et les dilTérences que ce champ présente avec le 
champ magnétique terrestre. 

Séance du S juin. 

Th. Tommasiua. Pyroradioactivité. — Le Rojer, Bruo et Collet. 
SjDthÈae du périclaBe. — C.-E. Guye el Scbidlofl. Energie dissipée 
dans le fer par hjstéri'gis auii fréquences élevées. — L. Duparc 
Souvalles roches de l'Oiiral. — L, Duparc el Hornung. De l'oura- 
litisatiOD. 

M. Th. TOHHASINA communique la constatation d'une 
pyroradioactitité. Il était connu depuis bien des années 
que les fils métalliques chaufTés au rouge se comportent 
comme les flammes par rapport à l'accélération de la dé- 
perdition des charges électriques, mais il n'était pas établi 
que celte action dut être attribuée à des rayons analogues 
aux rayons de Becquerel émis par ces fils chaufTés au 
rouge. C'est par la con-itatation de la radioactivité acquise 
par ces fils qu'ils manifestent encore pendant quelque 
temps après leur refroidissement et par la constatation de 
la radioactivité qu'ils provoquent sur tous les corps soumis 
à leur rayonnement, que M. Tomraasina a pu reconnaître 
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l'exisleiice el la nature de ce deroier, qui est composé: 
comme le rayonnemenl de Becquerel, d'émissions a, pet 7 
(voir Archives, juin 190i. p. 589-596), M. Tommasina 
admet que l'oxydation joue un rOle important dans ce phé- 
nomène, mais it est convaincu que ce n'est pas l'oxydation 
qui peut l'expliquer, el qu'au contraire, c'est la radioacti- 
vité des coi'ps qui fera découvrir la cause primaire électro- 
nique, non seulement de l'oxydation, mais des affinités 
chimiques. En attendant, il semble que la pyro radioactivité 
décèle l'origine de l'électricité de contact, dont la ll;éorie 
n'est pas encore nettement établie. 

MM Le Rover, A, Bhun et Collet communiquent tes 
résultats de leurs expériences sur le périclase (MgO). 

Ils ont obtenu au four électrique la synthèse directe de 
ce minéral. 

Kn chauffant dans l'arc une certaine quantité de magné- 
site de l'Ile d'Eubée, il s'est formé des druses tapissées de 
petits cristaux de périclase (MgO). De plus, il a été obtenu 
des masses transparentes à cassure cristalline. 

Les cristaux sont culisques, sans autres faces que celles 
du cube, quelquefois allongées et prenant l'apparence pris- 
matique. Les faces portent souvent les traces d'empile- 
ments de lames cristallines. Clivage parallèle à (100). Au 
point de vue optique, ils sont incolores, très transparents, 
absolument isotropes, d'un éclat aodamantin. L'indice me- 
suré avec les liquides et à l'aide d'un petit prisme taillé 
dans la masse transparente, s'est trouvé ftre de 
ji rouge ^ .700 
nvert 1.7)7 

On ne peut garantir la 3" décimale. 

Les propriétés chimiques des cristaux sont identiques à 
celles du périclase naturel. L'eau les attaque lentement, et 
celle-ci bleuit alors énergiquement le tournesol. 

MM. Ch.-Eug. GuïB et A. Scuidloff. Sur l'énergie dis- 
sipée dans le fei- par kysl&ésU aitr fréquences élevées. 
Dans un précédent travail fait par l'un de nous en colla- 
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boralion avec M. B. Herzfeld, nous avions constaté que la 
puissance consommée dans le fer ponvait être représentée 
en fonction de la fréquence n par une éqnalion de la forme 

j/ = A» -|- Bn' 

à la condition de n'employer que des Hls de 1res petit dia- 
m^lre. En outre, ces expériences avaientmontré qu'au fur 
et à mesure que l'on emploie des diamètres plus petits, 
le coefficient B diminue, de sorte que pour des fils suffi- 
samment fins (0.0038™), l'équation se réduit à une droite. 

Nous en avions conclu que l'énergie consommée dans le 
fer par liystérésis est bien indépendante de la vitesse avec 
laquelle le cycle d'aimantation est parcouru. 

Ces expériences, effectuées par une méthode bolomé- 
Irique, avaient porté sur des fils de fer de Q"°.03H à 
0.0038"" de diamètre soumis à des champs alternatifs effi- 
caces variant entre 56.6 (C. G. S) et 9.i (C. G. S) ; les fré- 
quences étant comprises entre 300 et 1200 périodes k la 
seconde. 

Les expériences définitives, dont nous communiquons 
aujourd'hui les résultats, ont été effectuées par la même 
métiiode, à laquelle ont été apportés divers perfectionne- 
ments. En particulier, nous avons substitué au fil unique 
tendu dans l'axe de chaque bobine un faisceau de 10 Sis, 
de façon à augmenter un peu l'élévation de température 
due à l'hystérésis. La sensibilité du galvanomètre a pu être 
diminuée, et il en est résulté que nous n'avons eu à effec- 
tuer aucune correction résultant de la variation de résis- 
tance des fils sous la seule influence de l'aimantation. Les 
courbes expérimentales obtenues passaient alors par 
l'origine des coordonnées. 

Hésulfats. Le diamètre de chacun des fils compoitant 
le faisceau était de 0.0060°'", et nous avons opéré avec trois 
champs difi'érenls et à des fréquences variant entre 300 et 
1900 périodes. 

Dans toutes ces expériences, les courbes espérîmenlales 
se sont confondues avec des droites, et cela dans la limite 
des erreurs de la méthode. 
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Les tableaux suivants montrent avec 


quelle approxima- 


4ioQ cette loi linéaire est vérilîée expérimentalement. 




H,. - 56.6 c. g. s. 




l-riqqac. 


Oévution ]»i « jiU 


EclrlHi II moyenne 


1200 


0.32451 


+ 0.00132 


1100 


0.32103 


- 0.00214 


1008.3 


0.32341 


+ 0.00022 


898.1 


0.32080 


— O.0O239 


800 


0.31873 


- 0,00444 


700 


0.32046 


— 0.00273 


611.1 


0.32488 


+ 0.00619 


soo 


0.32200 


- 0.00119 


400 


0.32842 


+ 0.00523 


300 


0.32757 
H„-18.84c. g. s. 


+ 0.00438 


FrtqiWM 


""Saisr 


Emet nrlsmomne 


1191.7 


0.25631 


+ 0.OOOS8 


1108.3 


0.26649 


+ 0.00046 


lOOO 


0.25652 


+ 0.00049 


901.7 


0.25969 


- 0.00O34 


793.3 


0.25347 


- 0.00256 


704.8 


0.25868 


+ 0.00255 


599.2 


0.25536 


— 0.00067 


303.3 


0.25381 


-0.00222 


40i.8 


0.23883 


+ 0.00280 


301.4 


0.25627 
H., _ 9.18 c. g. s. 


- 0.00076 


Ftéqoencs 


WTtalioB i«r oyolB 
(•eotlbUlU 1 Î8) 


E-nuii. ..,..., 


1200 


0.08775 


+ 0.00058 


1102.5 


0.08735 


+ 0.00038 


1016.7 


0.08613 


- 0.00104 


900 


0.08708 


- 0.00009 


800 


0.08996 


+ 0.00279 


700 


0.08744 


+ 0.00027 


600 


0.08730 


+ 0.00013 


900 


0.08736 


+ 0.00040 


402.1 


0.08631 


— 0.00086 


298.2 


0.08459 


— 0.00237 
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L'écart moyen de chaque mesure sur la valeur moyenne 
est d'environ 0,8 Vo- E)n outre, comme le montrent les ta- 
bleaux précédents, le nombre des écarts posîtiTs est sem- 
blublement égal à celui des écarts négatifs. 

Ces e:ipériences conUrment donc les résultats précé- 
demment obtenus; l'énergie consommée par cycle esf, 
dans ces limites de fréquence, indépendante de la vitesse 
avec laquelle le cycle d'aimantation est parcouru. 

M. le prof. DupABC fait une communication sur les résul- 
tats de ses explorations géologiques sur la rivière Wagran 
(Oural du Nord). Il a rencontré de nombreuses roches 
éruplives basiques de la série des gabbros ouralitisés, 
gabbros diorites et gabbros francs, avec phénomènes de 
dilTérenciation magnétique dont il donne la description; il 
a en outre rencontré un nouvel afUeurement de dunile 
massive avec roches pyroxéniques ordinaires, affleurement 
qui apparaît en boutonnière au milieu des gabbros diorites, 
et qui peut être considérée comme nouvelle dans la ré- 
gion. M. Duparc a trouvé encore dans cette dunite de nou- 
velles roches (îloniennes à caractères feldspath iques, 
différentes de celles trouvées au Kosswinsky ^t qu'il dé- 
crira ultérieurement. 

En collaboration avec H. Hornung, M. Duparc fait coq. 
naître une nouvelle théorie de l'ouralitisation (transforma- 
tion dupjroxéne en amphibole). Le matériel d'études a été 
fourni par des gabbros ouralilisés du Cerebriansky, rap- 
portés par M. Duparc en 1908 et étudiés par M"* Petboff. 
Ces roches, d'une admirable fraîcheur, sont formées de 
magnétite, de pyroxène, du groupe diallage et de horn- 
blende extrêmement fraîche, provenant incontestablement 
de l'ouraHlisatiou du pyroxène. Les minéraux ont été iso- 
lés par les liqueurs lourdes dans des conditions très favo- 
rables; la hornblende sur des variétés entièrement ourali- 
tisées, le pyroiène sur d'autres qui l'étaient à peine. Les 
résultats sont les suivants : 
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SiO'. 


Pjro 
D = 


.353 

... o0.91 
2 6i 


SiO'. 
AI'O' 
Fe'O' 
FeO. 
MnO. 
CaO. 
MgO. 
K'O. 


Aniph 
D = 3 


bols 
.213 


43.34 














FeO.. 
MnO. 
CaO 




.... 40.06 

traces 
23 33 






7.92 
traces 
13 01) 


MgO. 
K'O.. 




... 13.30 


12.60 

0.02 


Na'O 

Perte a» feu . 

Tolal. . . . 


nuls 
... 100.25 


Na'O 

Perte au feu.. 

Total.... 




1.90 
0.22 

102.10 



Il résulte de ces cliîllres que l'amphibole et le pyrox^ne 
sont totalement dîiTérenls ; l'amphibole est ilécalciliée vis- 
à-vis (lu pyroxène, plus basique, plus riche en alumine et 
alcal itère. 

L'origine de i'ouralitisation ne peut provenir d'un di- 
morphisme moléculaire, comme on l'a pensé; elle n'est pa^ 
non plus le résultat de transformations secondaires par lu 
circulation des eaux; elle doit être attribuée à d'autres 
phénomènes. Pour M. Duparc, l'examen microscopique 
indique la présence d'un fluide ayant une composition 
chimique lui permettant d'eiTectuer une modification pro- 
fonde du pjroxène, et un état de ce dernier lui permettant 
la circulation plus ou moins parfaite de ces fluides. 

Dans ces conditions, la théorie est : Le magma primor- 
dial d'où est issue la roche du Cerébriansky a d'abord 
donné naissance h du pyroxêne et à de l'anorthite; avant 
la consolidation complète de la roche, alors que celle-ci 
était encore pâteuse et formée en quelque sorte de cristaux 
restés en présence de leur bain pénétrant, un nouvel apport 
de caractère plus ou moins feldspathique est venu modifier 
la composition de ce dernier. Le bain ainsi modifié a réagi 
sur le pyroxêne déjà formé en l'enrichissant en alumine, 
ce qui le basisifie en le décalcifiant et en y fixant les alcalis. 
C'est donc à une épigénie magmatique profonde que nous 
attribuons le phénomène d'ouralitisntion. 
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Séance du 7 juillet. 

R. de Saussure. Mouvements iaflDiment petits d'un corps solide. — 
M. Stefanowaka. Croissance en poids des animaux et des régétaui. 
— Sprecher. Les Dojaui tSliformeg. 

H. Kené de Saussure traite le sujet des mouvements 
infiniment petits d'un corps solide qui possède plusieurs 
degrés de liberté, en se basant sur la notion d'axes cotés 
et de droites cotées. Un axe coté A est un axe de mouve- 
ment compatible avec les liaisons etafTecté d'un coerticienl 
pa égal au pas de vis du dit mouvement; une droite cotée 
B est une droite quelconque du corps solide, et cette droite 
entraînée dans le mouvement autour de l'axe A, est afTeclée 
d'un coefficient pp déterminé par la relation : p„ -|- pg = 
= p = paramètre du complexe linéaire qui a pour axe A 
et qui passe par B. 

Ces notions permettent d'énoncer des théorèmes <)ui 
sont valables quel que soit le degré de liberté que possède 
le corps solide. Cette théorie montre en outre l'identité 
entre la géométrie des mouvements infiniment petits d'un 
corps solide et la géométrie de l'espace réglé dont les 
formes linéaires fondamentales sont : le complexe linéaire, 
la congruence linéaire, l'hyperboloïde réglé, le couple de 
droites et la droite cotée. 

Pour plus de développements, voir les Archives des 
sciences physiques et nattirelles, juillet 191)4. 

M'" M. Stbfânowska oommunique les résultats d'un tra- 
vail qu'elle a enti'epris dans le but de recherclier si la 
croissance en poids des animaux et des végétaux est régie par 
des lois. Pour la souris blanche, la croissance en poids 
peut être représentée par des couches qui sont des hyper- 
boles ; des résultats analogues ont été observés pour le 
cobaye et le poulet, et chez les végétaux pour le mats cul- 
tivé en solution nutritive. Dans des essais récents, 
M"* Stefanowska a cherché a établir le rendement orga- 
nique de la plante en fonction du temps; elle a choisi 
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comme sujels l'avoine et le sarrasin cultivés en plein air. 
Ces expériences confinnent les résultats déjà obtenus; on 
peut en conclure que l'accroissement de la masse organisée 
en fonction du temps suit une loi mathématiquement rigou- 



H. le prof. Cbob&t donne connaissance du travail suivant 
de M. Sprecbes : 

En avril 1899, H. Holisch, prof, à l'Université impériale 
de Prague, décrivait dans Bot. Ztg., Heft X, des noyaux 
cellulaires d'une espèce particulière. 

Il avait trouvé des noyaux filiformes chez Lycoris radtata 
et d'autres Amaryllidacées en coupant des feuilles perpen- 
diculairement à la nervare médiane et en laissant sortir 
le suc mucilagineux sur un porte-objet. Dans ce sac il 
constatait des noyaux nombreux, ronds, lobés, ovales- 
arrondis, ovales-pointus ou filiformes. Ces derniers for- 
maient souvent des pelottes et Molisch les faisait dériver 
des noyaux lobés qui ne seraient autre chose que le com- 
mencement d'une transformation en noyaux Qliformes. 
Les plus longs de ces derniers avaient jusqu'à 1510 gi.. 

Pour expliquer les noyaux de cette longueur, Molisch 
les mettait en rapport avec la lonpeur des cellules à 
mucilage où ils se trouvent généralement. L'allongement 
serait dd aux mêmes causes que la muUiplication de noyaux 
dans les longues cellules des siplioaées, des laticifères, etc. 
La sphère d'action du noyau étant restreinte, il faudrait 
donc multiplication ou allongement du noyau. 

Au commencement de mes recherches sur le noyau 
cellulaire dans ses rapports avec les sécrétions et les 
excrétions, M. le prof. Chodat a attiré mon attention sur 
les noyaux filiformes de Molisch. J'ai étudié tout particu- 
lièrement les deux objets classiques de cet auteur : Galan- 
thus rmalU et Lycoris radiala. Kn procédant d'abord 
comme lui et en colorant légèrement le suc sur le porte- 
objet avec le vert méthyle acétique, j'ai obtenu à peu près 

' Toir ArAites, t. XVHI, novembre 1904, p. 474. 
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tes mêmes ligures que MolJscti : des formes rondes, ovales, 
lobées, pliées. mais très peu de filiformes. Il me vint 
quelques doutes à propos de la nature nucléaire de toutes 
ces formations, surtout des filiformes. Les formes rondes, 
ovales lobées, contournées, pliées, étaient incontestable- 
ment des noyaux possédant des granulations chromatiques 
et des nucléoles ; mais dans ce suc sortant de la feuille 
blessée, ils étaient très peu nombreux. Le suc de Galan- 
thus contenait surtout beaucoup de raphides. 

Mais je ne me suis pas arrêté lA. J'ai coupé des feuilles 
en morceaux et j'ai fixé ces morceaax dans de l'alcool 
absolu. Après coloration avec fuchsine et verl d'iode, 
safranine et bleu de méthylène ou enfin avec le réactif 
genevois je les ai paraffinés. Dans les coupes faites au 
microtome, je n'ai pas pu constater jusqu'à présenties 
formes de noyaux décrits par Molisch. Mais les cellules 
contenant ces noyaux particuliers avaient pu être coupées 
lors de la fragmentation de la feuille, et ainsi les noyaux 
auraient pu sortir des cellules. Pour ne pas donner lieu à 
cette objection, j'ai fixé des feuilles de Galantkus et de 
Lycoris tout entières soit dans le mélange suivant : aie. à 
80 V«,2p.,et acide acétique glacial, 1 p., soit dans l'alcool 
absolu, soit dans le Qxateur de Flemming. J'ai employé 
les dilTérents procédés de coloration qui sont indiqués 
dans la Bibliographie. Une solution de safranine ou un 
mélange de fuchsine et de vert d'iode me satisfaisaient 
tout particulièrement. J'ai fait beaucoup de coupes, les 
unes minces, tes autres épaisses, les unes transversale- 
ment, les autres longitudinales, parallèlement au limbe el 
enfin les troisièmes longitudinales perpendiculairement à 
lui, mais le résultat fut négatif en ce qui concerne les 
noyaux de formes particulières de Molisch. 

Si nous prenons une feuille de Galanthtis, nous avons 
au-dessous de l'épiderme trois à quatre couches de cel- 
lules ovales à noyaux normaux, et cela à la face supérieure 
comme à la face inférieure. D'après Hanstein. c'est la 
troisième ou quatrième couche de lu face inférieure qui 
contient le mucilage. Le mésophylle est composé de tra- 
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bécules qui conliennent les faisceaux libéro-ligneux et de 
canaux aérifères qui ont pris naissance par deslruction de 
cellules, dont les restes sont encore visibles, tapissant les 
Irabécules. Ces dernières sont limitées vers l'extérieur 
par de grandes cellules un peu allongées dans le sens de 
la feuille et dont les noyaux sont un peu allongés aussi. 
Plus à l'intérieur, les cellules s'allongent de plus en plus 
et deviennent plus étroites, de même que les noyaux. 
Dans les cellules qui accompagnent immédiatement le 
bois et le liber, ainsi que dans tes cellules annexes, les 
noyaux sont très longs. J'en ai observé qui mesuraient 
jusqu'à H6 [j.. La nature de ces noyaux est très variable, 
si l'on en juge d'après leur chromatophilie. Les nucléoles 
sont presque toujours présents au nombre de nn ou plus 
souvent davantage. J'ai rencontré à plusieurs reprises des 
noyaux renllés et vacuolisés à une de leurs extrémités ou 
aux deux extrémités. Dans un ou deux cas, et seulement 
dans les cellules limitant les Irabécules, j'ai vu des noyaux 
légèrement plies ou ondulés; mais, abstraction faite de 
ces rares exceptions, tous s'étendaient bien en ligne droite 
dans les cellules. 

Pour Lycoris, il en est h peu près de même, avec cette 
dilTérence qu'Ici se trouvent encore à la place des lacunes 
aérifères de grandes cellules pauvres en contenu cellu- 
laire et à noyaux de forme normale, mais très petits par 
rapport aux cellules et peu chromatophiles. Cela prouve 
que nous avons alTaire ici à des cellules peu actives. En 
outre, nous avons ici, au-dessous de l'épiderme supérieur, 
une assise palissadique à cellules encore peu allongées 
perpendiculairement à l'axe de la feuille. Si on coupe une 
feuille de Galanthm ou de Lycoris comme Molisch l'a fait, 
on coupe forcément les longues cellules qui accompagnent 
tes faisceaux libéro-ligneux, les lacunes aérifères et chez 
Lycoris les grandes cellules entre les irabécules. Les 
noyaux, les rapbides, bref tout le contenu cellulaire peut 
se déverser en dehors et les noyaux n'étant plus en rela- 
tion avec les différents éléments de la cellule, les tensions 
qui leur faisaient équilibre ayant disparu, ils pourront 
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prendre les formes les plus anormaies qui par ctHiséquent 
sont artilicielles et ne se rencontrent point duis la feitille. 
C'est ainsi que je m'expUqae la présence dans le suc sor- 
tant de la feaitle blessée de Gaiantbus ou de Lifcoris de 
noyaux i^és, coBloumée, lobés, etc. 

Chez les noyaux vacuolisés, noas aurions peut-être le 
même phénomène que Krause, Chodat ont décrit poor les 
cbromatopbores rouges du friùt de Solanum peeudoeapsi- 
cum. 

Quant am soi-disant noyaox filiformes do Moliscb, Je 
ne pois pas encore les coflsààérer comme <les noyaux. Ce 
sont ou bien des Tilets de pr«topl«sma ou de mwâlage, ou 
peut-être même les fins débris de cellules détruites, sor- 
tant des lacmes intertrabéeulatres. 

La présente note n'est qu'une piibUcation préliminaire, 
j'ai l'intention de la compléter sous peu en déterminant en 
détail les rapports d« dimensions entre les noyaux et les 
cellules qui les contiennent. 



Séance du 4 août. 

R. de Saussure. Grandeurs rendu m en (al es de la mëcacique. — Tb- 
Tommaaina. Dosa(;e de la radioaatiTité temporaire cbez les corps. 
Oe la bionultoactivité. 

M. René ne Saussure reprend le sujet qft'it a traité en 
octobre f903. L'auteur recherche quelles sont tes trois 
grandeurs fondamentales de la méeaniqae; il remplace les 
grandeors usuelles temps, mos», etpate par les trois gran- 
deurs temps, effort (musculaire), espaee, qai correspondent 
aux trois intuilïMis directes de notre esprit. La farce en un 
point est alors le rapport de l' effort i la surface sur laquelle 
agit cet elfori, et la masse en un point esl le rapport d'an 
effort à t'angte solide ijc autour de ce point. 

Cette théorie permet d'établir un paralléltsme complet 
entre la cinématique et la statique et permei aussi de 
rendre komoDènes toutes les équations de la mécanique'. 
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M. Th. ToMKAsmA fail une communication sur te dosage 
de la radioactivité temporaire qu'on peut faire acquérir à 
tous les corps et son application thérapeutique. Les récentes 
expériences de fauteur ' sur le pyrorayonnement et sur la 
radioactivité temporaire que des substances quelconques 
soumises à son action pendant qaelque temps acquièrent, 
t'avaient amené k rechercher des dispositirs pour aug- 
menter l'intensité du phénomène, non seulement dans le 
but de rendre plus facile sa production et son étude, mais 
encore pour pouvoir doser soit l'intensité soit la durée de 
la radioactivité acquise. Un tel dosage aurait certainement 
une importance, dit l'auteur, dans les cas d'une utilisation 
thérapeutique de cette radioactivité qu'on peut introduire 
dans l'org^isme par tes voies digestives, ou même par 
injection directement dans le sang. 

Or, M. Tommasina vient de reconnaitre que l'intensité 
et la durée du pouvoir actif sont proportionnelles à l'état 
de ionisation du milieu, lorsque cet état est provoqué par 
une émission de rayons X. Il sufllt donc d'avoir tout le 
nécessaire pour la production des rayons de Rontgen pour 
pouvoir faire acquérir à une substance quelconque une 
radioactivité suflisamment intense qui peut durer plusieurs 
jours avant de disparaître complètement. Même les indi- 
vidus vivants peuvent être radioactives; ainsi un jeune 
moineau a été maintenu en charge pendant plus de trois 
heures sans qu'il mani Testât aucun dérangement ni crainte 
(Jn malade pourra donc être activé sur son lit; il suffira de 
placer ce dernier sur des supports isolants et le malade 
en communication, par un dispositif approprié selon les 
cas, avec l'armature inlérieure d'une bouteille de Leyde, 
«lont l'armature extérieure est mise à la terre ainsi que le 
pôle positif de ta bobine d'indaclion, tandis qu'entre le 
p6le négatif de ta bobine et le bouton de l'armature inté- 
rieure écialerit de rapides décharges de 1 cm de longueur: 
c'est le disposiUf de MM. ËJsteret Oeitel. Ces physiciens 
ont découvert ce phénomène en 1901. Ce système est plus 

' Arcliices de« sciences pliysiqiies el natartUtUf juia 11104. 
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aclivaut que la pyroradioactivité ; pour augmenter de 
beaucoup son action, M. Tommasina ionise davantage l'air 
en fermant le secondaire de la bobine sur un tube de 
Rontgen, et pour les charges de longue durée il remplace 
la corde humide utilisée par MM. Elsler et Geite), par un 
tube ù vide peu résistant (mou). 

MM. Elster et Geilel avaient déjà reconnu que des mau- 
vais conducteurs, comme une corde, du papier, du feuil- 
lage fraîchement coupé, se montrent capables de prendre 
les propriétés radioactives ; M. Tommasina vient de cons- 
tater qu'avec un réticule métallique appliqué contre du 
papier paraffiné, on rend ce dernier radioactif bien qu'il 
soit un des meilleurs isolants. Ont été rendus ainsi radio- 
actifs toute sorte de corps solides inorganiques ou organi- 
ques, tels que des fruits, des plantes, des animaux et des 
liquides, eau ordinaire, eau distillée et d'autres liquides 
quelconques. 

L'on peut donc activer toute substance pharmaceutique 
d'usage interne ou externe, utilisée pour bandages, com- 
presses, etc., ainsi que pour une diÈle spéciale les aliments 
solides et liquides, sans y introduire aucune trace des 
corps radioactifs connus. 

M, Tommasina conclut que certainement on ne peut 
rien affirmer d'avance sur les vertus thérapeutiques de 
cette radioactivité, mais qu'il y a pourtant un fait établi, 
celui de la ionisation produite par toute radioactivité, qui 
semble indiquer l'existence d'une relation étroite entre ce 
phénomène et l'éléctrolyse qu'il parait provoquer. Si la 
chose est ainsi, ceci ferait présumer une heureuse in- 
fluence pour l'assimilation rapide et plus complète de 
certains médicaments, comme par exemple le fer dans la 
cure de l'anémie. En outre la radioactivité qu'on vient de 
constater dans certaines eaux minérales pourra être 
accrue par le dispositif Tommasina, qui peut en donner à 
celles qui n'en possèdent que peu ou point; le pouvoir 
curatif qui semble en dépendre confirmerait les précéden- 
tes conclusions. 

.M. Th. Tommasina fait une deuxième communication 



3,a,l,zc.bvG00gIe 



8ÉAKCE DU 4 AOUT 55 

sur la coitstatation d'une radioaclicité jnopre aux êtres 
vivants, végétaux et animaux. Dans ses recherches pour 
mesurer la radioacliviié acquise par les différents corps, 
l'auteur devait faire au préalable des observations élec- 
troscopiques aussi exactes que possible, pour reconnaître 
si le corps à activer n'avait pas déjà une activité propre 
ou acquise. C'est de cette Taçon qu'il a pu constater la 
radioactivité propre des végétaux (herbes, fruits, fleurs, 
et feuilles, tous fraîchement cueillis), tandis qu'entre les 
limites du degré de sensibilité de l'ëlectroscope utilisé, 
tous les objets du laboratoire ainsi que les mêmes végé- 
taux desséchés, n'en présentaient que des traces minimes 
ou plus rien. Ceci établi, M. Tomniasina fit construire une 
cage en treillis métallique en forme de manchon, consti- 
tuée par deux cylindres concentriques laissant un espace 
annulaire de 5 cent, entre eux. Les deux grilles cylindri- 
ques étaient fermées en haut et en bas par un disque en 
métal percé au milieu, pour permettre l'introduction libre 
du cylindre métallique isolé fixé sur lélectro^cope sur 
lequel agit l'action dispersive. L'auteur n'a eu encore que 
le temps de reconnaître l'émission radioactive des oiseaux, 
mais comme celle-ci, de même que celle des végétaux, se 
présente avec la plus grande netteté, il ne semble y avoir 
de doutes possibles sur la généralité du phénomène. 

Cette bioradioactivité, comme l'appelle l'auteur, semble 
avoir avec la vie une relation très étroite, car l'inlensilé 
de ce rayonnement se manifeste comme étant proportion- 
nelle à l'intensité de l'énergie vitale ; en eiïel, elle est plus 
forte dans les adultes que dans les Jeunes, dans les indi- 
vidus en action que dans ceux au repos. Les oiseaux au 
repos émettent un rayonnement d'une intensité approxi- 
mativement de même grandeur que celle des végétaux, 
tandis que les oiseaux qu'on a irrités sont beaucoup plus 
radioactifs. Celle découverte, conclut l'auteur, permet de 
préconiser l'emploi par les médecins de l'éleciroscope au 
même titre que celui du thermomètre. 
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Séance du 6 octobre. 



Ed. Claparèile. Stérëoscopie monoculaire paradoxale. — A. Brun. 
L'éruplion du Vésuve de septembre 1904. — C. de CaodoUe. L'her- 
bier de Gaspard Bauhin détermioé par A, -P. de CandoUe. 

M. Ed. Claparède signale la stérêoscopie monoculaire 
paradoj:ale qui se manifeste lorsqu'on regarde avec un seul 
œil une gravure, on surtout une photographie représen- 
tant un paysage ou des objets disposés en perspective. 
L'image parait Être vue sléréocospiquement ; elle semble 
avoir de la profondeur. La perception du relief est surtout 
marquée pour les objets du premier plan, et elle est favo- 
risée par la netteté du contour des lignes ainsi que parles 
jeux d'ombre et de lumière. 

Il s'agit là d'une illusion facilementexplicable: le dessin 
de la perspective évoque par association le sentiment de 
la profondeur, gui est si intimement lié à ses lignes 
fuyantes et à ses jeux de lumière. Reste à expliquer pour- 
quoi cette illusion s'évanouit dès qu'on ouvre le second 
leil. Oette illusion ne subsiste pas, dans la vision binocu- 
laire, parce que les différents objets du paysage photogra- 
phié donnent pour chaque œil une image rétinienne sem- 
blable, ce qui est contraire à ce qui arriverait si le paysage 
était perçu en réalité (où chaque objet se peindrait sur des 
points non eoirespondants de la rétine). Dans la vision 
binoculaire de la photographie, cette similitude des images 
rétiniennes de chaque œil annihile donc les effets de l'illu- 
sion de la profondeur en favorisant au contraire l'impres- 
sion de surFace plane. Dans la vision monoculaire, cette 
cause de correction faisant défaut, le champ est laissé 
libre au jeu de l'illusion. 

Peut être faut-il encore voir une autre circonstance 
empi'chant l'illusion dans les sensations de convergence 
des yeux. Dans ta vision binoculaire, en elfet, la sensation 
de surface plane est conditionnée par ce fait que. lorsqu'on 
promène le regard sur une photographie, l'angle de con- 
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vergence reste le même quel que soit ie point Hxé. Dans la 
vision monoculaire, il est probable que cette convergence 
est moins précise et qu'elle varie légèrement suivant que 
l'on considère un objet du premier ou da dernier plan de 
la photographie. Ce facteur convergence a sans doute pour 
effet de contrarier l'illusion dans la vision binoculaire et 
de la favoriser plutôt dans la vision monoculaire. 

M. A. Brun communique les observations qu'il a pu faire 
lors de l'éruption du Vésuve de septembre 1904. 

Le 20 septembre, vers * heures de l'après-midi, le cra- 
tère commença k lancer quelques pierres. Le SI, les pro- 
jections furent un peu plus forles. Le ii fut un jour 
paroxysmal. Les observations ont porté sur les points 
suivants : 

i" Le Irruit. L'on dislingue très bien l'explosion claire et 
vibrante de l'inflammation de l'hydrogène; lorsque l'in- 
flammation a lieu un peu profondément dans la chemioée: 
le bruit est plus sourd. 

Si l'observateur se trouve en haut du cône volcanique, 
les détonations sourdes semblent venir d'en bas, et d'un 
point sis à mi-hauleur, s'il se trouve au pied. Les explo- 
sions sont donc extra-superficielles. 

Il y a en outre le bruit de la détente des gaz inertes, 
vent très violent, continu, faisant rafale et d'une sonorité 
particulière. 

2' Projections. Les projections, étaient, des lapillis 
anciens, de la lave fondue pâteuse et fumante, des ciné- 
rites anciennes et de formation nouvelle (ces cinérites 
nouvelles n'étant que la pulvérisation, par l'explosion, de 
la lave pâteuse) et des fumées sèches. 

Parfois il s'échappait des jets brusques de gaz pur, visi- 
bles de jour, grâce à la différence des indices de réfraction 
du gaz chaud et de l'atmosphi^re ambiante. 

3" Famées. Les fumées sèches condensées sur tes 
lapillis encore chauds, ont donné à l'analyse: du chlore, 
du sodium, du potassium en abondance et un peu moins 
d'aluminium et de calcium ; on sait que tous ces chlorures 
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sont volatiU (le chlorure de calcium se volatilise au four 
Perrot facilement, observation de M. Le Royer). - 

De même qu'au Stromboli, M. Brun n'a pas pu observer 
de flammes, pas plus que des nuages dus à la vapeur d'eau 
(petites fumerolles exceptées). 

4° Cratères advenlifs. Le 22, M. Brun découvrit dans le 
val d'Inferno, trois cratères advenlifs, sis au pied du grand 
cOne du Vésuve et alignés sur une droite, s'appuyant à 
l'ouest contre le Vésuve, à l'est contre la Somma. Le petit 
volcan ouest donnait de nombreuses explosions avec pro- 
jections. Son cAne avait le 95 septembre 52 à 60 pas de 
hauteur (comptés sur la pente) et la bouche, 33 pas de 
circuit. 11 était calme ce Jour-là. 

Le cratère n" i avait trois fentes, il était en lave com- 
pacte; des fentes s'échappait une fumée sèche avec un 
bruit strident des plus violents. 

Le troisième donnait des petites projections et une cou- 
lée de lave qui s'échappait très vite d'une bouche pas très 
large. Le 25, la coulée était arrêtée, la bouche mesurée 
avait 2<"80 à 3'"20 de largeur, elle avait une forme demi- 
elliptique. La coulée marchait vers le nord-ouest. Tout le 
champ de lave du val d'Inferno recevait ce jour-là (le 22) 
un afflux des masses internes, un peu partout la lave 
ancienne se fendait et laissait couler des ruisseaux de lave 
chaude. 

5» Lave. En observant avec soin la surface de la lave 
coulante, M. Brun a observé qu'elle pétillait, des bulles de 
gaz crevaient à la surface et laissaient échapper de la 
fumée. 

Les surfaces unies laissaient aussi échapper de la fumée ; 
cela confirme que celles-ci sont dues à la simple distilla- 
tion sèche de la roche qui laisse échapper ses alcalis et 
combinaisons les plus volatiles. 

Il a été possible d'observer exactement un bloc de lave 
pâteuse rejeté, éclater dans l'espace. 

Le 28 et le 29, l'éruption commença à se calmer. 

M. C. DE Candoixb présente à la Société la publication 
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gu'il vient de faire sous le titre : L'kei-bier de Gaspard 
Bauhin déterminé par A.-P. ds Candolle. 

L'herbier de Bauhin, conservé à B&le, renrerme les 
plantes décrites par ce grand botaniste dans son Ptnor 
theatri botanid, publié en 1633. Dans cet ouvrage, chaque 
espèce est, selon l'usage du temps, définie au moyen d'une 
brève diagnose en latin. 

Lorsque de Candolle enlrepril, en 1818, la rédaction de 
son Systema, il se vit dans l'obligation de déterminer, con- 
formément à la nomenclature de Linné, les plantes corres- 
pondant aux diagnoses de Bauhin. Il se rendit pour cela à 
BÂle, emportant avec lui un exemplaire du Pinax, et il y 
inscrivit en marge des diagnoses les noms linnéens des 
plantes correspondantes de l'herbier de Bauhin, qu'il avnit 
sous les yeux. De Candolle n'eut malheureusement pas le 
temps d'elTectuer ce travail pour toutes les plantes de 
Bauhin. Mais son exemplaire du Pinax ne renferme cepen- 
dant pas moins de 1300 déterminations. Elles constituent 
un document de grande importance pour la synonymie 
botanique. Les botanistes qui en ont eu connaissance ont 
souvent exprimé le désir qu'il fut publié pour être mis ii la 
portée de tous et pour que sa conservation fut mieux assu- 
rée. C'est pourquoi M. de Candolle s'est décidé h le faire 
paraître cette année dans le Bulletin de Iherbûr Boissiei-. 
La série des déterminations y est précédée d'une notice, 
jusqu'ici inédite, dans laquelle leur auteur rend compte de 
son étude de l'herbier de Bauhin. En tôte de la publication 
se trouve aussi la photographie d'un médaillon de A.-P. de 
Candolle par David d'Anger. 

Séance du 3 novembre. 

R. de Saussiira. Théorème de cïaématique. — Ph. Quye. Kevisioa 
itu poids atomique de l'azote. — Ed. Sarasia. ObservatioDs failes 
avec râleclroscope d'EIlster et Oeitel. — Ed. Sai-asin. Toinmasiaa 
et Micheli. Recherches sur l'eflet Elster et Geilel. 

M. René de Saussure communique le théorème suivant 
de cinématique : Lorsqu'un corps solide est en mouvement. 
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il existe à ctiaqueiflst»nl on mouvement hélicoïdal tangeot 
au mouvement du corps; en un point quelconque du corps, 
l'hélice correspondaiil an mouvement hélicoïdal est tan- 
gente à la trajectoire du point considéré ; or it y a certains 
points du corps dont f hélice cmvespondante est non seule- 
ment tangente, mais osciUatrice à ta trajectoire de ces points, 
et te lieu des points du corps qui jouissent de cette propriété 
se compose de deux droites. Ce théorème, qui sera démontré 
dans ta théorie géométrique du mouvement des corps, 
publiée par l'auteur dans les Archirtes des Se. phys. et nal., 
facilite la construction de l'axe de courbure dans la tra- 
jectoire d'un point quelconque du corps en mouvement. 

M. Ph.-A. Gt'rB rend compte de divers travaux effectués 
dans son laboratoire sur la remion du poids atomique de 
l'azote. Il rappelle d'abord que la méthode des densités- 
limites permet de calculer le poids moléculaire exact d'un 
gas, et qu'au lieu de baser ce calcul sur la connaissance 
du coeflicient de compressibilité aux basses pressions, 
on peut le faire au moyen des éléments critiques. Cette 
méthode, dont il indique te principe, conduit à la va- 
leur H,004 pour le poids atomique de l'azote. Il r&p- 
pelle ensuite que ce résultat a été confirmé par l'analyse 
gravimétrique du protoxyde d'azote effectuée en collabo- 
ration avec M. St. Bogdan, qui donne le rapport N»0 : 0, 
d'où N = 1 *.007 ;fi. A. Jaquerod el St. Bogdan ont ensuite 
effectué l'analyse en volume du même gaz, par une mé- 
thode déjà exposée à la Société par M. Jaquerod; elle 
fournit le rapport iV»0 : Ni d'où N =- 1i.(H9. En vue de 
vérifier encore ces résuilats, la densité du protoxyde 
d'azote à été déterminée à nouveau au cours de recher- 
ches avec M. A. Pnilza, en opérant suivant un principe 
nouveau qui consiste à condenser dans un tube taré con- 
tenant du charbon et raiini d'un robinet de fermeture, un 
volume exactement jaugé de protoxyde d'nzote; appliquant 
ensuite le théorème des états correspondants et comparant 
la densité du protoxyde d'azote avec celle de l'antiydride 
carbonique pour lequel M = U.005, on en déduit, par le 
rappori N»0; C0<, la valeur \ = U.013. 
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RécftpitalaDl ces diverâ résultats, on est conduit à la 
râleur N s= U.OH qui déiDODtre que la valeur N =«= 1t. 01 
de la Table ioternatioftale des poids atomiques dojt être 
ramenée aa moins à 14.42 si ce n'est à U.01. 



H. Ed. Sahasin montre à la Société VéUetroscope, modile 
EUter et Geitel, construit par Gunther et Tefetmeyer, à 
BriMtswick, qu'il i fait venir récemment en vue d'expé- 
riences avec MM. Tommasina et Micheli sur la radioaclr- 
vite, dont il va être rendu compte à l'instant. Cet appareil 
consiste en une boite cylindrique en métal, à ase hori- 
zontal, traversée par une tige métallique verticale 
isolée, portant les deux feuilles minces d'aluminium et 
fermé» aux doun extrémités, antérieure et postérieure, par 
deux disques de cristal au travers desquels on lit l'écar- 
temoDt de ces feuilles sur une échelle graduée, vue par 
réflexion sur le disque antérieur. L'écartemenl total des 
deux feuilles en divisions de l'échelle donne à chaque 
instant la mesure de la charge décroissante de la capacité 
de l'éleclroscope. Celle-ci est un cylindre vertical de laiton 
noirci fixé en detiors de la boite, sur la tige portant les 
feuilles. Cet électroscope établi par MM. Ëlsler et Geilel 
est partùlement isolé et d'une graadeseDsibiliLé, très bien 
approprié, par conséquent, pour mesurer les moindres 
variations <^ns la conduetibililé de l'air entourant la capa- 
cité, queUe çoe soH la cause de ces variatioos, rayons 
de RônIgeB, radioaclivilé de corps voisins, ionisation de 
l'air, etc. 

M. Sarasin a fait cet été avec cet appareil quelques me- 
sures de la conduetibililé de l'air atmosphérique en mon- 
tagne et eottstaté par cela lae fois de plus que la notion 
longtemps admise et expliquant la déperdition de l'élec- 
tricité dans l'air par les impuretés de cet air^ poussière, 
bunùdité, brouillard, ne lient plos devant les faits et doit 
être remplacée par une autre teUe que celle que les obser- 
vations récites font reposer sur le degré d'ionisation de 
l'air. 

A l'appui de ce renversement de l'ancienne interpréta- 
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don de iu conductibilité de l'air, M. Sarasin se borne à 
citer deux de ses observations faites au Jura (1260 m. d'al- 
titude), l'une du n août, temps très beau, air sec. ciel 
parfaitement pur, qui a donné une chute de 2.56 dir. 
(charge -|-) et de 2.6i (charge — ) comme perte de charge 
par minute, et l'autre, du S3 août, brouillard épais et très 
humide, qui a donné 0.64 (+) et 0.7i (— ), c'esl-à-dire 
une conductibilité de l'air beaucoup plus faible par le 
brouillard que par le beau temps clair. 

M. Th. ToNHASiNA communique les résultats des recherches 
sur l'effet Elster et Geitel faîtes par MM. Ed. Sarasin, 
Th. ToHHAsiNA et F.-J. Hicbeii. L'électroscope qui vient 
d'élre présenté et décrit par M. Ed. Sarasin, a été com- 
plété par MM. Elster et Geitel; poar le rendre apte à 
l'étude de la radioactivité acquise par les fils métalliques 
qui constitue précisément l'elTet qu'ils ont découvert en 
1901, et auquel il convient de donner leur nom. 

Le cylindre disperseur peut élre enlevé pour permettre 
de fixer sur une tige latérale un récipient cylindrique en 
métal noirci. Ce récipient étant ouvert au centre de la base 
laisse passer librement la tige isolée, portant les feuilles 
sensibles, sur laquelle on remet en place de nouveau le 
disperseur, qui peut ainsi recevoir le rayonnement direct 
du fli radioactive. Ce dernier, après sa radioactivntion, 
est enroulé sur une loile métallique formant un cylindre 
de diamètre un peu plus petit que le récipient. Il enve- 
loppe ainsi à distance le cylindre disperseur. L'on mesure 
la chute de la radioactivité temporaire par la diminution 
de l'effet dispersif sur la charge de l'électroscope. Cet 
appareil se prête extrêmement bien au but pour lequel il 
a été combiné. 

Dans toutes les expériences exécutées, après chaque 
série de 5 lectures, la charge de l'électroscope était re- 
nouvelée et portée toujours au même potentiel; le signe 
était toujours le même, ou alternativement positif ou néga- 
UL En inscrivant comme ordonnées les moyennes des 5 
lectures de chaque série, et comme abscisses la minute à 
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laquelle la cinquième lecture était faite, on obtient les 
courbes indiquant la loi de la chute de celte radioactivité, 
qui mettent en évidence les faits suivants : 

1" Les courbes, comme celles de la chute de l'activité 
induite par l'émanation des corps radioactifs, sont expo- 
nentielles, et après 2 ou 3 heures, suivant l'énergie de 
l'activité acquise, prennent également la forme asymptoti- 
que. Dans la première heure, la radioactivité acquise par 
un fil d'un métal quelconque (argent, cuivre, aluminium, 
fer, nickel) diminue de moitié ; à la Hd de la deuxième 
heure encore de moitié, et de nouveau de moitié à la fin 
de la troisième heure. Ensuite elle ne tombe de moitié 
qu'en 5 ou 6 heures, puis en plus de 20 heures, et l'on 
constate encore une faible action après 3 jours. 

î" Cette périodicité de chute est approximativement la 
même pour tous les métaux ajant été radioactives soit 
duns l'air ordinaire, soit dans l'air ionisé par les 
rayons X. 

3* En introduisant un tube focus dans le circuit de l'in- 
ducteur qui produit la charge négative du fil qu'il s'agit de 
radioactiver, on obtient une augmentation très forte de 
l'effet Elster et Geilel sous l'action des rayons X. L'activa- 
lion pj'oduite dans l'air sans ces rayons acquiert très sensi- 
blement la même intensité avec la fenêtre ouverte uu 
fermée: au contraire, l'action des rayons X ne se mani- 
feste plus si la fenêtre reste ouverte pendant l'aclivaLion 
du âl; en outre l'action très activante de ces rayons ne 
diminue pas lorsqu'ils sont dirigés du côté opposé à celui 
où se trouve le fil à activer. Donc la forte radioactivité 
provoquée par les rayons X n'est pas due au rayonnement 
direct, mais à la ionisation qu'il produit dans le milieu, ce 
qui montre que dans ce cas on ne doit plus faire intervenir 
la présence de traces de corps radioactifs pour expliquer 
l'eiTet Elster et Geitel. 

4° En changeant alternativement le signe des charges 
de l'électroscope, on obtient deux courbes qui ne se su- 
perposent pas, la positive étant toujours la plus élevée. 
Ce fait montre l'existence de deux actions indépendantes, 
l'une plus énergique que l'autre, constatation qui nous 
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semble une démonstration expérimentale, que celte radio- 
uciivité temporaire contient, comme celle des corps 
rndioacUrs, tes deux émissions typiques, de signe con- 



Ecpirienceg du S2 juin 1904. — Chute de la radioaetivité acquUt par im 
fil d'aluminium ayant été chargé pendant trois heures et quart. 

Courbes exponentielles théoriques. 

Effet du rayonnement a, courbe de la dispersion des 

chargea négatives. 
^1-^4. Effet du rayonnement ft courbe de Ik dispersion des 
charges positivée. 
O O Points donnés par les moyennes de cinq lectures. 

. Chute de la radioactiiité temporaire obaerrée. 

X X Chute de la radioactivité temporaire observée après 
chaque heure. 
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traire, a et ^. Quant à la valeur difTérente des deu^t ac- 
tions dispersives, selon le signe de la charge de l'électro- 
scope, elle peut être expliquée de la manière suivante : 

Lorsque le cylindre disperseur de l'électroscope est 
négatif, il reçoit les ions positifs émis par le fîl activé, 
mais il reçoit également une certaine quantité de ions né- 
gatifs que sa charge n'a pu repousser à cause de la grande 
vitesse de translation de ces derniers, lesquels neutrali- 
sent ainsi une partie de la charge apportée par les ions 
positifs. Au contraire, avec le cylindre disperseur élec- 
trisé positivement, les ions négatifs seuls apportent leur 
charge, car les ions positifs, étant donnée leur faible 
vitesse sont tous repoussés; la dispersion positive doit 
donc être toujours plus rapide et doit être considérée 
comme normale. 

Il résulte de ce travail qu'il existe une liaison étroite 
entre la genèse de la radioactivité et la ionisation. L'on 
savait déjà que la radioactivité produit la ionisation, dès 
maintenant il est établi d'après tes résultats de ces expé- 
riences que l'elTet Ëlster et Geitel est dû k une ionisation 
de l'air quelle que soit son origine, sans faire intervenir 
des traces de radium ou d'autres corps radioactifs du 
moment que la radioactivation augmente fortement par 
l'action des rayons Rontgen. L'on peut donc conclure que 
ces phénomènes sont réversibles, c'est-à-dire que la ioni- 
sation des gaz est la cause directe de la radioactivation des 
liquides et des solides, et que la radioactivité de ces der- 
niers est ensuite la cause de la ionisation des gaz. En effet, 
la radioactivité se présente comme une émission par les 
liquides et les solides de gaz ionisés qui constituent l'en- 
semble de l'émanation. Quant à l'intensité de l'activité 
temporaire acquise elle est proportionnelle entre certaines 
limites à la hauteur du potentiel de la charge négative des 
corps soumis à l'activation. Comme le milieu diélectrique 
qui entoure un conducteurélectrisé négativement est posi- 
tif par rapport à ce dernier, il en résulte que c'est le flux 
électrique positif qui amène vers le conducteur le gaz 
ionisé, ce transport serait donc l'effet de l'activité conver- 
gente du champ. 
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Séance du 47 novembre. 



Araold Pictet. VariatioQB dans le Cfcle évolutif des lépidoptères. - 
R. Chodal. Sur rembrjogéaie de Parnassia palustris. — C. Cail- 
ler. La foaclioD bypergéométrique de GauBs. — A. Jaquerod et 
L. Perrol. DiBusion de Tbâlium i. travers la silice. 

M. Arnold Pictet présente une communication sur les 
variations dans le cycle éeolulifdes Lépidoptères. 

i' Sotis l'influence de l'hivernage. On sait qu'une dia- 
pause (arrêt de développement) se présente pendant l'hi^ 
ver, soit à l'étal embryonnaire, soit à l'état larvaire, soit à 
l'état nymphal ; mais le froid n'est pas la seule cause qui 
puisse amener des arrêts dans le développement ontogé- 
nique des Lépidoptères. L'hérédité joue, dans cette ques- 
tion, un grand rôle, et c'est pourquoi des espèces, dont les 
ancêtres ont toujours subi un arrêt de développement à 
une certaine époque et à un certain stade, subissent un 
arrêt analogue, à la même époque et au même stade, lors 
même qu'elles sont maintenues dans une température 
élevée,' 

C'est pour cela qu'il n'est pas possible de supprimer 
complètement la diapause larvaire hibernale; mais on 
peut la raccourcir d'une Taçon notable et les expériences 
que l'auteur a faites dans ce domaine, avec Lasiocampa 
querais, ont donné des résultats très inattendus. Le cycle 
évolutif normal de cette espèce est le suivant : Les œufs éclo- 
sent vers le milieu d'août elles chenilles ont une première 
période de vie active jusque vers le milieu de novembre; 
puis viennent cinq mois de sommeil hibernal, deux mois 
et demi de seconde période de vie larvaire active, et enfin 
une nymphose de 28-30 jours, l'éclosion des papillons 
ayant lieu au commencement d'août. Si l'on raccourcit de 
un mois la diapause larvaire en rentrant les chenilles 
dans une chambre chauffée, cela n'a aucune influence sur 
l'époque de la nymphose et l'éclosion du papillon; si l'on 
raccourcit le sommeil hibernal de sis semaines, l'éclosion 
survient six semaines plus lot et il n'y a là rien d'éton- 
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nant que des lépidoptères ayant une avance de six semai- 
nes dans le coramencement de leur vie active, atteignent 
le but de leur existence avec une avance égale. Mais si 
l'on amène la diapause larvaire à n'être que de deux mois, 
nous voyons la nymphose durer plus longtemps que la 
normale (plus de cinq mois), et le papillon n'éclore qu'au 
commencement de septembre. Enfin, les chenilles qui 
n'ont pas été en contact avec le froid, ont une courte dia- 
pause et commencent leur seconde période de vie larvaire 
active dans le commencement de décembre ; celles-là se 
chrysalîdent en mars-avril, mais restent 13 mois à l'état 
de nymphe pour ne donner naissance aux papillons qu'en 
mai de l'année suivante. Il se présente donc, dans celte 
dernière expérience, une diapause nymphale tout à fait 
anormale, et l'on conçoit que de pareils changements dans 
la durée comparative des différents stades puissent amener 
certaines perturbations dans la pigmentation. 

i" Sous l'influence de l'alimentation, on rencontre parfois 
des variations semblables dans le cycle évolutif des Lépi- 
doptères. Ainsi, sous l'influence du noyer, Ocneria dispar, 
dont les chenilles ne trouvent, dans ces feuilles, que des 
éléments peu nutritifs, a une longue vie larvaire mais une 
très courte nymphose, le cycle évolutif complet ayant ce- 
pendant une durée sensiblement égaie au cycle normal ; il 
en est de même de tous les végétaux qui constituent une 
mauvaise alimentation, comme le néflier, le populus alba, 
fœsculus hippocastaneiim, etc., qui amènent une longue vie 
larvaire mais une courte nymphose. Par contre, sous l'in- 
fluence des végétaux qui contiennent une grande quantité 
d'éléments nutritifs, comme l'esparcelte, la dent de lion, 
la pimprenelle, nous voyons les chenilles se développer 
très rapidement, avoir une courte vie larvaire, mais en 
revanche une longue nymphose. De sorte que l'on peut 
dire que le temps que l'animal gagne à l'état de larve, il le 
perd i, l'état de chrysalide, et le temps qu'il perd à l'état 
de larve, il le rattrape à l'état de chrysalide; et c'est ce 
qui a fait dire à certains naturalistes que la mauvaise ali- 
mentation, ou l'alimentation insuffisante, avait pour prin- 
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cipal effet d'accélérer le dévaloppement. Cette hypothèse 
n'est pas tout à fait exacte, car le cycle évolutif complet 
est, dans chaqae cas, d'une durée sensiblemeot normale : 
il n'y a de variations gue dans la durée comparative des 
difTérents stades. 

Chez d'antres espèces, les mêmes cas se présentent. 
Chez Abraxas grosmlariata, nous savons qu'il faut deux 
générations d'élevage avec l'Evonymvsjaponicus pourame* 
ner quelques variations sur les ailes des papillons; aussi, 
le cycle évolutif de ces deun premières générations est-il 
semblable au cycle évolutif normal. A la troisième géné- 
ration, les papillons deviennent albinisants : ils ont eu une 
longue vie larvaire et une courte nymphose. A la qua< 
trième génération ils retournent au type primitif, par ac- 
coutumance, et il y en a même quelques-uns qui acquiè- 
rent une coloration plus intense que les normaux : leur 
cycle évolutif présente une courte vie larvaire et une lon- 
gue nymphose. Enfin lorsqu'à la troisième génération l'on 
a introduit dans le régime alimentaire de ces chenilles un 
nouveau végétal (le lanrier-cerise) et que les papillons 
sont de nouveau albinisants, leur cycle évolutif comprend 
de nouveau une longue vie larvaire et une courte nymphose. 

Dans la majorité de ses expériences, H. Pictet a donc 
constaté, pour les variétés albinisantes, une vie nymphale 
plus courte que la normale, et pour les variations mélani- 
santes, une vie nymphale d'une durée plus longue. El si 
l'on tient compte que, à l'origine, les pigments sont înco- 
res, et que pour acquérir leur coloration définitive ils pas- 
sent par une série de teintes successives qui peut les 
amener du blanc le plus pur au noir le plus intense, et que 
cela prend un temps déterminé, on comprendra que, dans 
une courte nymphose, la pigmentation soit arrêtée par 
l'éclosion de l'imago avant d'avoir atteint le degré de colo- 
ration voulu, et que les papillons ainsi obtenus soient 
albinisants avec des ailes insuffisamment colorées; au 
contraire, dans une longue nymphose, la pigmentation 
aura le temps de se faire largement et les papillons seront 
mélanisants, avec coloration intense. 
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Chez les espèces chez lesquelles existe le dimorphisme 
sexuel, nous savons que la femelle peut être considérée 
comme le type le plus ancien, l'hypothèse généralement 
admise étant qu'autrerois m&les et femelles étaient identi- 
ques et que les maies seuls se sont transformés. M. Pictet 
a constaté que sous l'influence de la mauvaise alimenta- 
lion, de l'alimentation insuffisante on de l'alimentation 
avec des fleurs, les m&les (abstraction faite de la taille) 
prennent la forme femelle; ils retournent donc au type 
ancestral et constituent des formes régressives. Sous l'in- 
fluence de l'alimentation riche, au contraire, ce sont les 
femelles qui prennent la forme mâle; en outre les m&les 
prennent une forme qui s'éloigne toujours plus du type 
femelle normal, ou bien prennent une forme considérée 
comme nouvelle.'Dans ces derniers cas, les uns et les au- 
tres constituent des formes jtrogressives. 

M. Cbodat présente un mémoire intitulé: Sur Vembryo' 
génie de Pamassia paluatris ; il décrit l'origine des ovules 
pariétaux: l'archéspore qui est sous épidermîque, apparat 
avant que les téguments ne se soient formés ou tout au 
moins avant qu'ils n'aient enveloppé la nucelle. Cette cel- 
lule d'archéspore se divise : l'une des cellules filles de- 
vient sac embryonnaire et écrase les deux supérieures. 
Pendant ce temps les deux téguments ont enveloppé le 
petit nucelle dont l'épiderme gélifie ses membranes. Il est 
finalement digéré et le sac proémine dans le micropyle; 
il confine alors aux téguments et il n'est plus entouré par 
les cellules du nucelle qu'à sa base. Il s'établit bienlét 
entre les deux noyaux du sac embryonnaire jeune une 
grande vacuole, de telle sorte que les groupes nucléaires 
femelle et antipodial sont au début séparés. Puis il y a 
union des deux noyaux polaires avant la fécondation. A ce 
moment le noyau secondaire s'est porté vers l'oosphère, 
dont le noyau est situé au-dessous de la vacuole de l'œuf. 
Celui des synergldes est le plus souvent placé également à 
la partie la plus basse de la cellule. Ces synergides se 
prolongent souvent en bec dans le micropyle. Le tube 
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pollinîgue amène deux gamëles, petites cellules dont il 
est donné la description. Ces deux gamètes sont déversés 
dans l'une des s^nergides. 

L'auteur de cette communication décrit en détail le phé- 
nomène de la double fécondation. Elle est en général si- 
multanée, c'est-à-dire que dans beaucoup de stades on a 
le noyau de l'œuf et le noyau polaire unis au gamète dans 
le même moment. Dans d'autres, l'union du second ga- 
mète avec le noyau secondaire précède la fécondation 
stricte. Lorsque le gamète s'unit au noyau secondaire, ce 
dernier est déjà tout à fait constitué. 

L'auteur décrit en outre un cas curieux dans lequel il s'est 
formé deux oeufs à l'intérieur d'un sac unique. On ne peut 
expliquer ce phénomène qu'en supposant que le noyau 
polaire inférieur s'est de nouveau divisé sans s'unir au 
noyau polaire supérieur. Il s'est ainsi formé un nouvel 
appareil œuf et synergides au-dessous du noyau polaire 
supérieur. 

Ce sac n'a qu'un groupe d'antipodes. 

Ainsi on aurait chez Pamassia non seulement un œuf 
en puissance mais un second, représenté par le noyau 
secondaire, ainsi que cela a été démontré pour d'autres 
planleS; mais il pourrait éventuellement s'en former d'au- 
tres. Ces œufs multiples correspondent dans une certaine 
mesure aux Archégones multiples des Gymnospermes. 

L'auteur illustre son exposé de dessins nombreux, et 
démontre la double fécondation au moyen de coupes en 
série examinées à un fort grossissement. 

M. Chodat décrit également les mouvements des ètami- 
nes, leur structure et celle des nectaires, de leurs fausses 
glandes, etc. 

M. C, Cailler présente une communication relative à la 
fonction bypergéométrique de Gauss. M. Hadamard a signalé 
au récent congrès des mathématiciens à Heidelberg 
l'existence de relations intégrales entre certaines fonctions 
hypergéométriques particulières, comme conséquence de 
recherches sur les équations aux dérivées partielles. 
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M. Cailler a obtenu par une voie directe ces résultais an- 
térieurs, en les étendant à des séries hypergéométriques 
beaucoup plus générales. Il a ainsi trouvé la valeur d'une 
intégrale définie dont la formule connue d'Euler n'est 
qu'un cas extrêmement particulier. 

M. A. Jaqubrod, en son nom et en celui de M. L. Pbrrot, 
parle de l'observation qu'ils ont faite de la diffusion de 
Chélium à tracera la silice, à haute température. Le bul des 
auteurs était de déterminer, au moyen du thermomètre & 
hélium et ampoule de silice, le point de fusion de l'or, par 
la méthode déjà employée par eux avec les thermomètres 
à azote, air, oxygène, oxyde de carbone el acide carboni- 
que, et de comparer ainsi les indications de ces diverses 
échelles thermométriques à haute température. 

Comme on ie sait, l'hélium, par ses propriétés, se rap- 
proche beaucoup da type idéal àiigas parfait; son po'mt 
d'ébullition, encore inconnu, est situé beaucoup plus bas 
que celui de l'hydrogène ; de plus, étant monoatomique, il 
n'est pas susceptible de se dissocier, et les indications 
d'un thermomètre rempli de ce gaz doivent s'approcher 
beaucoup de l'échelle thermodynamique. 

Une comparaison directe de l'échelle de l'hélium avec 
celle des autres gaz serait donc du plus grand intérêt; 
mais le fait que l'hélium dilTuse à chaud à travers la silice 
a malheureusemept rendu cette comparaison impossible. 

Le gaz employé dans ces recherches a été préparé en 
chauffant dans le vide un échantillon de cléveïte qui en 
contenait une forte proportion ; il a été purifié tout d'abord 
par son passage sur de l'oxyde de cuivre chauffé au rouge, 
et sur de la potasse caustique en morceaux. Afin de le 
débarrasser de l'azote présent en faible quantité, l'hélium 
a été mélangé avec un quart ou un tiers de son volume 
d'oxygène pur et soumis à l'influence de l'étincelle élec- 
trique pendant quatre à cinq heures, en présence d'une 
solution concentrée de potasse. L'excès d'oxygène a été 
enfin éliminé au moyen du phosphore jaune, et le gaz 
desséché sur de l'anhydride phosphorique. 
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L'examen spectroscopique a montré que l'héliDoi ainsi 
préparé devait être coDsidéré comme très pur. Il a été 
alors introduit dans le thermomètre avec toutes les pré- 
cautions ordinaires, et le four à résistance de platine rais 
en place et ie courant électrique établi. La température, 
au bout de cinquante minutes environ, atteignit le point de 
fusion de l'or; mais la pression du gaz, au lieu de s'élever 
d'une façon régulière, passa par un maximum vers 900""" 
environ, puis se mit à descendre régulièrement. 

En maintenant la température voisine de 1 f 00°, on a vu 
le mercure baisser dans le manomètre, atteindre ta pres- 
sion atmosphérique et continuer à descendre assez rapide- 
ment, ce qui n'aurait pu avoir lieu s'il s'était agi d'un 
manque d'étanchéité de l'appareil Comme l'hypothèse 
d'une combinaison de l'hélium avec la silice est extrême- 
ment peu probable, il faut donc bien admettre que, à cette 
température, l'hélium diffuse à travers la silice. 

La vitesse de diffusion semble être approximativement 
proportionnelle à la pression du gaz ; elle est très grande 
à 1100", car après six heures de chauffe la pression était 
tombée à leO""". Après refroidissement, elle n'était plus 
que de 32°° au lieu de SIS""" qu'elle avait avant l'expé- 
rience. 

D'autres essais ont été faits à des températures infé- 
rieures, à savoir 510° et 320" environ; la diffusion a été 
observée dans les deux cas, bien que dans le dernier 
l'abaissement graduel de la pression fut très lent. 

Les recherches seront continuées en vue de trouver 
une substance absolument imperméable à l'hélium au 
rouge vif; jusqu'à ce qu'elle soit trouvée, l'azote reste le 
gaz thermométrique par excellence pour les mesures à 
haute température. 

Séance du i" décembre. 

Albert Brun. Points de fuaioo de quelques minéraui. 

M. Albert Bbuk communique les résultats obtenus dans 
l'étude des points de fusion de quelques minérawr. Ses 
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recherches fonl ressortir que, dans ce genre d'étude, il 
faut tenir compte de l'étal physique du corps. Il montre 
que le point de fusion du silicate, pris à l'état de cristal, 
est supérieur au point de fusion du silicate de même com- 
position centésimale pris à l'état de verre colloïde. De 
plus, il existe un point qui coïncide avec le point de fusion 
maximum du verre et qui est le point de cristallisation 
commençante; celle température est intermédiaire entre 
les deux précédentes. En oulre, pour les minéraux réfrac- 
taires, il est bon de déterminer le point soudable, qui est 
celui où les particules d'une poudre se soudent en une 
masse compacte. M. A. Brun a trouvé : 

Orthose. Point de fusion du criatal 1310° 

Âlbite > > / 1259 

» » du verre colloïde... 11177 

Ânorthite n&turelle. > du cristal \ 1490 

» «du ïerre colloïde. . . [1083 

> Point de cristallisation 1 1210 

Lencite. Point du fudon du cristal | 1430 

> > du Terre colloïde ... ) Il 60 

Wollaatonite ■ ducrlst.clinorliomb. I 1366 

Pseudo vollastonite. > du crist. hexagou&l. j 1615 

Les températures étaient déterminées à l'aide du calori- 
mètre. Une masse de platine s'enfonçait dans la masse 
fondue, à l'instant de la fusion, et par un système de deux 
expériences, donnant deux équations, l'on calculait aisé- 
ment la température. 



Séance du i5 décembre. 

C.-E. Quje et P. Decao. Chaleur d^i^agâe dans la paraffine soumise h. 
l'actioD d'un champ électrostatique tournant de fréquence élevée. 

— Arnold Pictel. Indueace de l'alimenlation sur la formation du 
aeie chez les Lépidoptères. — R. Chodat et P. Neuhaus. Action 
combinée de la catalase et de la peroijdase. — Tommasina. 
Apropos des recherches ei péri mentales «ur l'eflet Elsteret Oellel. 

— F. Battelli et Stern (M"*). La catalase dans l'organisme animal. 

MM.Ch.-Eug. GuïEet P. Denso ont étudié la chaleur 
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dégagée dam la paraffine soumise à l'action d'tm champ 
éteclrmtatifue tournant de fréquence éUvée, 

L'appareil se composait de quatre armatures métalli- 
ques disposées à angie droit et noyées dans la paraffine. 

Au moyen d'un dispositif qui a fait l'objet d'une précé- 
dente commuDicalion, on produisait entre ces quatre 
armatures un ciiamp électrostatique tournant dont la 
forme circulaire pouvait d'ailleurs être minutieusement 
vérifiée à l'aide d'un appareil construit à cet effet (Voir 
Eclairage électriijue, 1 mai 1904: Sur la réalisation d'un 
champ électrostatique tournant de haute lension). 

La chaleur dégagée dans la parafQne était mesurée par 
un couple thermo-éteclrique fer constanlane dont l'une 
des soudures était placée an centre du champ tournant, 
tandis que l'autre était disposée semblablement dans uo 
appareil identique mais dont les quatre armatures étaient 
isolées. On pouvait ainsi faire agir le champ tournant 
dans l'un ou l'autre appareil et observer le déplacement 
correspondant du galvanomètre pour diverses tensions et 
diverses fréquences. 

Cette étude a conduit aux résultats suivants : 

i" Four une même fréquence, l'énergie consommée sous 
forme de chaleur est proportionnelle au carré de la ten- 
sion, comme cela a été observé par plusieurs expérimen- 
tateurs avec le champ alternatif. Les limites de fréquence 
entre lesquelles cette relation se trouve vérifiée, sont 
comprises entre 400 et 1200 périodes à la seconde. 

S" Pour une même tension la puissance consommée 
sous forme de chaleur est proportionnelle à la fréquence. 

Le rapport entre la puissance consommée dans le 
champ tournant à celle consommée dans le champ alter- 
natif (à tension et fréquences égales) a fourni la valeur 
provisoire de 2,56. Toutefois les expériencee effectuées 
dans le but de déterminer ce rapport sont encore trop peu 
nombreuses, aussi le chiffre précédent n'est-il donné que 
sous toutes réserves. 

En résumé, l'ensemble de cette étude complète, pour les 
fréquences élevées, l'élude de l'hystérésis diélectrique de 
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la paraffloe. Grâce aux limites très étendues de la fré- 
quence, les résultats permettent la discussion de quel- 
ques-unes des Tormules proposées pour représenter l'hys- 
térésis diélectrique en fonction de la fréquence du champ 
électrostatique. 

M. Arnold Pictet communique quelques recherches sur 
l'influence de l'alimentalion sur la déteimination du sexe 
chez les Lépidoptères. 

On sait que, d'après l'hypothèse émise par quelques em- 
bryogénistes, hypothèse très combattue du reste, les 
individus mal nourris donneraient une plus grande pro- 
portion de mâles et les bien nourris une plus gt^nde 
quantité de femelles. En ce qui concerne les insectes, celte 
hypothèse semble avoir été conlirmée par Landois (1S67) 
Mary Neat (1873) et Gentry (4873) cependant Herold et 
Bessels ont établi que, dans l'œuf, l'embryon possède 
déjà les principaux caractères de son sexe. Au cours des 
recherches qu'il a entreprises sur l'influence de l'alimen- 
tation chez les lépidoptères, M. Pictet a obtenu une grande 
quantité de papillons et, les ayant toujours soigneusement 
gardés, il a pu compter les mâles et les femelles des expé- 
riences qui avaient été faites avec le plus grand nombre de 
sujets; les chiffres qui en découlent apportent une con- 
firmation partielle de l'hypothèse en question. 

Sous l'influence du noyer, Ocneria dispar a donné, à la 
première génération, 54 "/• de (f et i6 */« de 9, à la se- 
conde génération 65 */» de cf et 35 "/" de Ç . Si, dans la 
nature, les animaux sont dans des conditions alimentaires 
que nous pouvons considérer comme ni trop bonnes ni 
trop mauvaises, nous voyons déjà l'effet de la mauvaise 
alimentation qu'est le noyer pour cette espèce, sur la sur- 
production des représentants du sexe masculin. Après une 
première génération de noyer, suivie d'une seconde géné- 
ration de la nourriture normale (chêne), on compte 61 •/» 
de cf contre 39 "/• de 9 ; ce qui revient à dire qu'avec la 
réintroduction de la nourriture normale dans le régime 
alimentaire, on se rapproche de la proportion qui se ren- 



3,a,l,zc.bvG00gIC 



76 SÉANCE DD 15 DÉOBUBRE 

contre dans la nature. Avec le néllier (mauvaise alimenta- 
tion) on obtient 56 V» de cT et 4i '/o de 9 , à la première 
génération. L'esparcette et ia dent de lion, que des com- 
manicatioDs antérieures ont montrées comme constituant 
de bonnes alimentations, ont produit à la seconde généra- 
tion, lorsque les chenilles étaient encore sous les efTets du 
noyer donné à la première génération, pour l'esparcette : 
57 "/„ de cf contre i3 '/• de 9 î pour la dent de lion : 
60 7» de d" contre 40 y» de 9 ■ Ces deux végétaux consti- 
tuant une bonne nourriture, nous voyons donc que le 
chiffre des femelles de cette expérience, sans atteindre 
encore celui des mâles, est supérieur au cbifTre des femel- 
les obtenu sous l'influence de la nourriture normale réin- 
troduite après une génération de nojer. 

Mais, lorsque des chenilles d'Ocneria dispar, exemptes 
d'expériences antérieures, sont nourries pour la première 
fois avec de l'esparcette et de ia dent de lion, on obtient, 
dans les deux cas, 51 °/« de cT et 49 7" de Ç. Lasioeampa 
querqm, sous l'influence de l'esparcette, donne 49 "/o de 
cj" et 51 7° de 9 , une seconde génération de ce régime ne 
modifiant pas sensiblement les résultats obtenus. Bombyx 
everia et Lasioeampa quercus, avec le laurier-cerise (mau- 
vaise alimentation) et Psilura monacha avec le noyer 
(mauvaise alimentation) donnent également une augmen- 
tation sensible des représentants du sexe masculin. Par 
contre, avec Biston kirlanus, sous l'inlluence du noyer, 
on arrive à la proportion suivante : 44 7» pom* Ifls c?. 
66 Vo pour les 2, et avec la pimprenelle (alimentation 
riche) : 55 7o pour les premiers et 45 7« pour les se- 
condes. 

Il résulterait donc de ces chiffres que la première moitié 
de l'hypothèse se trouverait, en partie confirmée, à savoir 
que, sous l'influence de la mauvaise alimentation des 
chenilles, il nai trait une plus grande quantité de m&les; 
mais les e0ets de la bonne alimentation n'arrivent pas à 
augmenterla proportion des représentants dusexe féminin; 
c'est-à-peine s'ils arrivent à égaliser sensiblement la difTé- 
rence entre les uns et les autres. Des résultats analogues 
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ont du reste été obtenus par le professeur ïung chez les 
létards de greDouilles qui, Dourris uniquement de végé- 
taux, produisent un chiffre supérieur de mâles, mais qui 
avec un régime carné ne donnent pas des femelles en plus 
grand nombre. 

Il va sans dire que les résultats que M. Pictet vient de 
citer sont, en eux-mêmes, insuffisants pour élucider la 
question d'une manière satisfaisante ; on conçoit qu'une 
série plus complète de recherches avec un plus grand 
nombre d'espèces soit nécessaire pour donner des ré- 
sultats qui aient quelque chance de la résoudre. Il est 
également désirable de s'assurer que les chiffres que l'on 
obtient de cette façon ne soient pas un simple eflet du 
hasard, alors qu'on croit être sûr d'avoir éliminé toutes les 
chances d'erreur : ainsi, ceux cités par l'auteur, qui ne 
portent que sur les papillons qui sont éclos, ne tiennent 
pas compte des chenilles qui sont mortes en cours d'éle- 
vage et qui, dans certains cas, par suite de la flache- 
rie ou d'autres maladies contagieuses, ont atteint de très 
grandes proportions, ce qui aurait bien pu modifier les 
résultats dans un sens ou dans an autre. Puis il a fallu 
laisser de cOtê plusieurs séries dont les proportions entre 
les mâles et les femelles était quelquefois favorable à 
l'hypothèse, parce qu'elles étaient composées d'un nombre 
insuffisant d'individus. Enfin les résultats de Biston hirta- 
rius, qui sont absolument opposés à ceux qui tendent à 
confirmer celle hypothèse, viennent jeter un léger doute 
sur sa réalité. Néanmoins il y a lieu de constater la régu- 
larité de la progression de certains des premiers chiffres 
cités. 

H. Chodat a fait étudier dans son laboratoire par 
H. Neuhaus l'action de la eatalase sur le système peroxy- 
dase — eau oxygénée en présence du pyrogallol. On sait que 
Lœw n'admettait pas que, dans les organismes vivants, 
les peroxydes, s'ils se formaient, pussent avoir une action 
quelconque car, pensait-il, ces corps seraient décomposés 
immédiatement par la eatalase qni abonde dans la plupart 



3,a,l,zc.bvG00gIC 



78 béa:4Ce du 15 décembre 

des tissus. Chodat et Bach ont monlré qu'en ce qui con- 
cerne les Dxygénases et les peroxydes subsiitués l'idée de 
Lœw n'est pas acceptable car la calalase esl sans action 
sur cette catégorie de peroxydes. Ces auteurs avaient 
également observé que la catalase ne paraissait pas avoir 
un effet sensible sur le pouvoir oxydant d'un système 
peroxydaso-hydroperoxyde. 

Pour vérifier et étendre si possible ces résultats obtenus 
par voie qualitative, on a tout d'abord préparé une cata- 
lase excessivement active, extraite du foie de mouton en- 
core cliaud d'après une méthode qui sera publiée plus 
tard in extenso. 

La peroxydase a été préparée d'après la méthode décrite 
par Chodat et Bach. On a cependantmodilié le procédé en 
laissant sécher la poudre de raifort dans laquelle s'était 
faite la décomposition des glycosides. La précipitation 
de la peroxydase s'est faite à l'alcool car la méthode 
alcool-éther fournit un produit plus hygroscopique et 
moins puissant. Dans une première série d'expériences, 
on s'est servi de la solution alcoolique de peroxydase 
(iO Ve d'alcool) et d'une solution de catalase obtenue en 
faisant digérer O^S gr. de catalase avec 30 gr. d'eau distil- 
lée. A 0,5 gr. pyrogallol, 10 ccm HiO» (1 "/oo), 2 ccm solu- 
tion de peroxydase répétée en H llacons, on a ajouté 
1, i, 6, 8, 10, 12, 14, 16, 18,20, 30 gouttes de la solution 
de catalase. (Cette dernière était sans action oxydante sur 
le système pyrogallol. hydroperoxyde.) On pouvait voira 
l'œil que la quantité de purpurogalline fournie allait crois- 
sant de 1-12 gouttes puis diminuait rapidement; avec 30 
gouttes il ne se formait aucun précipité de purpurogalline. 
Ces expériences ont été réparties quantitativement avec 
des quantités variées de pyrogallol, d'eau oxygénée, de 
peroxydase en solution et en poudre. Il s'est toujours 
trouvé que de faibles quantités de catalase ne diminuent 
pas la réaction. Il a paru au contraire que jusqu'à une 
limite la catalase accélère la fonction oxydante du système 
peroxydase-peroxyde, mais dans tous les cas on a pu 
s'assurer qu'en augmentant la dose de catalase il arrive 
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un moment où son action l'emporte sur celle du système 
peroxydase-hydroperoxtfde, et à partir duquel les quanti- 
tés de purpurogalline tendent vers zéro. 

Il était intéressant de voir comment s'établirait cet 
équilibre à des températures variées. On sait en effet que 
les animaux à sang froid et à sang chaud ont dans les divers 
tissus des catalases inégalement actives. La coexistence de 
la catalase et d'un agent oxydant analogue à laperoxydase 
dans le sang rendrait celte recherche plus intéressante. 
AO'cent. 1 gr. pyrogallol, 5cc. d'eauo<cygénéeà1 V<»0,10 
de peroiydase, répétés en 12 séries, on ajoute 0, 1,2, 4, 
8, 16, 24, 32, 40, 48, 56, 64 gouttes d'une solution de cata- 
lase préparée comme précédemment; le maximum deren< 
dément est atteint à 4 gouttes, 55 mgr., puis cette quantité 
va décroissant et n'est plus que de 1 7 mgr. à 64 gouttes de 
catalase. A 40'' c. dans le thermostat le maximum est 
atteint entre 30-40 gouttes et il n'y a presque pas de chute. 
A 15° centigrades ta chute est plus manifeste. D'autres 
expériences sont venues confirmer les premières et les 
préciser. On peut donc dire que lorsque le corps à oxyder 
est le pyrogallol, l'action retardataire effectuée par la cata- 
lase diminue avec l'élévation de température. Mais même 
à 37° si l'on augmente la dose de catalase 60-120 gouttes, 
les quantités de purpurogalline finissent par diminuer 
50-24 mgr. 

On a cherché à voir alors si peut-être à 40° le mélange 
pyrogal loi-eau oxygénée abolit totalement ou en partie 
l'action de la catalase. Le dégagement d'oxygène mesuré 
à l'eudiomère n'a pas varié d'une manière sensible à 13° 
et à 40". On sait d'après Senter que la réaction effectuée 
par la catalase est faiblement accélérée par l'élévation de 
température; cette accélération est très petite en compa- 
raison avec celle qu'on observe pour d'autres réactions. 
Il n'en est sans doute pas de même en ce qui concerne 
l'action du système peroxydase-hydro peroxyde sur le 
pyrogallol. 

On pourrait également supposer que plus l'action oxy- 
dante est énergique en fonction de l'élévation de tempéra- 
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ture, plus la calalase devient inactire. Ou bien aux basses 
températures, le peroxyde et le produit accessoire qui se 
forme souvent s'accumuleraient sans opérer aussi vite les 
oxydations dont ils sont capables à une plus haute tempé- 
rature; plus la température s'élève moins la catalase de- 
viendrait nécessaire; ou bien la diminution de la catalase 
chez les animaux à sang chaud s'expliquerait par sa 
sensibilité vis-à-vis des corps oxydants. 

Enfla M. Chodat signale l'observation faite par lui et 
H. P. Neuhaus que certaines urines d'albuminuriques 
contiennent une catalase très active, tandis que l'urine 
normale n'en contient que des traces oa pas du tout. Une 
urine fournie par M. le prof. Bard a dégagé 25 ce d'oxy- 
gène en un quart d'heure, tandis que bouillie elle n'en 
dégageait que 2 ccm. Les auteurs se réservent de poursui- 
vre cette étude. 

Complétant sa communication antérieure concernant tes 
expériences en cours sur l'effet Etsler et Gfitel, M. Tomma- 
siNA relate certains faits accessoires qui seront publiés 
ultérieurement avec l'ensemble de ces recherches. 

M. B ATTELLi et M"* Stkbn rapportent les résultats d'expé- 
riences faites dans le bot d'étudier la catalase dans l'orga- 
nisme animal. 

Les auteurs ont préparé une catalase très énergique, 
extraite du foie de cheval, de mouton ou de bœuf. Une 
solution très concentrée de catalase injectée dans les vei- 
nes, dans le péritoine ou sous la peau des animaax, ne 
produit aucun phénomène appréciable. La température do 
corps, la pression sanguine, la respiration, la sensibilité 
générale, les réflexes, ne présentent aucune modiflcation. 

La catalase injectée disparut rapidement. Au bout 
d'une heure le sang et les tissus renferment de nouveau 
une quantité normale de catalase. Ce ferment ne disparait 
pas par élimination, car, après l'injection, l'urine est com- 
plètement dépourvue de catalase et le contenu stomacal et 
intestinal n'offre pas une quantité de catalase supérieure 
à celle qu!on y trouve habituellement. D'autre part la 
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caUUase n'est pas détruite in Titro par te sang; elle est 
donc transformée dans l'intimité des lissns. 

On sait en outre que les liquides de l'organisme (plasma 
sanguin et lymphe) ne contiennent que de très faibles 
quantités de catalase. Par conséquent on doit admettre 
que l'organisme détruit la catatase dès que celle-ci, en 
quittant les éléments anatomiques, entre en solution dans 
les liquides. 

Les auteurs ont trouvé qu'il existe une suppléance entre 
les organes au point de rue de la calalase qu'ils renfer- 
ment. Si chez les grenouilles on eitirpe le foie, on cons- 
tate qu'après quelques Jours la catalase est augmentée 
dans les autres tissus et surtout dans les reins. Cette aug- 
mentation est beaucoup plus nette chez les cobayes em- 
poisonnés par le phosphore. En administrant â ces ani- 
maux de petites qaanlités de phosphore, on provoque la 
stéatose du foie. Si à ce moment on tue l'animal, on 
constate que la catalase a beaucoup diminué dans le foie, 
mais qu'elle a beaucoup augmenté daus tous les autres 
tissus et surtout dans les reins. Souvent la quantité de 
catalase est trois fois plus considérable qu'à l'état normal. 
Les liquides de l'organisme sont dans ce cas aussi dépour- 
vus presque complètement de catalase. 

Les auteurs ont étudié plusieurs espèces d'oiseaux an 
point de vue de la catalase qui est contenue dans les tissus 
de ces animaux. Ils ont constaté que les oiseaux se distin- 
guent des autres vertébrés examinés par la très faible 
quantité de catalase que renferme leur saog. Ainsi le sang 
de pigeon, de moineau, de pinson, etc., est to-50 fois 
moins riche un catalase que le sang de lapin ou de cobaye. 
En outre les muscles blancs du poulet sont presque com- 
plètement dépourvus de catalase ; les muscles ronges en 
renferment davantage. 

Cette faible proportion de catalase dans le sang des oi- 
seaux et dans les muscles blancs, fait aussi supposer que 
la fonction de la catalase n'est pas liée à des phénomènes 
du métabotismegénéral, car ceux-ci sont très actifs dans 
les muscles blancs des oiseaux. 
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La pauvreté du sang des oiseaux en catalase ponvail 
Taire supposer que ce ferment jone peut-être un rôle dans 
la formation de l'orée, car on sait que chez les oiseanx les 
déctiets azotés sont éliminés sous forme d'acide urique et 
Don sous forme d'urée comme c'est le cas chez les mam- 
mifères. Les auteurs ont recherché si in vitro la catalase 
transforme les substances qui, d'après tes hypothèses les 
plus courantes, donnent origine à l'urée. Les résultats ont 
été négatifs. En faisant agir la catalase sur l'urate de so- 
diom, sur le carbonate et le cyanate d'ammonium, sur le 
glycocolle, on n'a constaté aucune formation d'urée. 



3,a,l,zc.bvG00gIe 



LISTE DES MEMBRES 

SOCIÉTÉ DE PHYSIQUE ET D'HISTOIRE NATURELLE 



I. MEMBRES ORDINAIRES 



Henri de Saussure, entomol. 
Horc Thary, botan. 
Casimir de Candolle, botan. 
Perceval de Loriol, paléool. 
Lucien de ia Rive, phys. 
Victor Fatio, zool. 
Arthur Achard, ing. 
Jean-Louis Prévost, luéd. 
Edouard Sarasin, phys. 
Ernest Favre, K^ol. 
Emile Ador, chim. 
William Barbey, botan. 
Adolpbe Û'Espine, méd. 
Eugène Demole, chim. 
Théodore Turrettini, ingén. 
Pierre DnnanI, méd. 
JaajDBS Bmn, bot. -m éd. 
Charles Graibe, chim. 
Auguste-H. Wartmann, méd. 
Gustave Cellérier, niathêm. 
Raoul Gautier, astr. 
Maurice Bedot, zool. 
Amé Piolet, chim. 
Robert Chodat, botan. 
Alexandre Le Royer, pbys. 
Louis Duparc, géol, -miner. 
F. -Louis Perrot, phys. 
Eugène Penard, zool. 
Ch« Eugène Guye, phys. 



Paul van Berchem, phys. 
André Delebecqne, ingén. 
Théodore Flournoy, psychoL. 
Albert Brun, miner. 
Emile Chaix, géogr. 
Charles Sarasin, paléont. 
Philippe-A. Guye, chim. 
Charles Cailler, mathém. 
Maurice Gautier, chim. 
John Briquet, botan. 
Preadhonime de Borre, entomol. 
Pan! Galopin, phys. 
Etienne Ritter, géol. 
Frédéric ReverdÎD, chim. 
Théodore Luilin, phys. 
Arnold Pictel, eatomol. 
Justin Pidouj;, aslr, 
Auguste Boona, chim. 
E. Frey Gessner, entomol. 
Augustin de Candolle, holan. 
F. -Jules Micheli, phys. 
Alexis Bach, chim. 
Thomas Tommasina, phys. 
B.-P.-G. Hochrentiner, botan. 
Frédéric Battelli, méd. 
René de Sanssnre, phys. 
Emile Yung, zoolog. 
Ed. Cl a paré de, paye bol. 
Eug. Pittard, anthropol. 



3,a,l,zc.bvG00gIC 



LISTE DES UEUBESa. 



HEHRRES ËHËRITBS 



Henri Dor, méd, LycD. 
Raoul Pictel, phys., Paris. 
Eug. Risler, agron., Paris. 
J.-H. Crafis, chim., Boston. 



D. Suizer, ophtal., Paris. 
F. Dnssaud, phys., Paris. 

E. Bntnat, botan., Vevey. 
SchepilofT, MH* méd., Moscou. 



H. Auriol, chim,, Uonlpelliei 



3. MEMBRES HONORAIRES 



Ch. Bmnner de Watlenwyl, 

Vienne. 
A. vonEalliker, Wurzbonrg. 
M. Berthelot, Paris. 
F. Plateau, 6and. 
Ed. HagenbB<^, Bâie. 
Em. Chantre, Lyon. 
P. Blaserna, Home. 
S.-H. Scndder, Boston. 
F.-A. Forel, Morges, 
S.-N. Lockyer, Londres. 
Eog. Renevier, Lausanne. 
S. -P. Langley, AHegheny (Peu.) 
Al. Agasslz, Cambridge (Mass.; 
H. Dufour, Lansanne. 
L. Caillelet, Paris. 
Alb. Heim, Znrich. 
R. Billwiller, Zurich. 
Alex. Herzen, Lausanne. 
Théoph. Studer, Berne. 
Eilh. Wiedemann, Erlangen. 
L. Radikofer, Munich. 
H. Eberl, Munich. 



A. de Boeyer, Munich. 
Emile Fischer, Berlin. 
Emile Noelting, Mulhouse. 
A. Lieben, Vienne. 
M. Hanriot, Paris. 
St. Cannizzaro, Rome. 
Léon Haquenne, Paris. 
A. Hantzsch, Wnnbourg. 
A. Michel-Lévy, Paris. 
J. Hooker, Sunningdale. 
Ch.-Ed. Guillaume, Sèvres. 
K. Birkeland, Christiania. 
J. Amsler-Laffon, Schalfliouse 
Sir W. Ramsay, Londres. 
Lord Kelviu, Londres. 
Dhorn, Naples. 
Aog. Righi, Bologne. 
W. Longuinine, Moscou. 
H. -A. Lorentz, Leyde. 
H. Nagaoka, Tokio. 
J. Coaz. Berne. 
W. Spring, Liège. 
R. Blondlot, Nancy. 



3,a,l,zc.bvG00gIC 



LISTE DE8 MEMBRES. 



4. ASSOCIÉS LIBRES 



James Odier. 
Ch. Hallet. 
H. Barbey. 
Ag. BoUsier. 
Luc. de Candoile. 
Ed. des Gouttes. 
H. Henisch. 
Edoaard Fatio. 
H. Paslenr. 
Georfes Hirabaud. 
Wil. Favre. 
Ern. Pictet. 
Aug. Prévost. 
Alexis Lombard. 
Em. Pictet. 
Louis Pictet. 
Gnst.' Ador. 
Ed. Hartin. 



Edm. Paccard. 
D. Paccard . 
Edm. Eynard. 
Cam. Perrier. 
Edm. FloufDoy. 
Georges FrUtiger. 
Alols Naville. 
Ed. Beraueck. 
Edm. Weber. 
Emile Veillon. 
Guill. Pictet. 
F. Kehrmann. 
Ed. LoDg. 

F. Pearce. 
loh. Cari. 

G. Darier. 
Adr. laqaerod. 
Ch. Dn Bois. 



3,a,l,zc.bvG00gIC 



T^BLE 



Séance du Si janvier 4904. 

E'. van Berchem. Rapport présidentiel pour 1903. — Raoul FicMI. 
LiquâlactioD des gai. — Th. l'ommaBiDa. Variations d'intensité 
d'un champ magnâtique sur l'air rendu conducteur par un* âamme. 
Radioaclivité 



Séance du 4 février'. 

i. Briquet. Sur l'Acer Peronal. Cladodes du Rusons aculeatus. — 
F. Batlelli. Pouvoir hËmol;tique du sérum et de la Ijmphe. — 
Ëkl. Claparède. Théorie biologique du sommeii 10 

Séance du 48 (écrier. 
P. -A. Ou;e et J. Homfray. TeDsiOQ superScielle des éthers 16 

Séance du 3 mars. 

Arnold Pictet. Le sommeil chez les insectes. — Camille Barhe;. 
Chemin de fer aérien à grande vitesse. — R. Chodat et A. Bach. 
Sur les ferments oiydanls 16 

Séance du 48 mars. 

Amé Pictet. Synthèse de ta nicotine. — A. Herzen et R. Odier. 
Nouveaux faits sur la morphologie et la physiologie des fibres ner- 
veuses. — Th. Tommasina. Nature de l'émanation du radium . £5 



Séance du 7 avril. 

La Secrétaire. 4" Fascicule du Tome 34 des Mémoires. — F. Battelli 
et Stern (M"*). Richesse eu catalase des tissus aniiUaui. — Ed. 
Claparède et Borst (M'i<). Fidélité et éducabllité du témoignage. 31 



3,a,l,zc.bvG00gIC 



TABLE 87 

Séance du Si airril. 

A. Jaquerod et L. Perrot, Point de Tusioa le l'or. — Th. TommS' 
siDft. Soluliua de deux questions de physique cinémstique. — 
L. Duparc. Nouvelles recherches dans l'Oural 34 

Séance dit 5 mai. 

E. Yung. Influence du régime alimentaire sur la longueur de l'ia- 
teslin, — Uoa-W. Collet. Tectonique du massif Tour Saillère.Pio 
de Tanaeverge. — C.-E, Ouje, Champ magnétiqua de couvection 
dû à la charge électrique terrestre 39 

Séance du 3 juin. 

Th. Tommaaina. P;roradioactiTit«. — Le Rojer, Brun et Collet. 
Sjnthèie du pdriclase. — C.-E. Ouje et Schidloff. Energie dissipée 
dans le fer par bfslérésts aux -fréquences élevées. — L. Duparc. 
NouTslIes roches de l'Oural. — L. Duparc et Horoung. De t'oura- 
litisation 42 

Séance du 7 juillet. 

R. de Saussure. Mouvements inânimeut petits d'un corps solide. — 
M. Stehnowska. Croissance en poids des animaux e( des végétaux. 
— Sprecher. Les noyaux ttliformes 48 

SéaTice du 4 aùùl. 

R. de Saussure. Orandeurs fondamentales de la mécanique. — Th. 
Tommaaina. Dosage de la radioactivité temporaire chet les corps. 
De ta bioradioactivité J>i 

Séance du 6 octobre. 

Ed. Claparède. Stéréoscopie monoculaire paradoxale. — A. Brun. 
L'éruplion du Vésuve de aeptemhre 1904. — C. de Candollo, L'her- 
bier de Gaspard Bauhin déterminé par A. -P. de CandoUe 56 

Séance du 3 novembre. 

R. de Sauseure. Théorème de cinématique. — Ph. Ouye. Révision 
du poids atomique de l'azote. — Ed. Sarasin. Observations faites 
avec l'électroscope d'ËUster et Oeitet. — Ed, Sarasin, Tommasina 
et Micheli. Recherches sur l'efiet Etster et Qeitel 09 



3,a,l,zc.bvG00gIC 



Séance du /7 novembre. 

Arnold Piotet. Variations dans le cycle évolutif des lépidoptères. — 
R. Chodat. Sur l'embrjogéDie d« Parnaseia paluttria. — C, Cailler. 
La foDction liypergéo métrique de Oauss. — A. Jaquerod «1 
L. Perrot. Diffusion de l'hélium à travers la silice 66 

SéatuK du /*' décembn. 
Albert BruD. Points de fusion de quelques minéraux. 72 

Séance du iS décembre. 

C.-E. Oa;e et P, Denso. Chaleur dégagée dans lu parafUne soumiee k 
l'action d'un champ électrostatique tournant de fréquence élevAe, 

— Arnold Pictet. Influence de ralimentation lur la formation du 
Bei« cbei les Lépidoptères. — R. Chodat et F. Neuhaui. Action 
combinée de la catalaee et de la peroijdase. — Tommasina. 
A propos des recherches eipérimen laies sur l'effet Elster et Oeîtel. 

— F. Battelli et Sieru (M""). La catalass dans l'organisme 
animal T3 
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COMPTE RENDU DES SÉANCES 

SOCIÉTÉ DE PHYSIQUE ET D'HISTOIRE NITURELLE DE GENEVE 



Anaé* 1900. 

PrésideDce de M. Alexandre Le Roïkr. 



Séance ihi Ôjancier i90j. 

Prévost et Mioni. Observations des crises coDvulsives ch«i de jeunes 
chiens thjroïdectomisés. — R. de Saussure, Des jjraDdeura spatiales. 

M. Prkïost, en collaboration avec M. MiONi, son assis- 
tant, a enlevé chez deux jeunes chiens, âgés de neuf et de 
douze jours et appartenant à deux portées dilTérentes, les 
deux corps thyroïdes. Or, comme M. Samaja l'a montré 
dans des expériences faites dans le laboratoire de physio- 
logie et publiées dans sa thèse inaugurale, les jeunes ani- 
maux électrisés avec le courant alternatif appliqué de la 
bouche à la nuque, offrent une crise convulsive uniquement 
Ionique jusqu'au dix-huitiéme jour environ, au lieu d'avoir, 
comme l'adulte, une crise tonique suivie d'une phase clo- 
nique. 

Chez les chiens opérés par MM. Prévost et Mioni, la pé- 
riode pendant laquelle les crises clooiques manquent s'est 
prolongée pendant plusieurs semaines, ces animaux offrant 
en outre tous les symptômes et l'apparence du mjxœdème 
opératoire. Leurs frères appartenant aux mêmes portées 
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s'étaient au contraire bien développés, et tes convulsions 
développées chez eux par l'application du courant alter- 
natif oÀraîenl, comme chez l'adulte, une phase ctonique, 

succédant à la phase toniijue. 

L'administration de corps thyroïdes de chiens et de mou- 
ton, de pastilles de thyroïdine a amené chez eux une modi- 
fication dans les symptômes généraux et une phase clo- 
nique, d'abord moins intense qu'à l'ëlat normal, succédait 
à la phase tonique quand on les électrisait. 

M. René de Saussure traite des grandeurs spatiales. Les 
grandeurs spatiales ont été introduites en géométrie dès 
l'antiquité comme des notions intuitives de l'esprit (notion 
de longueur, d'angle, etc). On a conservé ces notions pri- 
mitives, sans rechercher à quoi elles se rattachent aux 
yeux de la géométrie moderne. L'auteur montre que toute 
grandeur spatiale se rattache à une ftirme spatiale et qu'il 
y a lieu de classer les grandeurs d'après les formes, d'au- 
tant plus que cette méthode conduit â des grandeurs qui 
ne semblent pas avoir été considérées jusqu'ici, quoiqu'elles 
soient d'une nature primitive et irréductible. Les formes 
spatiales sont tes suivantes : 

1° Forme» ponctiielles : La ligne ou série de points dont 
le type est la ligne droite, et la grandeur correspondante : 
la longueur (limilée par deux points^ 

La surface ou double série de points, dont le type est le 
plan et la grandeur correspondante l'aire (limitée par une 
ligne fermée). 

L'espace ou triple série de points, forme à laquelle cor- 
respond le mlume (limité par une surface fermée). 

2' Formes tangenlielles : La ligne ou série de plans (oscu- 
lateurs) dont le type est la ligne droite, considérée comme 
l'axe d'un faisceau de plans, et la grandeur correspondante 
l'angle dièdre (limitée par deux plans du faisceau). 

La surface ou double série de plans tangents, dont le 
type est le point, considéré comme le centre d'une gerbe 
de pians, et la grandeur correspondante l'angle solide 
(limité par une série de plans appartenant à la gerbe et 
enveloppant un cflne fermé). 
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3" Formes réglées : La surface réglée ou série de rayons, 
dont le type est le conoide droit, et la grandeur correspon- 
dante l'an^Je jfauch« (grandeur complexe limitée par deux 
rayons du conoïde). Comme cas particulier du coooïde 
droit, on peut citer le faisceau de rayons, dont la grandeur 
correspondante est Tartufe plan. 

La congruenee de rayons, dont la forme type est la eon- 
(/ruence linéaire, et la grandeur correspondante Vangle 
solide gattehe (limité par le tétraèdre formé par deux seg- 
ments pris sur les droites focales de la congruenee). 
Comme cas particulier de la congruenee linéaire, on peut 
citer la gerbe de rayotis, dont la grandeur correspondante 
est un angle solide ordinaire (limité par un cOoe de rayons). 

Le complexe de rayons et Vespaee réglé sont les deux 
dernières formes réglées, et il serait utile d'étudier les 
grandeurs réglées (à 3 et à 4 paramètres) qui leur corres- 
pondent. 

Séance du / 9 janvier. 
A. Wartmann. Rapport présidentiel pour 19U4. 

M. Aug. Wartmann, président sortant de charge, donne 
Lecture de son rapport mr la marche de la Société pendant 
l'année écoulée. Ce rapport contient les biographies de 
MM. les prof. C. Soret et A. Rilliet, membres ordinaires, 
de M. le prof. His, membre honoraire, et de M. Fernand 
Barttioloni, associé libre, décédés en 1904. 



Séance du 2 février. 

A. Brun. Recherches sur les roches volcaniques. — H. Russenberger. 
La vislDn des particules ul tram ïcroscoptq lies et aoa applicatioa à 
l'étude des solutions colloïdales. — A. d'Espine. De la polyeiistole 
du cueur, — V. Fatio. Ubservatioos sur quelques campagnols et 
musaraignes suisses. — Th. Tommasina. Disposiiif électrique pour 
purifier l'air des salles d'hdpital. — R. Chodat. Sur la frâquence 
des formes hétérost; lées chez Primula orâcinali^, 

M. Alb. Brun communique les premiers résultats de ses 
recherches sur les roches wlcamques. 
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La lave qui vient au jour a une température oscillant 
entre 980" comme minimum et 1230° comme maximum. 

A ces températures, les laves dégagent des gaz et il tant 
les fondre longtemps pour les en débarrasser. 

Les laves contiennent en général des azotures. M. Brun 
a étudié l'action des azotures sur les silicates. Il propose 
de donner le nom de Harifnaeite à Cazoture de silicium 
qui est solubte sans décomposition dans tes silicates fondus 
privés de fer. Ces recherches se poursuivent. 

M. KussENBERGER montre à la Société, dans un micros- 
cope modifié pour la méthode de Gotton et Mouton, les 
particules uUramkroseopiques en suspension dans diverses 
solutions. It indique deux applications de cette méthode à 
l'étude des solutions « colUndales. » 

1° Un mélange de colloïdes «positif» et « négatif» pré- 
sente, vu au microscope, une agglomération partielle des 
granules des deux signes (sous le microscope, c'est l'éclat 
du granule qui indique sa nature, positive ou négative). 
Cette agglomération devrait être totale pour l'un des col- 
loïdes, si le signe était dû à la charge du granule; elle 
n'est pas totale parce que la dilTérence de potentiel est 
due, soit à la charge du liquide d'après la loi de Nernst 
(comme on en admet une au liquide dans les piles de 
concentration), soit aux ions du liquide venant entourer 
le granule (hypothèse de M. Perrin). 

Un mélange de colloïdes de même signe présente le 
même aspect. 

Les granules devraient leur agglomération partielle à 
la couche d'ions qui les entoure, fait corps avec eux. et ne 
varie pas assez vite lors du mélange des deux liquides. 

Dans certains cas il n'y a même pas d'agglomération 
du tout. 

i" On peut avoir une idée de la dimension des granules 
en les comptant sous le microscope, sachant d'une part le 
volume du liquide dont on a compté les granules, et d'autre 
part le rapport entre le volume du liqnide et le volume des 
granules coagulés. 
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Une deuxième méihode est basée sur la mesure au micro- 
mètre des dimenstons du coagulât d'un nombre compté de 
granules. La distance qui sépare les granules permet de 
les compter. Lorsque le coagulât est desséché, cette dis- 
lance devient négligeable. En comparant le volume du 
coagulât en suspension au volume du coagulât desséché. 
on peut avoir les dimensions des granules. 

Ces dimensions, variant quelque peu suivant le colloïde 
étudié, seraient d'après ces deux méthodes, dans l'ordre de 
grandenrdes longueurs d'onde de la lumière, ce qui est 
peut-être vérifié par le fait que certains granules sont 
entourés d'anneaux colorés. En effet, à moins d'une autre 
explication que nous donnerait une étude plus approfondie 
de ce phénomène, il semble, jusqu'ici, logique d'admettre 
que ces anneaux, vus au moyen de lentilles parfaitement 
achromatiques, sont dus à des interférences qui ne peuvent 
se produire sous cette forme que si les points lumineux 
d'un granule sont distants de plus d'une longueur d'onde. 

Des méthodes différentes basées sur la théorie électro- 
magnétique de la lumière attribueraient aux granules des 
dimensions beaucoup plus petites (Ehrenbaft). 

M. Russenherger rappelle l'importance de l'étude des 
solutions colloïdales, particulièrement en physiologie, les 
lois des solutions ordinaires ne s'appliquant plus aux liqui- 
des organisés. 

Le matériel expérimental mis à la disposition de la So- 
ciété pour vérifier les principaux faits énoncés a été obli- 
geamment prêté par M. le professeur H. Chodat, auquel 
M. Russenherger adresse ses remerciements, ainsi qu'aux 
professeurs, amis et camarades qui, tîml à Genève qu'à 
Paris, l'ont aidé dans ses recherches. 

M. le prof. D'EsPiNE. Sur la polysystole du cœur. 
J'ai donné en 1882 le nom de polysystole à la contraction 
en plusieurs temps des ventricules ', contrairement à l'opi- 

' Essai de cardiograpliie clinique. Revue de médecine, 1882, 
p. 1 et 117. 
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nion de Marey basée sur l'étude myographique du cœur de 
la lorlue qui admettait dans la systole une seule secousse 
ventriculaire. Les preuves- que Je donnais alors, étaient 
tirées de l'étude des tracés intraventriculaires pris sur le 
cheval dans le laboratoire du professeur Chauveau. Depuis 
lors, ta question a été reprise par le prof. Frédericq' à 
Liège et par M. Contejean*, assistant du prof. Chauveau. 
Ces savants ont reconnu, comme moi, l'existence de trois 
secousses élémentaires principales dans la systole car- 
diaque. 

J'ai montré que sous l'influence de conditions patholo- 
giques qui augmentent la tension artérielle ou qui dimi- 
nuent la force musculaire du ventricule, la première se- 
cousse qui a pour résultat d'ouvrir les valvules sigmoïdes 
en contrebalançant la tension artérielle, peut se décom- 
poser en deux secousses distinctes et donne alors naissance 
au bruit de galop. 

Dans un travail récent ', j'ai poursuivi l'étude des se- 
cousses élémentaires du plateau systolique dans les tracés 
des artères et principalement dans le tracé de la carotide. 

J'ai montré que l'élasticité artérielle transforme à l'état 
normal dans la carotide le plateau systolique à trois ondu- 
lations si net dans le tracé de l'aorte en un plateau à deux 
ondulations. A l'état pathologique les trois ondulations 
peuvent reparaître dans le tracé de la carotide, quand il y 
y induration des parois de l'aorle et de la carotide (artério- 
sclérose et hypertension artérielle); par contre, dans les 
palpitations de la maladie de Basedow, le plateau systoli- 
que du pouls carotidien est transformé en une ondulation 
très haute, unique, grâce à la brusquerie de la contraction 
ventriculaire, à l'intégrité des parois élastiques artérielles 
et à l'abaissement de la tension artérielle. 



' Travaux du laboratoire de physiologie, 1888, p. 91. 
" C. B. (ie la Soc. Ai biolog., 12 déc. 1894 et 19 déc. 1896. 
' Nouvel esaai de cardiographie clinique. Berne de mêd., 190S. 
p. 23. 
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M. Victor Fatio traite de l'inconstance de certains carac- 
lires chez quelques Gampagnolx et Musaraignes '. 

Il a observé, suivant les cas, une graode variabilité dans 
l'importance de quelques caractères généralement consi- 
dérés comme spécifiques, même subgénériques, ou une 
prédominance marquée de certains traiu distinctifs en 
apparence plus superficiels. 

tJn Campagnol de la section Terricola Pal., caractérisée 
par 4 mamelles et 5 tubercules plantaires, avec i espaces 
«'émentaires à la 2* molaire supérieure, VArsicola subta-- 
raneiis Selys, présente parfois, dans sa dentition et la 
forme de sa boîte crânienne, des irrégularités qui le rap- 
prochent jusqu'à un certain point de l'Arvicola agrestia 
Linné, type de la section Agricola Blas. avec 8 mamelles, 
6 tubercules plantaires et S espaces cémentaires constants 
à la même molaire. M. Fatio a constaté, en eflet, chez 
trois individus du dit Subterraneus de Lugano, la présence 
régulière, aux deux côtés de la mâchoire supérieure, d'un 
5* petit espace céœentaire A la 2' molaire, espace déjà si- 
gnalé par Forsyth Major, en 1877, comme plus ou moins 
développé, sur un nombre égal de spécimens de l'espèce 
trouvés dans le nord de l'Italie. 

En comparant, à ce point de vue, les sujets du Tessin 
avec quelques individus du SuOterrancus capturés : partie 
àZermatt, entre 4620 et 1700 métrés d'altitude dans le 
Valais, et à la Murgseealp, à 2000 mètres environ dans le 
canton de St-Gall, partie au-dessus des Plans, à 4800 mè- 
tres dans les Alpes vaudoises, et près de Lausanne, en 
plaine, il remarque que ces modifications aux formes du 
type semblent aller en décroissant d'importance du sud au 
nord et à l'ouest. Elles seraient surtout accusées dans les 
régions alpines et subalpines, où elles représenteraient 
une forme particulière du Subterraneus, forme un peu com- 
pliquée qui mériterait le nom subspécifique de mulUplej^. 
Cela expliquerait le silence à cet égard d'auteurs très mi- 
nutieux et compétents de Belgique, de France et d'Alle- 
magne, comme de Selys, Gerbe, Blasius et autres. 

' Voir Arehivet, t, XIX, féTrier 1905, p. 168. 
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En citant l'Arc, agrestis, M. Fatio signalait, dans l'espèce, 
deux rormes ou variétés qu'il distinguait sous les noms 
d'Aro. agreslis, angustrifrons et A. a., latifwns. 

Il dit ensuite quelques mots d'un Campagnol de Bulle 
(Fribourg) qu'il avait sommairement rapproché, en 1872, 
de l'Aroicola aroalis Pallas et que Forsyth Major, en 1877, 
a supposé pouvoir être rapporté peut-être au Snblen-aneus. 
Il retrouve dans cette variété locale tous les traits dislinc- 
tifs d'une certaine importance qui caractérisent l'Arcaltt 
sous SCS diverses formes de plaine et alpines, aussi bien 
dans la forme sombre des régions inférieures, qu'il a rap- 
prochée de {'Arenicola Selys, que dans celle, pâle ou 
blonde « (lava » , qu'il a rencontrée jusqu'à 2300 m. s/m. 
sur la Furlta (Valais), et que chez les types de Nager du 
Riifescenle-fuKus Schinz. Pour tenir compte, toutefois, de 
quelques petites divergences de moindre valeur, il dési- 
gnera cette forme intéressante sous le nom subspëcilique 
d'An, arealis, Gailiardi. — A ce propos. M. Fatio attire 
r.attention sur une assez grande variabilité dans te dévelop- 
pement des cinquième et sixième tubercules plantaires, 
soit de celui ou de ceux qui se trouvent en arriére de la 
base du cinquième doigt, chez les Aroicola subterraneus et 
Arvalis surtout. 

Passant aux Musaraignes, il distingue, chez te Sorex eul- 
garis L. (et auclorum), en Suisse, trois formes, variétés 
ou sous-espèces assez différentes. Une première, typique, 
très répandue dans le pays, depuis la plaine Jusqu'à 2000 
mètres environ, de taille ordinaire et livrée tricolore, bru- 
nâtre ou noirâtre en dessus, plus ou moins rousse sur les 
cOtés, avec queue moyenne, volontiers peu velue, parfois 
subcarrée et baptisée à cause de cela S. tetragonurus par 
flermann, celle à laquelle Gerrit Miller a, en 1901, attribué 
le nom subspécillque d'Allicola. Une seconde, un peu plus 
grande, tricolore aussi, mais franchement noire en dessus 
et grise sur les côtés, avec queue plus longue et bien cou- 
verte de poils couchés, jusqu'ici trouvée près de Luceme 
seulement, variété qu'il a décrite, en 4869, sous le nom de 
var. nigra. Une troisième, un peu plus petite que le S. tul- 
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garis type, plus parliculièrement alpine et se distinguant 
â première vue des précédentes par une livrée rousse à 
peu prés unicotore. porte une queue étranglée à la base, 
à la fois très longue (égale au corps, plus moitié de ta tête), 
très épaisse et couverte de poils hérissés, qui la fait dési- 
gner ici sous le nom de S. vulgaris, crassicaudatus. Elle se 
différencie, par les proportions comparées des dents inter- 
médiaires, des Sorex pygmwnsVaMas elS. rusticus Jenyns, 
d'Angleterre, qui ont une livrée à peu près analogue, le 
premier avec une taille beaucoup moindre, le second avec 
une queue notablement plus courte. En rapprochant le 
Rusticus du Pyfjmœus, M. Patio signale assez de variabilité 
dans les caractères dentaires chez le Sorex tulgaris, sans 
vouloir aller plus loin, pour le moment, dans ses rappro- 
chements. 

Enfin, il a trouvé, dans les restes des nombreux petits 
mammifères collectionnés par lui dans le pays, le crâne 
d'une Musaraigne étiqueté a Sot-£xA', Suisse,) 861 » gui porte 
une dentition entre celles des genres Crossopus et Soi-ex. 
Avec 30 dents bien colorées de brun-rouge, il présente, en 
elTet, quatre intermédiaires supérieures des deux cOtés, en 
même temps que des incisives inférieures un peu recour- 
bées en avant et très profondément découpées en quatre 
lobes bien détachés. Quoique la dépouille de l'animal ail 
disparu, te cr&ne en question suftit à établir l'existence 
d'une espèce inconnue que l'auteur propose d'appelei'; 
jusqu'à nouvel ordre, Crossopus {ou Sorex) ignotus. 

M. Th. Tomhasina fait une communication sur un dispo- 
sitif électrique pour purifier l'air des salles des hôpitaux, 
dispositif qui permet en outre de faire le dvsage des impu- 
retés. Se basant sur la découverte faite par M. Rutherford 
que les corps exposés aux émanations du thorium acquiè- 
rent une forte radioactivité temporaire lorsqu'on leur 
donne, pendant la durée de l'exposition, une charge élec- 
trique négative, sur l'effet obtenu par Mtd. Elsler et Geitel 
d'une radioactivité acquise par tous tes corps maintenus 
électrisés négativement dans l'air atmosphérique, et sur 
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S9S propres obserralions, l'aateur déclare que le fait ainsi 
établi que les lignes de force d'un champ électrostatique 
négatir ramènent vers le corps électrisé toutes les parti- 
cales extrémemeot tenues. Inorganiques et oi^aniqaes, en 
suspension dans l'air ou adhérentes aux parois, constitue 
un très puissant moyen de puriflcatioD de l'air ambiant, et 
le plus parfait. 

En attendant que la pratique enseigne des dispositifs 
meilleurs, M. Tommasina dit qu'on peut adopter celui de 
MM. Elster et Geitel, mais il faut recouvrir les fils tendus 
et isolés d'un vernis gluanlconservanl sa viscosité pendant 
la durée de l'action, pour qu'il retienne facilement tout ce 
qui se déposera, et permette de faire dans la suite l'analyse 
des liquides de lavage du vernis. Les fils seront changés 
chaque 24 heures, et les mêmes pourront servir successi- 
vement. La charge dépassant les SOOO volts est facile à 
obtenir sans aucun frais, outre celui d'achat d'une bouteille 
de Leyde et d'une machine électrostatique des plus sim- 
ples. Si le fil est bien isolé par des crochets en verre pa- 
raffiné, il conserve sa chaîne plusieurs heures à un potentiel 
suffisamment élevé. 

L'auteur pense que l'utilisation de cette propriété des 
charges électriques sera une source inépuisable de bien- 
faits pouvant rendre plus facile la guérison on empêcher 
la production et la propagation de certaines maladies. 

M. leprof. CHODA.T fait une communication préliminaire 
sur la fréquence des formes hétérostylées dans le Primula 
offidnaiis. 

Le 21 avril 4904, il a établi une première statistique à 
Monlauban sur le flanc N. des Voirons. 

I. Au-dessus de Montauban. Brachysty lées. Macrostylées. 

1 36 plantes. 1 18 plantes. 

II. A la ferme de Montauban. 524 « 451 » 

Soit I. 53.54 V, B. et 46.46 •/, M. 
II. 54.05 V, B. 46 M. 

Moyenne des deux statistiques : 53.7 Vo B- *6.3 M. 
Le 28 avril, dans une prairie au pied du Vuache, vis-à- 
vis du fort de l'Ecluse (prairie argileuse). 
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III. 443 B. 39» M. 
Soit 52.6 % R. 47.4 7, M. 

Le S9 avril, Beulet, au-dessous des Pilons du Salëve. 

IV. 597 B. 526 H. 
Soit 53.1 7, B. 46.9 7, M. 

Celte statistique a élé faite avec le plus grand soin. 
Le (" mai, prairie près de l'Ariana, Genève. 

V. <81 B. 155M. 
Soit 53.8 7„ B. 46.2 7, M- 

Le 15 mai, sommet du grand Saléve. On a avec beau- 
coup de soin pris toutes les plantes d'un assez grand 
espace. Cette statistique est donc excessivement soignée. 

VI. 1230 B. 1090 M. 

Soit 53.02 V. B. 46.9« 7. M. 

Ainsi, dans l'hétéroslylie comme dans la répartition du 
sexe, il y a prédominance d'une des formes sexuelles ; ici, 
c'est la RracliystyMequiTemporte à peu prés d'un seizième 
(Vu) s'i'" 1^ macrostjlie. H, Chodat se réserve de com- 
pléter cette communication en exposant comment on peut 
expliquer celte prédominance par la loi mendélienne. Il 
présentera également le résultat de ses investigations en 
ce qui concerne le P. elatior, le P. grandiflora et le P. (a- 
rinosa, qui ont été également étudiés l'an dernier, mais 
dont l'auteur veut compléter la statistique cette année. 

M. Chodat a également étudié la fréquence du nombre 
de fleurs par inflorescence, 
3, 4, 5,1 6, 7, 8, 9,10,11,12,13,14,15,(6,17,1. 
33,50,136,197,143,169,96,98,80,45,33,14,12, 6, i, 
soit une courbe à^fréquence maximale sur 6 et second som- 
met sur 8, 40. 
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Séance du 46 février'. 

Cil. DuBoïs. Nouvelle platine chauflaDte pour le microscope. -- 
L. Bard. Les éléments physiques de l'orientatiou auditive des bruiis, 
— Th. LuUin. Sur l'éclat des écrans phosphorescents. 

M. le D'' DiiBois. Platine chauffante électrique s'adaptant 
4 tous les microscopes. 

L'appareil se compose d'une boite métallique rectangu- 
laire, longue de 6 cm., large de 4 cm. et haute de i cm., 
percée en son centre d'un trou rond et pouvant se placer 
sur la platine de n'importe quel microscope. A l'une des 
extrémités, un oriiice permet d'introduire un thermomètre 
indiquant constamment la température intérieure, à l'autre 
se place la fiche d'arrivée du courant. L'intérieur est rem- 
pli par l'enroulement d'un fil très fin et soigneusement 
isolé, formant la résistance qui s'échaulTe par le passage 
du couranl. A la partie supérieure, sur laquelle est déposée 
la préparation à examiner, sont fixés, par des charnières, 
deux volets métalliques qui recouvrent la préparation pt 
empêchent la déperdition de chaleur. Ces volets sont dis- 
posés de manière à ne pas gêner le mouvement latéral de 
la préparation, qui peut être complet. 

Un petit rhéostat, très sensible et portatif, est intercalé 
dans le circuit qui relie la boîte à n'importe quelle prise de 
courant lumière alternatif ou continu, et l'appareil peut 
fonctionner. Pour la mise en marche, on supprime d'abord 
la résistance totale du rhéostat; la boîte métallique atteint 
en i' à 5' la température de 40°. On intercale alors une 
quantité donnée de résistance qni correspond à la tempé- 
rature voulue pour la préparation. L'échelle esi grande, 
allant de 0° à < 50°, et lorsque la platine est réglée pour une 
température elle s'y maintient tant que la température 
extérieure ne varie pas. Le rhéostat permet d'ailleurs de 
rectifier très rapidement les variations même les plus 
faibles. 

Cet instrument, qui se recommande surtout par la ra- 
pidité de sa mise en marche et la simplicité de son fonc- 
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tiannement, peut, malgré son manque d'autorégulatenr, 
rendre de grands serrices pour des examens de plusieurs 
heures à des températures plus élevées que celle du milieu 
ambiant. 

M. L. Bard, professeur de clinique médicale à IX'nÎTer- 
sité. Les éléments physiques de l'orientation auditive des 
bruits, 

M. Bard a déjà entretenu la Société, dans une séance de 
l'année dernière, de l'impossibilité d'expliquer l'orienta- 
tion auditive des bruits avec les seules données actuelle- 
ment connues sur les éléments constitutifs des ondes 
sonores. La trajectoire des vibrations moléculaires, paral- 
lèle à la ligne de propagation du son, permet bien de 
définir la direction de cette dernière, mais elle ne révèle 
pas le sens de cette propagation; il en est de même des 
croissances et des décroissances périodiques de pression 
qui résultent des vibrations moléculaires. 

A défaut d'éléments physiques, les naturalistes et les 
physiologistes attribuent l'orientation auditive à l'analyse 
des différences d'intensité d'un même bruit, spontanées 
entre les deux oreilles, ou provoquées par les mouvements 
de recherche de la tête. L'insuffisance de cette interpréta- 
lion résulte de faits multiples, et notamment de celui que 
la surdité absolue d'une oreille n'empêche pas l'orientation 
latérale par l'oreitle saine, c'est-à-dire par une perception 
unique. 

Pour combler cette lacune, M. Bard a émis la pensée 
que le sens de propagation de l'onde pouvait se déceler par 
les effets de l'amortissement que lui impose l'inertie du 
milieu dans lequel s'effectue cette propagation elle-même. 
Théoriquement, ou plutôt d'après la déflnition classique, 
la vibration moléculaire sonore se compose de deux demi- 
amplitudes égales, en avant et en arrière de la position 
initiale d'équilibre; en réalité, les deux moitiés de la 
vibration doivent présenter une différence d'amplitude, va- 
riable avec le degré de la résistance opposée an mouve- 
ment de propagation de l'onde, mais qui ne peut jamais 
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être nulle, et qui doit être toujours en faveur des demi- 
amplitudes d'avant, puisque lu sens en est Hxé par celui 
dans lequel s'exerce la résistance. Cette différence posi- 
tive des demi-amplitudes d'avant sur celles d'arriëre crée 
une légère prédominance des phases de pression positive 
sur celles dépression négative au cours de la succession 
des ondes. Dès lors, si l'on admet celle manière de voir, 
il existe un élément physique susceptible de fournir une 
base à la perception sensorielle du sens de propagation de 
l'onde. 

M. Bard a développé ailleurs' l'ensemble des phéno- 
mènes par lesquels nos organes auditifs parviennent à 
dégager de cet élément physique des ondes la localisation 
dans l'espace de l'origine des bruits; il ne veut attirer 
l'attention que sur l'hypothèse physique qui est à sa hase, 
dans l'intenlion surtout de faire juger les objections qui 
lui ont été adressées par M, Yves Delage, professeur de 
zoologie et de physiologie comparées à la Faculté des 
sciences de Paris '. 

La première objection de M. Delage est purement phy- 
siologique. Il accepte la réalité de l'inégalité des demi-am- 
plitudes, il la calcule même, mais il la croit « insignillanle, * 
c'est-à-dire, sans doute, trop faible pour Être perçue par 
nos sens, car sa valeur absolue n'importe pas. Pure ques- 
tion d'impression dès lors, car nous ignorons la limite de 
puissance de l'audition. M. Delage n'envisage d'ailleurs, 
dans son calcul, que la valeur de cette différence résultant 
de l'effet de l'amortissement d'une impulsion élémentaire 
isolée, alors que la continuité du son, due à la succession 

' L. fiard, Des éléments des vibrations moléculaires en rapport 
avec le sens de la propagation des ondes sonores. C. B. de l'Aca- 
demie de» seimees, 17 octobre 1904, p. 593. — De l'orientation 
aaditiTe latérale, son rAle et son mécanisme. Semaine médicale, 

1904, p. 305. — De l'orientation auditive angulaire, éléments péri- 
phériques et sa perception entrale. Archivée ginéràhi de médecine, 

1905, p, 267. 

' Y. Delage, Sur l'orientation auditive latérale. Archives de 
eoologie expérimentale et générale. Notes et Revue, 1905, vol. III. 
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ininlerrompue d'impulsions élémentaires, multiplie en con- 
séquence l'eiïet produit sur les organes auditifs. 

La seconde objection est d'ordre exclusivement physi- 
que, c'est sur elle spécialement que M. Bard voudrait 
appeler l'attention et solliciter l'avis des physiciens. 
M. Delage admet qu'un même son, celui d'une lame d'acier 
violemment courbée et celui d'une cloche, dans les exem- 
ples indiqués par lui, elTectue difTéremment sa propagation 
à distance, suivant le côté de la source sonore considérée : 
par la phase positive de l'onde, du cûté où la lame porte sa 
première extension, par la phase négative, du cAté opposé. 
Comme, d'autre part, M. Delage attribue la fixation du 
sens de prédominance des deux phases exclusivement au 
caractère de celle qui arrive la première à l'oreille, il en 
conclut que si la théorie de M. Bard était vraie, le bruit 
serait orienté exactement par un observateur situé du cdté 
de la source sonore, où la phase positive marche en tête 
de la propagation de l'onde, mais k rebours par un obser- 
vatear situé du cété opposé, où c'est la phase négative qui 
marche la première, ce qui est contraire, en effet, à l'ob- 
servation courante. 

Cette objection repose sur l'assimilation faite entre les 
vibrations moléculaires sonores et le déplacement en 
masse des couches d'air adjacentes à la lame vibrante. De 
ce qu'il existe en effet une raréfaction de l'air sur un des 
côtés de la lame, il n'en résulte pas nécessairement que 
cette raréfaction puisse être le facteur des oscillations mo- 
léculaires et qu'elle constitue ta phase initiale de l'onde 
sonore. Il semble, au contraire, que ces oscillations sont 
provoquées alternativement de chaque côté de la lame par 
les chocs positifs qu'elle imprime aux molécules et unique- 
ment par eux. L'aspiration qui résulte de son retrait ne 
met en jeu que la tendance au vide, suffisante pourcréer 
un déplacement des molécules rapprochées, insuffisante 
pour leur communiquer le premier ébranlement des vibra- 
tions périodiques. La meilleure preuve que le vide en 
arrière de la lame est incapable de commencer l'onde so- 
nore, c'est que celte dernière doit ses particularités de 
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rylhme et de limbre aux qualités acoustiques de l'objet 
vibrant, qu'elle tes reçoit des chocs dus à ses déplace- 
ments, mais qu'elle ne saurait tenir de la pression atmos- 
phérique qui comble le vide en arriére d'eux, car celle-ci 
est un facteur constant pour tout déplacement d'égale lon- 
gueur, tout à fait indépendant des qualités sonores de 
chaque objet. Par suite, l'onde sonore ne commence réel- 
lement que lorsque le choc positif a lieu, aussi bien sur un 
c4lé de la lame qne sur l'autre, mais successivement sur 
chacune d'elles, et des lors le départ du son se fait à la 
phase positive de l'onde dans toutes les directions. 

L'égalité de propagation des sons dans tous les rayons 
autour de leur cercle de production, l'ahsence de zones 
d'interférence sur aucun diamètre, le fait que tous les 
points équidistants de la source sonore sont en coïnci- 
dence de phases, sont également incompatibles avec un 
mécanisme de production du son qui sera différent sur les 
diverses faces d'un corps vibrant. 

H. Bard ne pense pas qu'il y ait des sons capables de 
naitre et de se propager par une phase négative initiale; 
s'il en existait, ils devraient, par le fait des résistances 
subies, obéir comme les autres k ta loi de la propagation 
sphérique uniforme et à celle de la prédominance des 
demi-amplitudes d'avant sur celles d'arrière. Le point fon- 
damental de sa théorie n'est pas ta prédominance des 
phases positives sur les négatives, plutât que le contraire : 
c'est uniquement l'existence d'une différence entre la 
somme des phases contraires, fixée par le sens de propaga- 
tion de l'onde, et dès lors de valeur contraire en un même 
point, suivant qu'il s'agit d'une onde centripète ou d'une 
ende centrifuge par rapport A ce point. 

M. Th. LuLLiN décrit deux expériences relatives à l'éclat 
des écrans phosphorescents. 

Il se sert pour la première de l'écran lumineux annexé 
à la brochure de M. Blondiotsur les rayons X. L'insolation 
doit être très faible et ne pas excéder 10 à 15 secondes à la 
lumière du jour. 
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L'écran élant d'abord placé à 70 centimèlres environ, 
distance à laquelle il est h peine visible, et rapproclié en- 
-suite progressivement jusqu'à quelques millimètres de 
l'œil, on constate une augmentation frappante de sa lumi- 
nosité, les taches phospliorescentes acquièrent un éclat 
très vif, sans atténuation bien sensible de la netteté de 
leurs contours. En éloignant l'écran de l'œil, le phénomène 
inverse se produit. 

Ces variations d'éclat sont d'autant plus accentuées que ' 
l'écran est moins lumineux. Souvent l'insolation ayant été 
trop lorte, on aura avantage à. en atténuer les effets en 
recouvrant la surface piiosphorescente d'une, ou même de 
plusieurs feuilles de papier blanc. La netteté du phéno- 
mène n'en est pas altérée, à la condition d'obtenir une 
bonne adhérence entre le papier et l'écran. 

Il sera donc important, dans toute recherche relative 
aux rayons N, de maintenir invariable la distance entre 
l'écran et l'œil de l'observateur. 

Pour la seconde expérience, quatre petits écrans phos- 
pliorescents, de forme carrée et de S5 mm. de cûté, sont 
alignés à la distance de 10 c. les uns des autres. Si l'ob- 
sei'vateur se place alors à 1 mètre environ et qu'il flxe 
attentivement un des écrans, il te voit s'assombrir puis 
disparaître. Portant alors le regard sur l'écran adjacent, il 
le voit s'éteindre à son tour, tandis que le premier se ra- 
vive instantanément; le môme phénomène se produit pour 
toute la série. 

L'expérience peut aussi se faire avec un seul écran. Il 
suffit alors, après l'avoir (Ixé et vu s'éteindre, de faire 
dévier légèrement la direction du regard pour voir repa- 
raître l'éclat primitif. 

On peut employer des écrans de dimensions et de for- 
mes différentes de celles indiquées par M. Luilinj il faut 
alors déterminer par tâtonnement la meilleure distance 
d'observation et l'écartement des écrans; s'ils sont trop 
rapprochés les uns des autres, la zone d'extinction en as- 
sombrit plusieurs à la fois. 

Ces deux expériences s'expliquentprobablementpardes 
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difTérences de sensibilité des diverses parties de la rétine. 
On sait que sa partie centrale est comparativement peu 
sensible aux rayons les plus réfrangibles du spectre; elle' 
sera donc peu sensible à la lumière phosphorescente, - 
riche surtout en rayons bleus et violets. 

Séance du 2 mars. 

La Secrétaire dea publications. PrâseotatioD du tome 34 des Mémoires. 
— Arnold Pictet. La BéUction naturelle chez les lâpîdoptëres. — 
Amé Pictet. La geaiie des alcaloïdes dani les plantes. — Albert 
BruD. Sur l'origios des gaz des volcans. 

.M. LB Sbck^taire des publications présente à la Société 
le tome 34 des Mémoires. 

M. Arnold Pictkt présente quelques observations se 
rapportant à la sélection naturelle chez les Lépidoptères. 

Un des caractËres utiles k la conservation des Papillons 
réside dans la coloration de leurs ailes : autrefois, lorsque 
les espèces présentaient un nombre de variations beaucoup 
plus grand qu'actuellement, celles qui furent d'une colora- 
tion appropriée au milieu dans lequel elles avaient coutume 
de vivre, purent seules échapper à la destruction de leurs 
ennemis et se reproduire. Par hérédilé, cette coloration 
avantageuse fut transmise à leurs descendants et peu à peu 
finit par dominer chez ces espèces. iS'ous nous trouvons là 
en présence d'un des phénomènes de la sélection naturelle 
de Darwin. 

Parmi les objections qui ont été faites à cette théorie, la 
principale est que, nulle part autant que chez les Lépidop- 
tères, il se trouve un aussi grand nombre d'espèces possé- 
dant des caractères défavorables à leur mainlien. Or ces 
espèces qui, d'après la loi de la sélection naturelle auraient 
dil se modifier ou disparaître, s'étendent et se multiplient 
de manière â devenir parfois de véritables Iléaux en 
conservant leurs caractères défavorables avec une fixité 
remarquable. On peut donner de cette anomalie l'explica- 
tion suivante : chez certaines espèces les fonctions de la 
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reproduction se font de suite après l'éclosion des adultes 
qui, lorsqu'ils sont détruits, ont déjà pondu et transmis à 
leurs descendants leurs caractères appropriés ou non au 
milieu. L'auteur signale quelques cas où l'accouplement et 
la ponte ont eu lieu dans un espace maximum de trois 
heures, depuis le moment de l'éclosion; le temps pendant 
lequel ces espèces peuvent être détruites avant la ponte 
est donc limité et c'est ce qui explique la lixitéde certains 
caractères désavantageux. 

Une seconde objection est que, cliez les espèces dimor- 
phes, chaque sexe ayant parfois une coloration absolument 
différente et virant cependant dans le môme milieu, l'un 
(les deuK se trouvera nécessairement désavantagé et aura 
de grandes chances d'ëlre détruit : par suite de la dispa- 
rition plus ou moins rapide de l'un des sexes, l'espèce 
finira par disparaître. Or, chez les Lépidoptères, il n'en esl 
rien, et l'on rencontre une foule d'espèces, dans le genre 
i\'Ocneria dispar, dont les mâles sont d'une coloration 
appropriée au milieu, tandis que les femelles possèdent 
au contraire des caractères très désavantageux. Nous ve- 
nons de voir pourquoi les femelles ont pu perpétrer ces 
caractères désavantageux ; mais comment se fail-il que les 
mâles, vivant dans les mêmes conditions, se soient seuls 
modillés? Les expériences précédentes de M. Pictet mon- 
trent que, chez Ocneria dispa?' en particulier, et chez une 
foule d'espèces appartenant au\ Bombycites et aux Géo- 
mètres, les mâles éclosent plus tOt que les femelles. En ce 
qui concerne 0. dispar, ils apparaissent 8 à 10 jours avant 
les représentants de l'autre sexe; c'est donc 8 à 10 jours 
pendant lesquels ils peuvent éLre détruits, et c'est pour- 
i{uoi ils se sont modifiés, par sélection naturelle, pour 
devenir ce qu'ils sont actuellement. 

Mais parmi les mâles d'une même espèce, il se présente 
souvent de grandes variations dans la coloration de leurs 
ailes, les uns ayant une teinte propre à les dissimuler, les 
autres, au contraire, se rapprochant de la forme femelle 
et ayant des caractères désavantageux. C'est ainsi que, sous 
l'influence de l'alimentation, les mâles d'Ocneria dispni- 
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varient facilement du brun au gris, pour devenir parfois 
aussi blanc que les femelles. D'après ce que nous savons, 
un tel phénomène ne devrait pas se présenter, et pourtant 
il existe fréquemment dans la nature. Pour l'expliquer, il 
faut supposer, dans une même localité, deux pontes A et B 
d'une même espèce; les mâles A écloront avant leurs 
femelles. Mais si, pour une raison que nous ne connaissons 
pas, la ponte B se trouve avancée de quelques jours, ce qui 
se rencontre souvent, l'éclosion des mâles A coïncidera 
avec celle des femelles B et l'accouplement pourra se faire 
de suite; te temps qui s'écoulera entre l'éclosion des 
adultes et l'accouplement étant relativement court, les 
chances de destruction seront réduites, ei ces individus 
pourront perpétrer leurs caractères désavantageux. Il n'y 
aura donc que les mâles B, les premiers éclos de la saison, 
qui auront à attendre plusieurs jours l'arrivée des femelles 
et qui n'échapperont à la destruction de leurs ennemis que 
s'ils sont d'une coloration appropriée au milieu. 

Voilà trois observations (jui semblent expliquer l'origine 
de bien des cas de dimorphisme sexuel. 

Les chenilles vivent beaucoup plus lonteraps que les 
Papillons (de 1 5 jours à 3 ans, suivant les espèces) ; elles 
ont donc à lutter contre des ennemis bien plus nombreux 
et leurs moyens naturels de défense sont souvent très dif- 
ficiles à discerner. Les variations dans la coloration des 
chenilles existent tout aussi fréquemment que chez les 
adultes; l'auteur signale plusieurs de ses expériences, 
ainsi que celles de Poulton et de Standfuss, où des che- 
nilles peuvent prendre les teintes les plus diverses, prin- 
cipalement sous l'influence de l'alimentation. Il serait donc 
intéressant de savoir si ces variations de coloration leur 
sont de quelque utilité, en un mot, si les chenilles, comme 
les papillons, sont devenues ce qu'elles sont aujourd'hui 
par sélection naturelle. Trois observations semblent le 
prouver ; 

1° Ces variations dans la teinte des chenilles sont sou- 
vent héréditaires et même ataviques: elles sont, sous l'in- 
fluence de l'alimentation, de deux sortes ; albinisantes el 
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mélanisantes, comme pour les papillons. Les claires, 
qui sont en même temps les plus petites, se tiennent des- 
sous une feuille; on ne peut les voir d'en haut, mais d'en 
bas seulement: où la feuille, par transparence, prend un 
aspect éclairci qui se confond avec l'aspect clair de l-i 
chenille. Les foncées, qui sont en môme temps les plus 
grosses, ne peuvent, par suite de leur poids, se tenir sur 
une feuille et se tiennent dans les branchages, qui consti- 
tuent un milieu foncé. (Observations avec Ocneria dispar.) 

3° Dans les élevages en captivité, où la destruction est 
nulle, on rencontre une quantité de variations larvaires 
beaucoup plus considérable que dans la nature; ce qui 
semble indiquer que, en liberté, il eniste des chenilles 
d'une coloration désavantageuse qui sont détruites avant 
qu'on ait pu les trouver, (Observations avec Himera pcn- 
naria, Biston kirtanus. Ampkydasis hetularius, etc.) 

3° On a signalé récemment un cas frappant de sélection 
naturelle chez des chenilles â'Abraxas grossulariata, qui, 
blanches dans nos régions, sont devenues presque noires 
dans le voisinage des grands centres manufacturiers d'An- 
gleterre, où par suite des brouillards et des fumées des 
usines, le milieu de ces chenilles se trouve considérable- 
ment obscurci. 

M. te prof. Amé Pictbt présente quelques considérations 
sur la genèse des alcaloïdes dans les plantes. On est aujour- 
d'hui de plus en plus porté à admettre que les alcaloïdes 
végétaux ne sont point, comme on le pensait autrefois, des 
produits de synthèse représentant un stade intermédiaire 
dans l'édifl cation des matières protéiques, mais qu'ils con- 
stituent au contraire des produits de désassimilation, des 
déchets azotés correspondant à ce que sont chez l'animal 
l'urée, l'acide urique, l'indican urinaire, etc. Si l'on adopte 
cette manière de voir, on doit, à propos de chaque alca- 
loïde particulier, se demander quelle est la substance pri- 
mordiale dont il provient. L'expérience ne pouvant être 
ici d'aucun secours, on ne peut se baser, pour répondre à 
cette question, que sur les analogies de constitution chi- 
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mique que l'on pourra découvrir entre les alcaloïdes et les 
matières végétales plus compliquées. 

Les données que l'on possède aujourd'hui sur la consti- 
tution des alcaloïdes permettent de classer ceux-ci en 
quatre groupes distincts, dont chacun est caractérisé par 
un assemblage d'alomes ou noyau particulier : 

i" Les alcaloïdes qui renferment le noyau hexagonal de 
la pi/ridine (alcaloïdes de la cîguè, de l'opium, des quin- 
quinas, etc.). 

S" Ceux qui contiennent le noyau pentagonal du pyrroi 
(nicotine, atropine, cocaïne, strychnine, etc.)- 

3° Les bases xanthiques (caféine, théobromine. etc.), 
caractérisées par le noyau de la purine. 

i" Certaines bases quaternaires, comme la choline, la 
bétaïne, la muscarine, la slnapine, qui possèdent en com- 
mun le groupement atomique (CH,),{OH)N'-C-C-. 

Il ne semble y avoir aucun doute sur l'origine des deux 
derniers groupes d'alcaloïdes. On sait depuis longtemps 
que les Buctéiaes fournissent par décomposition in vitro 
des bases xanthiques, et que les lécithines donnent dans 
les mêmes conditions de la choline ou des corps voisins. 
Il est légitime de penser que des réactions analogues peu- 
vent s'effectuer dans la plante et donner naissance aux 
mêmes produits. 

Mais aucune supposition semblable n'a encore été for- 
mulée au sujet de l'origine des deux premiers groupes 
d'alcaloïdes, où se trouvent cependant les composés les 
plus importants, au moins par leurs propriétés physiologi- 
i]ues et leur utilisation thérapeutique. 

En ce qui concerne les alcaloïdes pytvoliques, M. Pictet 
serait disposé à y toir les produits de décomposition des 
albumines. Les remarquables travaux d'Emile Fischer ont, 
en effet, démontré l'existence du noyau du pyrroi dans 
toutes les albumines. Ce serait ce groupement, plus stable 
que le reste de la molécule, qui résisterait le plus long- 
temps à la désagrégation et se retrouverait dans lés déchets 
basiques. 

Restent les alcaloïdes pyni/i^ues. Le noyau de la pyri- 
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dine n'existe, cela est certain, ni dans les albumines, ni 
dans les nucléines, ni dans la chlorophylle, ni dans aucune 
autre substance végétale semblable. Quelle idée doit-on se 
faire du processas grd,ce auquel il apparaît dans un grand 
nombre d'alcaloïdes 7 M. Pictet émet l'idée que ce noyau 
pyridiqoe pourrait provenir d'une transformation du noyau 
pyrrolique préalablement méthylé. Il fait reposer cette 
hypothèse sur les observations suivantes : 

Lorsqu'on distille le N-méthylpyrrol oui'a-méthylpyrrol 
à travers un tube chauffé au rouge sombre, ces corps se 
convertissent partiellement en pyridine. En soumettant à 
la même opération l'a-méthjlindol, on obtient de la quino- 
Uine. La méthylphtalîmidine fournit dans des conditions 
semblables de X'isoquinoléine, et le méthylcarbazol de la 
pbénanthridine. Dans tous ces cas, il y a passage très net 
du noyau pyrrolique méthylé au noyau pyridique, par in- 
tercalation du méthylé entre deux chaînons du noyau pen- 
tagonal. Ne pourrait-on pas penser que ce passage, qui 
dans les expériences in vitro ne s'effectue qu'à une tempé- 
rature élevée, puisse être réalisé à froid par la plante 
vivante? 

Cette hypottiëse recevrait un premier appui si l'on trou- 
vait, dans le même végétal, les deux alcaloïdes à la fois, 
l'alcaloïde pyrrolique primitif et l'alcaloïde pyridique qui 
en dériverait. Or, c'est ce qui semble avoir lieu dans le 
tabac. A cOté de la nicotine (qui renferme le noyau pyrro- 
lique méthylé), MM. Pictet et Botschy ont pu constater, il y 
a deux ans, la présence de petites quantités d'autres alca- 
loïdes. L'un d'eux, la nicolimme, a ta même composition 
que la nicotine, mais elle en diffère essentiellement par 
certaines propriétés qui font conclure à l'absence du noyau 
pyrrolique et du groupe méthylé dans sa molécule. Y sont- 
ils remplacés par le noyau pyridique, c'est ce que les 
auteurs ont tout lieu de croire et ce qu'ils s'eHorceront 
d'établir par la suite de leurs recherches. 

M. Albert Brun donne la suite de ses recherches sur 
l'origine des gaz des volcans. 
Il a constaté que les cendres du Vésuve qui tombaient 
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dans levai d'Inferao le 25 septembre 1904 contenaient un 
hydrocarbure de la consistance de la vaseline et coloré en 
vert. 

En faisant des expériences avec Iqs pétroles, il constate 
que jusqu'au point de fusion de la roctie, les silicates fixent 
les hydrocarbures. Ceux-ci se décomposent et donnent des 
gaz qui font gonfler la masse précisément au moment de 
la fusion du silicate. La réaction pyrogénée des hydrocar- 
bures fournit donc l'hydrogëne et le gaz carbonique. Les 
silicates ferriques sont alors réduits. Il se forme même de 
l'hydrogène sulfuré. Il est facile de reproduire les ponces, 
les laptUîs buUeux et tous les phénomènes d'explosion 
par chauffe suffisante d'une roche silicatée imprégnée des 
hydrocarbures du pétrole. 



Séance du 46 mars. 

R. Chadat. Mode d'action de l'oiydaae. — P. -A. Quye. Coatribution 
a l'élude dea poids atomiques. — L. Duparc, Caatoni el Chautems. 
Enlraïnemenl de l'arseoic par l'alcool métbjlique. — E. Yung. 
Causes des variatlona de ta longueur de l'intestio chez lea larves 
de rana eaculent». — SarneiQ. TommaaÎDa et Uicheli, Sur l'effet 
Etster et Qeitel. 

M. le professeur Chodat présente une communication 
sur le mode d'action de l'oxydase. 

Le ferment a été obtenu de la manière suivante : Des 
champignons, en automne, ont été concassés et broyés 
(Lactarius vellereus). Le suc exprimé à la presse est addi- 
tionné d'une quantité suffisante de Toluol qui agit comme 
antiseptique. Au honl d'un certain temps le suc s'est cla- 
riflé; un gros dépOt s'est formé. On filtre le liquide clair 
qui sert pour les expériences. Les propriétés générales de 
cette oxydase ont été étudiées précédemment par Bach et 
Chodat. Ces auteurs ayant reconnu que l'oxydase de Lac- 
tarins possède les propriétés d'un système Peroxyde- 
peroxydase en ont conclu que ce ferment oxydant coiTes- 
pond à un système analogue comprenant un peroxyde- 
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ferment l'ouygénase et une peroxydase spécifique la myco- 
peroxydase. 

Ayant étudié précédemment avec Bach la loi d'action 
de la peroxydase nous avions tronvé que la quantité du 
produit oxydé résultant de l'action du système peroxydase- 
hydropéroxyde est jusqu'à la limite d'action, proportion- 
nelle à la quantité du système employé. 

D'autre part nous avions montré que la peroxydase 
dans la calatase de l'HJ. suit, aussi longtemps que les 
produits de la réaction ne viennent pas entraver sérieu- 
sement son action, la loi des masses, c'est-à-dire que la 
vitesse est proportionnelle à la concentration. 

Il était donc intéressant de vérifier si l'oxydase du Lac- 
taire suivrait dans son action oxydante la même loi. 

J'ai à cet effet établi une série d'expériences : 





I. 


II. 


III. 


IV. 


Pyrogallol 


1 gr. 


1 «r. 


t gr. 


I gr. 


Eau 


30 ce. 


«0 ce. 


10 ce. 


ce. 


Oxydase 


(0 ce. 


ÏO ce. 


30 ce. 


to ce. 



On laisse à l'air ces solutions dans des tlacons d'Erlen- 
raeyer de même grandeur; après 34 h., 30 ti., 48 h., etc., 
on détermine la quantité de purpurogalline formée en la 
récoltant sur un liltre exactement pesé. On iave la pur- 
purogalline qui reste sur le filtre par 100 ce. d'eau distil- 
lée. On sèche à 40° puis à 1 05' et on pèse. Le résultat a 
été le suivant. Au tien de la stricte proportionalité obtenue 
comme expression de l'action du système Peroxydase- 
hydroperoxyde on obtient quand les concentrations crois- 
sent comme 1, S, 3, i, une augmentation de purpuro- 
galline qui est exprimée par les valeurs 2, 3, 4, 5. C'est 
donc nn résultat qui dans les limites de nos expériences 
peut s'exprimer par la formule générale ax-{- h. 

Ici 6 =— a, autrement dit dans le cas qui nous occupe la 
constante d'accroissement, est égale à la moitié du produit 
obtenu k la concentration 1. 

Voici les résultats numériques de nos expériences : 
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24 h. 
Cale. (* - 0,41) 


I 
0,082 
0,082 


II 
0.130 
0,(23 


III 
0,159 
0,167 


IV 
0,811 
0,210 


78 h. 
Cale. (* - 0,575) 


0,1530 
0,1530 


0,8330 
0,2268 


0,3135 
0,3084 


0,3660 
0,3780 


t8h. 
Cale, (i - 0,575) 


I 
0,115 
0,115 


II 

0,179 
0,172 


III 

0,818 
0,830 


IV 
0,868 
0,287 


4 joQrs 
Cale, (i - 0,60) 


0,98 
0,100 


0,158 
0,150 


0,805 
0,200 


0,252 
0,850 


A S4h. 
Cale. (* - 0,340) 


0.698 
0,682 


0,1088 
0,1028 


0,1333 
0,1368 


0.1708 
0,1702 


B 48 h. 

Cale, b - 0,35) 


0,7H 
0,7H 


0,1075 
0,1065 


0,1451 
0,1480 





Cette loi ne se maintient que pour autant que la limite 
d'action n'a pas été atteinte. 

Elle se Térilîe alors cependant en ce qui coDceroe les 
concentrations qui continuent à agir. Ainsi au bout de 
72 h. ces mêmes solutions donnent pour les concen- 
trations : 

Il III IV 

B. Cale, (b = 0,517) 0,1094 0J607 0,2100 
0,1094 0,1631 0,2088 

Il faut cependant remarquer que cette expression ne 
peut exprimer la loi d'action du ferment dès le débat car 
alors en prolongeant la droite on obtiendrait le résultat 
que, à ta concentration 0, il y aurait déjà une action con- 
sidérable. On est donc forcé d'admettre qu'au début le 
phénomène suit une autre loi. 

On sera frappé au premier abord de la différence qai 
existe entre l'action de l'oxydase et celle de la peroxydase 
telle que nous l'avons rappelée plus haut. On sera tenté 
d'y voir un argument contre la théorie que nous défendons 
M. Bach et moi, à savoir que les oxydases sont des systè- 
mes peroxydes-peroxydase I. 
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Mais après mûr examen on voit que la ililTérence n'est 
qu'apparente. En effet quand on fait agir sur le pvrogallol 
le système Hydropcroxyde-peroydase la tolalilé de l'oxy- 
gène qui sert à oxyder est présente dans l'eau oxygénée. 

Au contraire lorsqu'on Tait agir une solution d'oxydase 
tur le même corps ta quantité d'oxygène acUr que peut 
fournir le peroxyde organique de l'oxydase, notre oxygé- 
nase. est faible. Le ferment (Oxygénase) doit régénérer 
constamment le peroxyde détruit. De là aussi la lenteur 
d'action beaucoup plus grande. 

Il est évident qu'au début les quantité de Peroxyde 
(Oxygénase) qui entrent en action sur le pyrogallol sont 
proportionnelles aux concentrations des solulions et que 
celte proporlionalité se maintient. Par conséquent l'action 
sera également proportionnelle. 

La constante d'addition b ne peut provenir que de la 
rapidité avec laquelle l'oxgène est absorbé. Si cela est. 
la vitesse d'absorption de l'oxygène par nos solutions 
d'oxydase à concentrations différentes doit être sensible- 
ment Ut même. C'est ce que semblent démontrer les pre- 
mières expériences que j'ai faites à ce sujet. 

Lorsque dans l'appareil qui nous a servi à d'anciennes 
expériences et au moyen duquel on peut mesurer ta varia- 
tion du volume des gaz on introduit une solution d'oxy- 
dase additionnée de pyrogallol on voit, au début et aussi 
pendant un temps prolongé, le niveau du mercure de 
l'eudiomètre descendre; avant que l'absorption du gaz 
oxygène l'emporte sur le dégagement d'acide carbonique 
le liquide s'est déjà troublé. 

Si à partir de ce moment où le niveau cesse de baisser 
on calcule l'absorption du gaz, on voit que celte absorption 
est sensiblement constante pour les différentes solutions. 

J'ai fait à ce sujet de nombreuses expériences. Voici le 
résultat des dernières : 

De H h. à7h. 
Sol. Oxydase 40, Pyrogallol I g. 9,0 ccm. 

Oxydase 30, Eau 20, Pyrogallol I ;/. 9,4 ccm. 
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Ces deux expériences ont été Taites d'une manière abso- 
lument comparatives. 

Les suivantes ont été faites en vue de la résolution d'un 
autre problème et n'ont pas la précision des deux préoé- 
dentes. 

Oxjdase iO, Eau 30 9,2 

» 30, » 10 8,4 

» 10, » 40 9,1 

» 20 8,9 

On remarque en outre que l'absorption de l'oxygène 
est strictement proportionnelle au temps. 

Dans ces conditions il me semble que la constante 
d'addition (/. dépend exclusivement du phénomène d'ab- 
sorption de l'oxïgéne par le liquide etn'a rien a voir avec 
la loi d'action proprement dite. 

Si ces raisonnements sont justes, nos expériences prou- 
veraient que la loi d'action de l'oxydase est la même que 
celle du système peroxydase-hydro peroxyde. 

L'unité de ces systèmes : oxygénase-mjco-peroxydase' 
et tiydroperoxyde-peroxydase que par d'autres réactions, 
Bach et moi, nous avions cherché à mettre en évidence 
se trouverait ainsi démontrée. 

M, Pli.-A. Gl'ye expose que la relation M = ,. ',,.., 
0-w) H-b) 
où L est le poids du litre normal de gaz, a et b, les cons- 
tantes de l'équation de Van derWaals.ne se vérifie qu'im- 
parfaitement lorsqu'on calcule aetb an moyen des élé- 
ments critique T et p . Il établit ensuite que cette relation 
peut être corrigée, et conduit à des résultats satisfaisants 
lorsqu'on la modifie comme suit : 1° pour les gae perma- 
nenu à 0° C, il suffit de remplacer 22,41 8 par 2241 2 -fmTc, 
où m est un coefficient unique pour tous les gaz ; 2» pour 

' Je rappelle en passant que M. Bourqnelot, récemment, a 
publié à propos de l'oxydation de la Tanilline, une confirmation 
de notre théorie. 11 n'a changé que les termes. [Voir Comptes 
rendus.) 
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les gaz liquéfiables à 0° C, on conserve la valeur 22, 41 2 et 
remplace a et 6 par a, et b„ calculés par les relations : 

où ^ est encore un coefficient unique. 

Des exemples numériques, concernant les gaz dont les 
constantes physiques sont établies avec le plus d'exacti- 
tude, conduisent à des valeurs de M qui se confondent, 
aux erreurs d'expériences près, avec celles que l'on déduit 
des déterminatioDS de poids atomiques les plus sûres. 

M. le prof. DupARC communique un travail fait dans son 
laboratoire par MM. Cantoni et Cbautkms sur une méthode 
de séparation de l'arsenic*. 

M. le professeur Emile YuNe donne le résumé de ses 
recherches sur les causes des variations de la longueur de 
l'intestin des larves de Rana esculenta. Durant la période 
qui précède l'apparition de leurs pattes postérieures l'in- 
testin s'allonge rapidement. Il atteint jusqu'à 8 fois la lon- 
gueur de leur corps chez les larves soumises au régime 
végétal et 5 fois cette longueur chez celles nourries avec 
de la viande. Dès lors, l'intestin se raccourcît, et à la fin 
des métamorphoses, il est réduit à un minimum d'environ 
1 7i fois 1^ longueur du corps. Ce minimum est i peu près 
le même pour toutes les jeunes grenouilles après la résorp- 
tion de leur queue et quel qu'ait été leur régime alimen- 
taire. 

M. Yung attribue ce raccourcissement au jeûne qu'ob- 
servent les têtards pendant leurs métamorphoses. Il se 
passe chez eux quelque chose d'analogue à ce qu'il a 
constaté à la suite de l'hibernation chez les grenouilles 
adultes. Ainsi, lorsqu'on prélève des têtards issus d'une 
même ponte et élevés jusque là dans les conditions nor- 
males, puis qu'on les fait jeûner, on constate après un 

' Voir le mémoire in extenso. Archives des se. phy&. tt nat., 
t. XIX, p. 364. 
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mois d'inanition, une diminution de la longueur de l'in- 
testin due évidemment à l'état de vacuité de celui-ci. Si au 
lieu de les priver complètement de nourriture, on leur 
donne à manger du papier à filtrer, la diminution en 
question est beaucoup moins accusée. Cependant l'inani- 
tion est complète dans les deux cas, car le papier à filtrer 
n'est pas digéré; les têtards en remplissent leur tube 
digestif et le rendent intact sous la forme de cylindres 
moulés sur celui-ci. Le papier s'oppose donc par son 
volume à la réduction de la longueur de l'intestin et tandis 
que les têtards mainlenus dans l'eau pure n'ont pius en 
moyenne qu'un intestin égal à 3^8 la longueur du corps 
(au bout d'un mois) ceux qui mangent du papier l'ont égal 
à 3,9 de la même longueur. Ceci met en évidence le rôle 
mécanique exercé par te volume du contenu de l'intestin 
sur la longueur de ce dernier. 

" M. Th. TûMMAsrNA rapporte quelques faits nouveaux 
concernant les expériences en cours avec MM. E. Sarasin 
et F. J. Migubm sur l'effet Ehter et Gdtel et complétant ses 
communications antérieures. Tandis que l'étude, par l'ap- 
pareil de dispersion, de la chute de la radioactivité acquise 
par un fil métallique nu, donne deux courbes dont la posi- 
tive est toujours la plus élevée quel que soit le métal du 
fil, les auteurs ont trouvé qu'un fil métallique quelconque 
s'il est recouvert par un gaine diélectrique, de caoutchouc, 
de paraffine, ou autre, donne les courbes de dispersion 
renversées, c'est-à-dire que c'est la négative qui se trouve 
être, au contraire, toujours la plus élevée. 

En outre si l'on interpose dans l'intérieur de l'appareil 
de dispersion un écran cylindrique réticulaire métallique, 
analogue à celui sur lequel est enroulé le fit radioactive, 
entre ce dernier et le disperseur et relié au sol, l'on cons- 
tate que, bien que les jours aient plus de 2 cent, carrés 
de surface, l'écran arrête presque la moitié de l'effet dis- 
persif, quel que soit le signe de la charge de l'électroscope. 
Les courbes ne sont donc pas renversées, mais, tandis 
que, lorsque le fil actif est nu. les deux courbes conservent 
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à peu de chose près la même distance entre elles; lorsque 
le Til est recouvert par un diélectrique, tel qu'une couche 
de parafUne, cette distance devient très grande, la disper- 
sion de la charge positive étant extrêmement affaiblie. C'est 
ce que montrent les courbes, obtenues par plusieurs séries 
de lectures, que M. Toramasina présente. 

Ces résultats semblent résoudre le point douteux, re- 
connu par M. Rutherford, du transport de charges positives 
par les 'pai-ticuies constituant l'émission a, en confirmant 
l'existence de ce fait, qui a une importance capitale pour 
la théorie de la radioactivité. 

Séance du 6 avril. 

F. Battelli. L'anaphjlaiie chez \m Baimaui immuaiiAs. — A. Brua. 
Recherches sur les gaz des toIcids. — V. Patio. Vertébrés aou- 
veaui pour la Suisse. — Amé Pictet. Doaagrs de nicotine. — 
Th. Tommasina. Sur la cause mécauique de la résislance d« la 

îH. Battïlu expose les résultats de recherches sur 
Vanaphylaxie. qui est te contraire d'accoutumance. 

Dans une première série d'expériences l'A. montre que 
chez le lapin l'injection intraveineuse de l'extrait des glo- 
bules rouges est toxique ou bien inoffensive suivant l'es- 
pèce animale t laquelle appartiennent ces globules. Les 
globules rouges de mouton et de porc sont toxiques ponr 
le lapin, les globules de bœuf, de chien et de chat sont 
inoffensifs. Or, le senim de lapin dissout les globules rou- 
ges de mouton et de porc, il n'attaque pas au contraire 
les globules de bœuf, de chien et de chat. 

L'extrait des globules rouges de tous les animaux est 
toxique pour le chien, et le sérum de chien dissout les 
globules rouges de toutes les espèces animales. 

L'A. a ensuite établi des recherches pour étudier la 
toxicité des globules rouges chez les animaux immunisés. 
Ces expériences ont été faites chez le lapin. 

Des lapins ont été immunisés contre les globules de 
chien ou de bœuf par des injections intrapéritonéales de 
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ces globules. Après trois ou quatre injections le sérum de 
de ces lapins agglutine )es globules rouges de chien ou 
de bn-uf, mais ne les dissout pas encore. Si à ce moment 
on injecte aux lapins l'extrait de ces globules, l'animal 
meurt immédiatement, parce que les stromas globulaires 
s'agglutinent et forment des embolies qui vont obstruer 
les branches de l'artère pulmonaire. L'extrait globulaire 
privé de stromas n'est pas encore toxique. 

Après sept ou huit injections le semm de lapin dissout 
bien les globules de chien ou de bœuf. Si i. ce moment on 
injecte aux lapins immunisés l'extrait de ces globules, 
privés de leurs stromas par centrifugation, on constate que 
cet extrait est devenu toxique. 

L'anaphylaxie est donc manifeste. Les lapins qui nor- 
malement supportent bien l'extrait des globules de bœul 
ou de chien, sont au contraire intoxiqués par ce même 
extrait après avoir reçu plusieurs injections de globules. 

Pour étudier le mécanisme de ces phénomènes anaphy- 
lactiques M. Battelli a fait l'expérience suivante. On prend 
le sérum d'un lapin immunisé contre les globules de chien, 
et on fait agir le sérum sur ses globules pendant dix mi- 
nutes au thermostat. On injecte ensuite l'extrait globu- 
laire privé de stromas à un lapin normal. Ce lapin est 
aussi intoxiqué. 

L'expérience prouve que le semm du lapin immunisé a 
acquis la propriété de transformer des substances inoffen- 
sives contenues dans les globules de bœuf ou de chien eu 
substances toxiques. Un lapin normal, non immunisé, 
présente cette propriété vis-à-vis des globules de porc ou 
de mouton, mais il ne la possède pas vis-à-vis des glo- 
bules de bœuf, de chien ou de chat. Le chien normal pos- 
sède cette propriété vis-â-vis de tous les globules. 

M. Alb. Brun donne la suite de ses recherches sur les ija: 
des wtcans. 

Il s'est occupé en collaboration avec M. A. Jaquerod de.^ 
gaz chlorés. 

ChaulTée à 1 000° dans le vide l'obsidienne de Lipari 
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fournil deux Tolumes de gaz chlorbydrique mêlé d'un peu 
de gaz inerte. 

L'azote se dégage sous forme d'aromoniaqae et de chlo- 
rhydrate d'ammoniaque. 

L'étnde de la réaction montre que le gaz HCI provient 
de l'action du chlore sur les hydrocarbures. Il reste dans 
le tube une ponce colorée par du charbon. En opérant 
dans t'oxygëne l'on obtient alors C0>. 

Les expériences ont aussi porté sur Vésuïe-Stromboli, 
Santorin, Auvergne, etc. 

Les générateurs des gaz, azotures, hydrocarbures, sili- 
do-chlorures, sont donc matériellement démontrés pour 
les volcans européens. Il est facile de reproduire par syn- 
thèse un silicio-chlorure perdant son chlore à lOOfl*. 

M. Victor Fatio présente une Liste préliminaire d'espèces, 
soivi-espèces et variétés de Mammifères-, entih-em^nt nouvelles 
ou nouvelles pour la Suisse, successivement trouvées dans le 
pays, depuis 1869, en vue d'un Supplément général à la 
Faune des Vertébrés de la Suisse. 

CHIHOPTBBA 

Hhinolophus kipposideros Bechsl., var., des grottes 
de Baar, an canton de Zoug, à tort attribuée à Rh. Euryaie 
Blas., comme mr. kelvetica, par K, Bretscher (Vlerlel- 
jahrsscli. Naturf. Gesell. in Zurich, Jahrg. XLIX, 190i). 
Face antérieure de la corne nasale plus ou moins conique 
et bords du fer-à-cheval parfois peu ou pas dentelés, chez 
Hipposideros, tes sujets de Baar entre autres. 

Dysopes Ceslonii Savi, espèce méridionale, acci- 
dentelle en Suisse : un sujet pris dans une maison à Baie, 
en 1870 (D. Cestonii in Basel, Schneider, mai 1870), un 
autre, femelle pleine, trouvé mort sur la neige prés de 
l'hospice du Gothard, par D. Nager, en <872; deux cas 
probablement dus à des transports commerciaux (Fatio, 
Act. Soc. helv. 1872, et Faune, app. 1872 et 1882). 

Vespei-iigo iioclula Schreb, maxima, Amsteg, Uri, 
i6 cent, d'envergure, le plus grand Cheiroptère d'Europe 
(Faune, 1, 1869), élevée au rang d'espèce nouvelle, sous le 
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nom de Pierygisfea maximus Falio. par G. Miller, en juin 
(900 (Ppoc. biol. Soc. Wash., XIII). 

Vesp. Nalhusii K. et Bl.. car. iinkolor. sombre, cap- 
turée à Genève, en 1900, par F. Vuichard, et donnée à la 
coll. loc. du Musée; étudiée par C.h. Mottaz, en 1905. 

Vespertilio Becksieini Leisl. trouvé, à Bâle, par F. 
Miiller, en 1880 : espèce alors nouvelle pour la Suisse 
(Fatio, Faune, app. 1B8S et 1890). 

Vesp. Bechst., Gkidinii. Fatio, ou Vesp. Ghidïnii, sous 
espèce ou espèce rappelant beaucoup le V. Bechteini. mais 
s'en distinguant, à première vue, par ses incisives infé- 
rieures parallalèlement implantées sur le maxillaire et 
par des oreilles notablement plus petites, égales au tibia, 
au bord externe. Un seul individu, jusqu'ici, capturé, nu 
sud des Alpes, prèsdeLugano, dans leTessin, le 3 octobre 
1901 (Fatio, Rev. suisse, Zool., X, fasc. 8, 1902). 

Vesp. ciliatus Blas., neglectiis Fatio, espèce nouvelle 
pour la Suisse, sous une forme subspécilique nouvelle, 
avec neuf plis dans l'oreille, au lieu de six, etc., capturée 
à Valavran, près de Genève (Fatio, Archiv. Se. phys. et 
nal., nov. 1890). 

Vesp. Capacinii Bonap., espèce méridionale, nouvelle 
pour la Suisse, commune dans le Tessin; nombreux sujets 
fournis par,A. Ghidini (Fatio, Rev. suisse, Zool. X, fasc- â, 
1902). 

Vesp. lugubris Falio, espèce nouvelle, assez répan- 
due en Suisse; d'abord considérée comme V. Mi/stacimtx, 
cor. dans Faune, vol. 1, 1869 : taille relativement petite, 
coloration générale noirâtre, avec plastron blanchâtre ou 
blanc, chez ad.; plus lard élevée au rang d'espèce (Fatio, 
Faune, app. 1900). 

INSECTIVORA 

Croisopus ignotus Fatio, d'après un crâne de sa 
collection, étiqueté < Sorex \. Suisse, 1861,», portant 
30 dents, dont quatre intermédiaires supérieures, de 
chaque cété, et des incisives inférieures profondément 
multilobées (Fatio, Archiv. Se. phys. et nat., fév, 1895). 
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Sorex vulyaris Linné el auctorum (aussi S£W«r ara- 
neus Linné), sous trois formes subspécifiques principales, en 
.Suisse : 

a) S. vulg., typicm {tetraf/onurus) Herm., elC; AlHcola 
G. Miller (Proc. biol. Soc. Wasti., April <90Ô, forme 
commune en plaine et montagne. 

h) S. vulg., niger Fatio; Lucerne, rare (Faune I, var. 
nigra, 1869, et Arcliiv. Se. phys. et nat., fév. 1905). 

c) S. milg., crasmaudatm Fatio, Alpes, Valais el Vaud, 
rappelle assez S. pygnuem Pal!., en beaucoup plus grand 
(Archiv. Se. phys. et nat., fév. 1905). 

Sorex pygmœus Pallas, espèce nouvelle pour la 
Suisse, définitivement reconnue en divers lieux, mais plutôt 
rare (Fa(îo, Faune, I, 1869, el Rev. suisse, Zool., VIII, 
fase. 3, 1900). 

Crocidura mimula Miller, trouvée, le f" déc. 1900, 
à Ziiberwangen, St.-Gall; espèce nouvelle, petite et voisine 
ieLeucodonaraneus,so\lieC.itra}iea{(i. Miller, Proc. biol. 
Soc. Wash., XIV, june 4901). 

Erinaemis europœus itaticus (Barret-Hamilton, Ann. 
a. Mag. iSat. hist. V, 1900), forme ou variété pâle d'Italie, 
récemment trouvé, avec E. eur., xiutçiarîs, dans le Tessin, 
parA. Ghidini; remarquée aussi près de Genève. 



Foetorius jmsillus Aud. et Bacti-, mUgaris Briss., en 
livrée d'hiver blanche, soit MusteUt nimlù Linné : quelques 
sujets, petits et grands, trouvés dans le pays, depuis quel- 
ques années, en Suisse orientale surtout, avec pelage en- 
tièrement blane ou transitoire et maculé de roux (Wart- 
mann. Soc. Sl-Gall, 1890, etFatio, Arch. Se. phys. et nat., 
janv. 1894). 

Foetorius pusîUus, grande forme, major (mâles sur- 
tout) rencontré, dans ces dernières années, sur divers 
points dans le pays, parfois en livrée blanche : rappelle 
Hmt. boccamela Celti, de Sardaigne, et Ptit. Ckognanii 
Bonap., d'Amérique septentrionale. 

Mêles (OJMS Schreb., variété exceptionnelle : un 
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sujet, de Ow,85, eotièreraent de couleur Isabelle, avec iris 
brun, capturé à Thonon (Léman), en 1869. 



Sciunti vulgaris Linné, var. Gothardi. forme relati- 
vement petite, à poils longs, noirâtre en dessus, blanche 
en dessous, sans trace de roux, avec membres noirs, assez 
différente à'Alpinus Cuv. et d'Italiens Booap., trouvée au 
sommet de la forél sur le versant sud du Gothard (un mot 
déjà dans : Fatio, Faune, I, 1869). 

IHyoxusglis ilaticusoa Gtû tta/iciMB.-Ham., d'Italie 
septentrionale, avec queue brune, très touffue et fortement 
distique, spécifiquement distingué de Myoxus glis ou Glis 
glis par Barret-Hamilton (Ann. a. Mag. Nat. Hist., 1898). 
Récemment trouvé, avec le Glis ordinaire, dans leTessin, 
par A. Gliidini, qui a rencontré des formes transitoires: 
peut-être sous-espëce seulement. 

Myoxus avellanarius Linné, car., soit Mvscardinut 
avellanarius pulcke); d'Italie, signalé par Barret-Hamilton 
(loc. cit.), en 1898; semble synonyme de ktuscardinus spe- 
ciosus Dehne; trouvé aussi dans le Tessin, avec ATîmc. avel- 
lanarius ordinaire : variété orangée, & poils longs. 

Cricetus frumentarius Pallas, Hamster, commun en 
Allemagne et jusqu'en Alsace. Une capture faite en 1901, 
à Kolée, en Suisse, à i Vi kilom. de la frontière, sur sol 
bâioîs, rive S.-W. du Rhin, signalée par le prof. 
Zscbokke (in litt. ad Fatio).— G. de Burg (OItner Tagbiatt, 
oct. 1901) cite, comme probablement échappé, un individu 
de l'espèce qui aurait été pris dans le Leberberg, canton de 
Solenre (sans date). 

Mus alexandnno-rattus, variété ou hybride, d'un 
gris-brun et roussâtre, trouvé dans te Tessin et à Genève : 
forme traosiloire entre Mus alexandrinus Geoffroy et 
M. Ratlus Alb. magn., ou bâtard de ces deux Rats (Fatio. 
Rev. suisse, Zool., X, fasc. 2, 190Ï). 

Mus sylvatKus princeps Barr.>Ham., sous-espèce, de 
Roumanie, rappelle beaucoup une belle variété rousse si- 
gnalée déjà par Fatio, dans les Alpes suisses, en 1869 
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(Faune, vol. I). Princeps el Wintoni B.-Ham., de Savoie, 
sont très voisins et peu distincts. Le M. sylv. interimdius 
6.-Ham., forme ordinaire, très répandue en Suisse, comme 
ailleurs, comprend des individus de taille et livrée très 
ditTérentes (Voy. Barret-Hamiiton, Proc. Zool. Soc. London, 
aug., 1900). 

Hypudœus i/iareolus Schreb. (Faune, vol. I, 1869). 
Les Hypudœus ou Emtomys Nageri Sctiinz, Alpes, et Evot. 
hercynicus Mehiis, heheticm Miller, plaine, spéciflquement 
séparés par G. Miller (Proc. Wash. Acad. Sc.July 26,(900), 
seraient, pour V. Fatio, deux formes voisines d'une seule 
el même espèce. 

Aroicoia Mimgnani var. destmetor Savi. var. a de 
Selys,dunordde l'Italie, signalé, comme Aro. ampkihiusL., 
dans le Tessin (Faune, 1, 1869). bien différent, par taille, 
queue et livrée, â'Arv.ampkibius, terreshis, pourrait être 
considéré comme sous-espèce de celui-ci. sous le nom de 
Arv. ampk., Mmignani. 

Arvicola armlù, Galbardi Fatio, sous-espèce d'Ar- 
mlis Pull., de Bulle, canton de Fribourg (Fatio, Faune, 1, 
1869, et Archiv, Se. phys. etnat., fév. (905). 

Arvicola agrestis, angustifrons et latifroris Fatio, 
deux formes ou sous espèces d'.4. agrentis Linné; la pre- 
mière assez répandue en Suisse, la seconde à Veyrier, 
près de Genève, et à Lucerne (Fatio, Archiv. Se. phys. et 
nat., fév. 1905). 

Arvicola subterraneus de Selys elArv. sabUrr., mul- 
tiplex Fatio, espèce et sous-espéce nouvelles pour la Suisse, 
où la présence de la première a été constatée depuis 1 903, 
celle delà seconde depuis 1904 (Fatio, Archiv. Se. phys. et 
nat., fév. 1905). 

Arvicola Saoii de Selys, d'Italie, espèce voisine de 
la précédente, commune dans le Tessin, où elle a été si- 
gnalée par Fatio, dès 1872 (Faune, app. 1872). 

Lepus Varronis. G. Miller (Proc. biol. Soc. Wash., 
june 1901) n'est autre que la forme alpine {Lepm alpinm 
Penn.) de Lepus oariabilis Pall., bien connue en Suisse ; 
sous-espèce géographique actuelle. 



3,a,l,zc.bvG00gIC 



42 SÉAKCE DU 6 AVRIL 

La Suisse compterait donc, aujourd'hui, H espèces de 
Chéiroptères, t1 d'Insectivores et id de Rongeurs, nu lieu 
de 18, 8 et a signalées en 1869 (Faune Vert. Suisse, vol. 1), 

avec nombreuses sous-espèces et variétés. 

M. le prof. Ahé Pictet communique quelques dosages de 
nicotine qu'il a faits dans différentes sortes de cigares, et 
en particulier dans ceux que l'on trouve actuellement dans 
te commerce sous te nom de cigares sans nicotine. Ces der- 
niers ne méritent aucunement cette appellation; ils ren- 
ferment tous une proportion très notable de l'alcaloïde: 
mais ils montrent, en revanche, une teneur très faible en 
d'antres substances exlractives neutres, qui donnent an 
tabac naturel son arôme, et qui pourraient peut-être aus^i 
posséder certaines propriétés toxiques 

M, Th. Tohhasina. Sur lu cause mécanique de la résistanfi: 
de la matière. On attribue à la matière la propriété essen- 
tielle de l'inertie, propriété contemplée dans la loi connue 
d'inertie, et l'on explique par l'inertie la résistance que la 
matière présente à son déplacement. Le but de cette note 
est de démontrer que celte explication est fausse et que la 
notion d'inertie doit être remplacée par celle d'énei^e. 
non seulement dans cette explication, mais aussi dans la 
loi citée. 

Si l'on examine la nature de l'inertie, l'on constate 
qu'elle ne peut pas être une résistance, car une résistance 
serait une énergie inhérente, l'inertie est donc au con- 
traire ta négation de toute résistance. Supposons qu'une 
masse matérielle inerte, existe seule dans l'espace illimité, 
absolument vide, et qu'elle en occupe une partie quel- 
conque finie, cette masse étant, par hypothèse, unique 
dans l'univers, et le vide qui l'entoure étant incapable 
d'exercer une action sur elle, il est évident que cette masse 
immobile ne pourrait présenter aucune résistance à son 
déplacement. En effet, s'il n'existe point de forces pour 
maintenir la masse considérée dans la partie de l'espace 
qu'elle occupe, et si le milieu n'olTre pas de résistance, la 
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masse matérielle étant inerte donc sans tendances pro- 
pres, pour produire une résistance elle devrait créer de 
l'énergie, ce qui est inadmissible. Il faut donc conclure, 
que si une masse matérielle présente une résistance, 
celle-ci ne peul|pas être attribuée à l'inertie, mais â l'éner- 
gie que cette masse doit nécessairement posséder. Or, 
l'énergie est inhérente au moatement. et est nécessaire- 
ment une fonction de la vitesse, ia résistance est donc une 
réaction énergétique que seule la mat^-e en moummetit peut 
manifester. Aussi on ne doit pas conclure que la vitesse 
augmente l'inertie, mais que la vitesse augmente la résis- 
tance. En outre, comme la science admet que rien n'est 
en repos absolu, la loi d'inertie doit être appelée la lot 
de l'énergie et rédigée ainsi ; Sans une intervention méca- 
nique eœtéieure un élément de inati^e énergétique ne peut 
modifier ni la direction ni la vitesse de son jyropi-e mouve- 
ment. 

Séance du SO avril. 

A. Jaquerad et F. -Louis Perrol. Thermomètre à hélium et point de 
fusion de l'or. — J. Pidoui. La comète d'Encke. — M"* Stern et 
M, Battelli. La pbilocatalage et l'anlicatalBse dans les tissus ani- 

M. A. Jaqubrod présente la suite des recherches qu'il 
a effectuées en collaboration avec M. F. Louis Perbot sur 
le thermomètre à hélium et le point de fusion de l'm: 

Après avoir constaté la diffusion de l'hélium à travers la 
silice', les auteurs ont essayé d'une ampoule de porce- 
laine de Berlin, qui s'est trouvé être, aussi, perméable a 
l'hélium au rouge. Des essais comparatifs avec l'hydrogène 
ont montré que la vitesse de diffusion des deux gaz à tra- 
vers la porcelaine était à peu près du même ordre de 
grandeur. 

MM. Ramsay et Travers ' ont démontré que l'bélium ne 

' C. B. Aead. Paris, t. 139, p. 789 (1904)et Archives, t- XVIU, 
p. 613 (1904). 

' Proe. Jtoy Soc. Lmâon, 61, 267. 
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traverse pas le platine à 950°. Néanmoins comme l'un de 
ces auteurs a constaté l'absorption de l'hélium par le 
platine sous l'iafluence d'étincelles électriques', il était 
nécessaire de s'assurer si un phénomène de ce genre ne 
rendrait pas impossible l'usage d'une ampoule de ce métal 
po^r les mesures au thermomètre à l'hélium aux hautes 
températures. Des essais ont été faits dans ce but au moyen 
d'un tube de platine de U cm. de longueur, 8 mm. de dia- 
mètre et O.i ""* d'épaisseur. Il a été soudé au manomètre 
du thermomètre à gaz, rempli d'hélium à une pression de 
300 "" environ, et chauffé à plusieurs reprises vers 1000°. 

On a bien observé après les premières chauffes, dans un 
four à résistance électrique, une baisse progressive de 
la pression, de S""" à 2"°,5 environ. Néanmoins comme 
le phénomène a paru ensuite cesser, et que certaines ir- 
régularités ont été constatées, une absorption de l'hélium 
par le platine à chaud n'est pas encore prouvée. 

Cette absorption, si elle existe, est en tout cas très faible, 
et l'emploi combiné du platine et de la silice pourrait 
servir à la préparation facile d'hélium tout à fait pur. Deux 
tubes concentriques l'un (intérieur) en silice fondue, 
l'autre en plaline, seraient chauffés au rouge. Le second 
aurait été d'abord soigneusement vidé tandis que le pre- 
mier renfermerait l'hélium impur ; ce gaz, à haute tempé- 
rature, diffuserait rapidement à l'état de pureté dans le 
tube extérieur. Le seul autre gaz dont nous ayons constaté 
le passage à travers la silice à 1060° étant l'hydrogène, il 
serait facile de l'éliminer au préalable. 

MM. Jaquerod et Perrot, en appliquant les formules indi- 
quées par M. D. Berthelot' pour ramener les températures 
de fusion de l'or, données par leurs différents thermomè- 
tres à gaz, à l'échelle tliermodynaraique, ont obtenu les 
valeurs suivantes : 



' Proc. Roy. Soc, 60, 449. 

* Iravaux et Mim. du Bureau Intern. des Foids et Mesures ■ 

(1904). 
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Ces résultats seront discutés dans un mémoire ultérieur '. 

M. J, PiDOux donne quelques détails sur ta Comète etEncke 
et en particulier sur sa dernière apparition, à la fin de 
l'année 1904. 

Ce petit monde, cet amas minuscule de poussière lumi- 
neuse nous tient compagnie depuis plus d'un siècle et 
constitue un des objets les plus intéressants de notre sys- 
tème solaire. Découverte par Pons À Marseille en 1818, la 
comète fut observée assidûment jusqu'au printemps de 
1819 et bientôt les calculs de l'astronome Encke de Berlin 
lui assignèrent une orbite elliptique avec une durée de 
révolution de 3 ans et un tiers. C'est encore aujourd'hui la 
comète qui possède la plus courte période. Non seulement 
elle fut identifiée avec les comètes de (805, de 1795 et de 
1786, mais encore Encke prédit et calcula son apparition 
pour 1822. Dès lors, aucun retour de cet astre n'a été 
manqué et les observations de ses passages successifs four- 
nirent bientôt au savant astronome de Berlin des maté- 
riaux suffisants pour montrer que le mouvement de la co- 
mète allait s'aecèlérant d'une révolution à l'autre. 

C'est ainsi que la comète d'Encke décrit autour du soleil 
une orbiteelliptiquedontles dimensions vont en diminuant 
à mesure que le moyen mouvement s'accélère. Au lieu 
d'être en équilibre stable, comme les autre corps du sys- 
tème solaire, suivant la loi de l'attraction, la comète 
d'Encke e.st en train de tomber sur le soleil, (Von pas que 

' Voir Afchivts novembre 1905, 
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celle accélération ou cette chute soit considérable puisque 
la durée de révolution diminue en moyenne de 2 heures et 
demie à chaque retour de la comète. Eu 1783, cette durée 
était de ^212 jours, elle n'est plus maintenant que de 1207, 
En moyenne cela représente une accélération du moyen 
mouvement de 0".06 par jour. Traduit en chiffres usuels, 
nous dirons que la comëte parcourt '^0 km. par seconde 
avec un accélération de 1.20 m. dans chaque révolution. 

Pour eupliquer l'existence de cette accélération les sa- 
vants furent amenés à émettre l'hypothèse d'un milieu ré- 
sistant empêchant la comète de développer son orbite sui- 
vant les lois de la gravitation et la ramenant chaque fois 
un peu plus tût à son passage au périhélie. 

La comète d'Encke est toujours restée télescopique et les 
occasions de l'observer avec des instruments de moyenne 
puissance sont assez rares. A Genève, le professeur 
L. F. Wartmann s'occupa du retour de 1828 et fît graver à 
cet effet une carte du ciel avec le chemin que suivrait la co- 
mète d'après l'éphéméride d'Encke. En 1848 le professeur 
Plantamour Qt une série d'observations à l'équatorial de 
Gambey; elles ont été publiées dans les mémoires de la 
Société de Physique de l'époque. En 1878 M. W. Meyeret 
en 188b A. Kammermann purent également l'observer et 
en prendre quelques positions. 

L'éphéméride pour l'apparition de 1 904 fut préparée par 
MM. Kaminsky et Ocoulitsch de l'observatoire de Pouikovo 
d'après les éléments de Thornberg. Cette éphémeride fut 
corrigée lors de la découverte de la comète par la photo- 
graphié à Heidelberg. le 11 septembre. Voici les écarts 
trouvés à Genève entre la position réelle de la comète dans 
le ciel et la position prévue par l'éphéméride corrigée : 

1904 novembre 29 + 34 secondes en a et — 0'.7 en ê 

» 30 4-3» » » —0.3 .. 

décembre 1+36 » » —0.1 » 

# i 4-3^ » » + 0.7 » 

» 8-1-42 » » +1.0 » 

» 10 +44 » 9 +1.5 » 
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Les observatioDs oDt été failes à l'éqaatorial Plantamour 
avec un grossissemenl de 90 Tois et avec (ils éclairés sur 
champ sombre. La comète s'> présentait sous forme d'une 
légère nébulosité avec un noyau lumineux visible par inter- 
mittences. 

La pkilocatatase et l'anticatatasedam les tissus anmau.r. 
W> Stkhn et M. Battrlu rapportent les recherches qu'ils 
ont faites sur deux ferments nouveaux auxquels les au- 
teurs ont donné le nom à'anticatalase et de philocatalase. 

Dans des expériences précédentes les auteurs avaient 
étudié les elTets produits chez les animaux par les injec- 
tions de grandes quantités do catalase. Dans les expé- 
riences dont ils rapportent à présent les résultats ils ont 
cherché à étudier l'effet que produirait la destraction plus 
ou moins complète de la catalase contenue dans l'orga- 
nisme animal. 

L'injection de cyanure de potassium qui in vitro détruit 
énergtquemenl la catalase a produit ta mort immédiate de 
l'animal sans que les différents tissus examinés au point 
de vue de leur richesse en catalase aient présenté un chan- 
gement manifeste de leur pouvoir catatyiique vis-à-vis de 
H. 0.. 

L'injection de grandes quantités d'anticatalase n'a pro- 
duit aucun effet. L'animal ne présente rien d'anormal. Les 
divers tissus examinés une heure après l'injection de Tanii- 
catalase ne présentaient rien d'anormal quant h leur ri- 
chesse en catalase. En outre i'anlicalalase n'a pas pu être 
retrouvée. Immédiatement après l'injeclioD J'anticatalase 
disparaît de la circulation. Pour ces expériences les auteurs 
se sont servi d'une préparation très active obtenue d'après 
la méthode suivante : 

La rate de bœuf et de cheval est fmement broyée, 
extraite par 2 volumes d'eau, chauffée à 55" pour enlever 
des matières albuminoi'des et précipitée par le sulfate 
d'ammonium à saturation. 

Le précipité est dialyse pour le débarasser du sulfate 
d'ammonium, dissout dans l'eau et après filtration con- 
centrée par l'évaporation dans le vide à ib". 
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Les auteurs ont pu constater que l'anticalalase est dé- 
truite non seulement m mvo mais aussi m vtlro en présence 
du sérum et de certains tissus. Ainsi en ajoutant du sérum 
à une solution très actiTe d'anlicatalase on empêche celle- 
ci de détruire la catalase. L'extrait de muscle, de rein et 
de cerveau agit dans le même sens. Le principe actif dé- 
truisant l'anticatalase et protégeant de cette façon la cata- 
lase, peut être isolé de ces tissus par l'extraction avec de 
l'acide acétique à 2 "/^ et par la précipitation par l'alcool. 
On obtient une poudre brun&tre qui est très active. Cette 
substance que les auteurs ont appelée pkilocatalase présente 
tous les caractères d'un ferment. 

Séance du 4 mai. 

Peuai'd. Sur un roiiférs du geara Pi-oalea. — Penai-d. Sur un nou- 
veau âagellate. — Baiielli et Steru. La philocatalaae. — C. B. 
Quje et H. Quye. L'iuâueace des fortes pressions sur le po(«Dliel 
explosif dans difléreots gaz. — Schidlof. Emploi d'un tube de 
Brauti daiiB un c;cle d'aimactatioti aux fréquences élevées. — 
P. -A. Ouje et Pïntza. Détermination des poids spédtiques de 
quelques gaz. 

M, Pbnard traite des observations qu'il a faites l'été 
dernier sur un rotifère de très petite taille, appartenant au 
genre Proaies, qui s'introduit dans le corps d'un hélio- 
zoaire, l'Acanthocystis lurfacea, le tue, y dépose un œuf, 
et s'en va ; le jeune rotifère, protégé par la carapace vide 
de l'héliozoaire, se développe, et, trois jours après la 
ponte, s'échappe à son tour. Au marais de Bemex, ii s'est 
déclaré de la sorte une véritable épidémie, laquelle a fait 
temporairement disparaître la plus grande partie des Acan- 
thocyslis, qui jusque là s'étaient montrés très abondants. 

Dans une seconde communication, M. Penard étudie un 
tlagellate, de taille relativement forte, de teinte légère- 
ment rosée, qui parait être nouveau et doit protrablemeni 
rentrer dans le genre Dinema. Ce flagellé, qui jusqu' 
ne s'est rencontré que dans le lac aux environs de Genève^ 
se prêterait tout particulièrement à des études cytolo- 
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giques; il est remarquable enlre'aulreg par la possession 
d'un appareil pharyngien très nettement différencié et 
d'une structure particulièrement instructive; les organes 
locomoteurs peuvent également donner lieu à d'intéres- 
santes observations, et M. Penard se livre k cet égard à 
quelques réflexions sur le mécanisme de la locomotion 
chez les flagellâtes, mécanisme qui n'est pas encore expli- 
qué aujourd'hui. 

M. Battblli et H"* Stbrn exposent les recherches fai- 
tes dans le but d'étudier te mécanisme d'action de la phlo- 
catalase. 

Ce mécanisme peut être éclairci par deux expériences. 

Dans la première expérience on mélange une solution 
de calalase avec une quantité suffisante d'anticatalase 
(S g. de rate) et de philocatalase (2 g. de muscle). On 
place le tout au thermostat pendant dix minutes. On 
constate que la catalase n'est pas du tout attaquée par l'an- 
ticatalase. 

Dans la seconde expérience on fait d'abord agir l'antica- 
lalase sur la catalase pendant dix minutes. Une partie de 
ta catalase est détruite. On ajoute de la philocatalase et on. 
place le tout au thermostat pendant dix minutes. Une par- 
lie de la catalase est régénérée. 

La philocatalase protège donc la catalase par un double 
mécanisme. D'un côté elle empêche la destruction de la 
catalase et de l'autre côté elle régénère ta catalase. 

La régénération de la catalase est souvent beaucoup 
plus considérable si le contact de l'anti-cataiase avec la 
catalase est de courte durée. A mesure que ce contact de- 
vient plus prolongé, l'addition de la philocatalase se mon. 
tre de plus en plus inefhcace. Mais ce résultat n'est pas 
constant, et quelquefois la catalase est régénérée même au 
bout d'une heure. 

Dans les tissus des animaux il existe en outre un activa- 
toirde la philocatalase. Pour mettre en évidence la présen- 
ce de cet activateur on fait bouillir les extraits des tissus. 
L'ébullition détruit la catalase, la philocatalase et souvent 
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l'anticatalase. Le liquide bouilii contient au coutraire l'ac- 
tivateur. En ajoutant à une petite quantité de ptiilocatalase 
an certain volume d'aclivateur, on renrorce considérable- 
ment l'action de la ptiilocatalase. L'activateur de la philo- 
catalase, en absence de la philocatalase, n'a aucune action 
ni sur l'anticatalase ni sur la catalase. 

M. le Prof. C. E. Guyk a étudié avec M. H. Guïk ftn- 
fiuence des fortes pressions sur le potentiel explosif dans 
différenti gaz. Les gaz employés étaient: l'air, l'azote, l'o- 
xygène, l'hydrogène, l'acide carbonique. Jusqu'aux envi- 
rons de 1 atmosphères le potentiel explosif croit linéaire* 
ment avec la pression. A des pressions plus fortes, le rap- 
port du potentiel explosif à la pression va en diminuant. 
Pour l'azote, la courbe du potentiel explosif a son maxi- 
mum dans le voisinage du maximum de compressibilité 
de ce gaz. 

H. A. ScHiDLOF communique un travail sur l'emploi du 
tube de Braunà l'étude des cycles d'aimantation aux fré- 
quences élevées. La méthode employée se base sur la con- 
sidération, que dans l'équation exacte des phénomènes 
d'induction dans le circuit, secondaire d'un tore magné- 
tique : 

^ = L -;- + Ri, on peut négliger le terme Ri 

at ai 



(L) est grande, la résistance (R) relativement faible, et si 
la rapidité des variations est considérable. On aura dans 
ces conditions un courant secondaire d'une intensité i qui 
reste sensiblement proportionnelle au flux d'induction à 
l'intérieur du noyau magnétique. La méthode basée sur ce 
principe a servi à comparer les propriétés magnétiques de 
i noyaux faits d'un même 01 de 1er qui dans l'un des 
noyaux avait un diamètre de 0,2""", tandis qu'il fût élire 
à un diamètre de O.OS""" pour la confection du second 
noyau. 
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Des détails concernant la méthode ainsi que les résul- 
tats des déterminations ont été exposés dans un article 
publié dans les Archives des sciences physiques et naturelles 
du 15 septembre 1905. 

H. le prof. P.-A. Guye parle des recherches qu'il a faites 
avec H. Pintza sur la détermination du poids spécifique 
du protosyde d'azote, de l'anhvdride carbonique et du gaz 
ammoniac. 

Séance du 8 juin. 

A. Jaquerod et Scheuer. DétermiDatioQ da la oompressibilité de» gai 
h de» pressions plus petites que la pression atmosphérique. — 
A. Jaquei-od et Perrot. DétermiDalion des poids moléculaires des 
gaz. — P-.A. Ouje. Du poids atomique de l'argeut. — E. Sarasia. 
RadioactiTité des puits son/Beura. 

M. A. Jaquebod présente le résultat de recherches 
effectuées en collaboration avec M. 0. Scheubh sur la 
compressibilité de quelques gaz aurdessous de l'atmosphère 
et le calcul de leurs poids moléculatres par la méthode des 
densités limites. 

L'écart présenté par un gaz par rapport t la loi de 
Mariotte peut être représenté, d'après la notation de M. D. 
Berthelot par l'expression 

P.V. 

en faisant P, = 1 atm. et Pe = a représente alors l'écart 
entre et 1 atm. Le poids moléculaire exact est alors 
donné par la relation 

I,(l-a)X3a 
!■• ((-«■) 

oiX L est le poids du litre normal du gat, L' celui de 
l'oxygène et a' l'écart présenté par l'oxygène en^e et 1 
atm. 
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Les mesures oot élé effectuées à 0° entre tOO et 800"" 
de mercure, et de plus pour le gaz facilement liquéQable 
(SO', NH') entre 200—40°"-. 

Gaz a M 



—0,00068 


S,0I56 


+0,00097 


3S,000 (base) 


+o,oo( n 


30,005 


+0,01527 


17,011 


+0,0S386 


5t,036 



SO' 

Pour les gaz H* et N», les poids moléculaires coïncident 
avec ceux des meilleures analyses gravimétriques, àcondi- 
Uond'admeltre pour le poids atomique de l'azote un nombre 
voisin de U01. Pour les gaz voisins de leur poinl de 
liquéfaction, les nombres trouvés pour M sont un peu trop 
faibles, ce qui provient du fait que l'écart de compressi- 
biliLé varie légèrement avec la pression. 

M. A. Jaqubhod parle ensuite de calculs effectués avec 
M. F.-L. Pbrrot sur la densité de quelques gaz à hauk 
(emprfruiwre, et leurs poids moléculaires. Ces calculs ont été 
faits au moyen des données relatives au point de fusion de 
l'or avec différents [hermoraèlres .". gaz qui ont fait l'objet 
d'une précédente communication. En adoptant pour ce 
point de fusion la valeur trouvée avec te thermomètre à 
azote, et y appliquant une correction de -|-0°2 calculée au 
moyen des formules de M. D. Berthelot pour la ramener à 
l'échelle thermodynamique absolue, on arrive h la tempé- 
rature de I067°i. Au moyen de cette donnée et des expé- 
riences relatives aux autres gaz il est alors facile de cal- 
culer le coefficient moyen de dilatation de ces gaz entre 
— 1067° à volume constant, et par suite leur densité à 
celte température. Le rapport de cette densité par rapport 
à celte de l'oxygène, multipliée par 39 donne leur poids 
moléculaire. 

Les nombres trouvés sont les suivants : 
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3« Prenion initule 


Coeff. da dlUt moyen 


Poida du litre tlIKri 


FaldimotéoDlA 




«nln 0— 108J- 






N' 240 


0,00366i3 


0,29074 


3i, 


Air 230 


0,0036643 


— 




0' 480—830 


0,00S6652 


0,2545) 


28,0)55 


CO 230 


0,0036638 


0,25i45 


28,009 


»-i:îs 


0,0036756 1 
0,00367) 3 \ 


0,39966 


43,992 



Pour CO et CO' les poids moléculaires trouvés concor- 
dent à très peu près avec les résultats de l'analyse. De 
celui de l'azote on déduit la valeur H=) 4,008 identique à 
lamoyennede toutes les déterminations physico-chimiques. 

M. P.-A. GuYB Tait lire une note relative au calcul du 
poids atomique de l'argent à partir des valeurs des poids 
atomiques du carbone, de l'hydrogène et de l'azote telles 
qu'elles résultent aujourd'hui des déterminations concor- 
dantes effectuées de divers côtés par les méthodes 
physico-chimiques et par des rapports gravimétriques 
directs avec l'oxygène. En utilisant dans ce but les rapports 
pondéraux AgNO. ; Ag, — Ag ; CH.CO»Ag, — Ag : C,H, : 
COiAg, lels qu'ils ont été déterminés par divers savants et 
recalculés par M. Clarke, M. (>uye trouve pour poids ato- 
mique de l'argent la valeur Ag= 107,885 qui diffère de 

j^ environ de la valeur admise aujourd'hui (Ag= 

407,93 d'après la table internationale pour 4905). Si cette 
valeur se confirme il y aurait lieu de réviser légèrement 
plusieurs poids atomiques reliés actuellement à l'argent. 
M. Guye se réserve de revenir ultérieurement sur cette 
question. 

M. Ed. Sarasin entretient la Société df. la radioactmté 
de l'air qui s'échappe des jmits gui soufflent. 

On sait par les recherches delUM. Elster et Geitel, de 
H. Ebert, de H.Himstedt et de beaucoup d'autres observa- 
teurs, que l'émanation radioactive provenant du radium 
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OU de quelqu'autre source que ce soit, se trouve répandue 
partout avec une teneur plus ou moins grande dans les 
capillaires du sol d'où elle passe par diffusion dans l'at- 
mosphère. M. Ebert a même basé sur ce fait maintenant 
bien nettement établi, une théorie du champ électrique de 
l'atmosphère. 

Aussitôt que M. Sarasin eut connaissance du phénomène 
des puits souffleurs, si bien étudié et décrit par M. le D' 
Gerlier', il pensa qu'il y avait lÀ une occasion très favo- 
rable de constater la forte ionisation de l'air provenant des 
couches profondes du sol. 

Comme le dit M. Gerlier, dans le mémoire cité, la carac- 
téristique de ces puits souffleurs est d'être forés dans un 
Ut de gravier, constituant par les vides qui séparent les 
cailloux une grande masse spongieuse très pénélrable à 
l'air, une sorte de poche ou caverne souterraine séparée de 
l'atmosphère par une couche superflcielle de terre arable 
compacte. C'est comme un grand baromètre difTérentiel, 
l'équilibre de pression entre l'air souterrain et l'atmos- 
phère s'établisî'ant constamment par le seul canal du puits, 
mais avec un retard assez considérable provenant de l'é- 
coulement lent de l'air à travers les vides du gravier. 
Quand, par suite d'une baisse du baromètre, il y a excé- 
dant de pression dans les couches profondes de la masse 
spongieuse, l'air qui y a séjourné plus ou moins longtemps 
s'échappe par la colonne du puits, et tout indiquait que 
l'air expiré dans ces conditions-ià devait présenter les pro- 
priétés radioactives observées ailleurs. C'est ce que M. Sa- 
i^sin a constaté en effet en allant à plusieurs reprises faire 
des mesures de la conductibilité électrique de l'air expiré 
par les puits souffleurs. 

L'appareil employé était l'électroscope à aspiration de 
M. Ebert, construit par MM. Gùnther et Tegetmeyer à 
Brunswick. 11 était relié à la petite ouverture de 3 cm. de 
diamètre percée dans ta couverture en pierre du puits au 

' D' F. Qerlier. Des pnîta qui soufflent et aspirent, Archivts des 
te. phyi. et not., 190% t. SIX, p. 487. 
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mojen d'uD tuba de fer blanc coudé. On aspirait nu travers 
de l'appareil tantôt l'air libre, tantôt l'air expiré du puits 
par ce tube. Toujours ce dernier a manifesté une con- 
ductibilité électrique incomparablement pins grande que 
l'air libre. 

M. Sarasin s'en tient aux mesures faites au puit situé 
sur la place de la Croix au village de Heyrin, qui est le 
plus favorable h l'installalion de l'appareil, et présente 
d'ailleurs le phénomène décrit par M. tierlier avec le plus 
de netteté. 

Pour ne citer qu'une seule expérience faite la veille, 
7 juin, entre 11 h. et midi, à la suite d'une baisse assez 
marquée du baromètre, temps beau et cbaud, soleil ardent, 
puits soufflant assez fortement, voici les lectures faites ce 
jour-là à l'èlectroscope U'Ebert : 



i charge de g;iinch« 



A)r libre 

\iU.i& — 1!i.O 1.^.0 30.0 178.6 „„ 

H 11. 26 U.2 U.2 38. i 172.6 " " 

Air du puits 

H II. 29 — 15.0 15.0 30.0 178.6 ,. - 

11 h. ao 8.5 8.5 17.0 121.9 ' 

Air libre 

n h. 35 + 16.8 16.8 33.6 190.4 „ „ 

11 h. 36 16. î 16.2 32.4 186.6 

Air du imils 

11 h. 36 + 16.2 16.2 32,4 186.6 „- f. 

11 h. 37 8.4 8.0 16.4 118.8 *" " 

La perte de charge de l'èlectroscope en une minute est 
donc en moyenne dans cette expérience plus de dix fois 
plus forte pour l'air provenant du puits que pour l'air libre 
aspiré à 1 m. au dessus du puits. Encore, le mélange de 
cet air avec celui sortant du puits l'a-t-il rendu plus con- 
ducteur que l'air libre â une certaine distance du puits, 
lequel n'a donné un instant après qu'une perte de 1 à S 
volts par minute à peine. Le rapport entre les radioacti- 
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vités de l'air libre et de l'air du puits varie notablement 
avec l'intensité de la respiration de c.6 dernier. 

On voit que le phénomène général de la radioactivité de 
l'air sortant des profondeurs du sot se retrouve ici à an 
haut degré d'intensité, et que l'air du puits souffleur e»t 
très radioactif. 

Dans toutes les expériences, sauf une, la perte de charge 
a été plus rapide avec la charge positive qu'avec la charge 
négative, mais la didérence a presque toujours été faible. 

Séance du 3 août. 

L, de la Rlv«. Mouvement d 
Bubit uii« 

M. L. de la Rive fait une communication sur le mouve- 
ment d'un pendule dont le point de suspension subit une 
vibration horizontale. 



et en admettant un mouvement pendulaire de très petite 
amplitude, on trouve pour le déplacement horizontal de la 
masse pendulaire 

1 T, , «t / T, \' . Ttt I 

"=''lTr^'"- Tr-(Tr)'"'-i7l 

expression dans laquelle entrent l'oscillation du point de 
suspension et celle du pendule, dont la durée est T,. Si T, 
est petit par rapport à T,, les amplitudes du mouvement du 
pendule sont petites par rapport à a. 

Séance du S octofire. 



L -W. Collet. Les concrétions phosphatées dos mcM actualias. — 
T. TommaBina. La théorie cinétique de l'ilectrou . 

H. le D^ Léon-W. Collet fait une communication sur 

les concrétions phosphatées dam les mers actitelles. 
Surmontées de protubérances et perforées de nombreux 
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trous, les concrétions phosphatées ont, en général, une 
forme très irréguliëre. La matière qui les recouvre em- 
pêche d'en connaître la slucture. Cette matière est de 
deux sortes : foncée et brillante, grise et mate. Cette diffé- 
rence de couleur externe donne une idée sur la position 
de la concrétion sur le fond ; la partie grise, surmontée 
d'organismes étant dans l'eau, tandis que la partie bril- 
lante et noire se trouverait enfouie dans la vase. 

Sur une coupe faite à la machine au travers d'une 
concrétion, on voit cette dernière formée par des nodules 
de différentes grandeurs, de couleur grise, jaune ou bru- 
nâtre, cimentés par une substance compacte jaunâtre, 
renfermant des minérau!i détritiques, de la Calcile en 
paillettes, de la Glauconie et de des coquilles de Forami- 
nifères. La matière qui forme le ciment, comme celle qui 
constitue les nodules, donne la réaction caractéristique 
des Phosphates. 

Le phosphate de chaux (Po*) 'Ga* varie, dans les no- 
dules, de 30 & 50 '/>■ Quelques nodules jaunes renferment 
jusqu'à 81 •/• d'oxyde fer Fe' 0' ; ils proviennent de dra- 
guages faits par le Département de l'Agriculture du Cap 
sur l'Agulhas Bank au S. du Cap de Bonne-Espérance ; 
les nodules décrits jusqu'à ce jour ne contenaient pas 
plus de 5 "/o d'oxyde de fer. 

Cette grande quantité ^'oxyde de fer provient de la dé- 
composition de la Glauconie. 

Les concrétions phosphatées furent draguées première- 
ment par l'expédition anglaise du «Challenger» sur 
l'Agulhas Bank, la côte E, d'Espagne, la cOte E. du Japon, 
la côte E. d'Australie, la cOte du Chili, entre les îles 
Falkland et l'embouchure du Rio de la Plata ; puis, par 
l'expédition allemande de la Gazelle, aussi sur l'Agulhas 
Bank; puis, par l'expédition américaine du Blake, sur 
la cote atlantique de l'Amérique du Nord et dans le dé- 
troit de Floride ; plus tard, par l'expédition allemande de 
la Valdivia et, dernièrement, par le Gouvernement du 
Cap, sur l'Agulhas Bank. 

Dans les localités ci-dessus, nous avons la rencontre 
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d'un courant chaud avec un courant fruid ; les animaux 

vivant dans le courant chaud seront tués à la rencontre 

du courant froid, par la différence de température et vice- 

versa. 

Par leur décomposition, ces animaux produiront de 
l'Ammoniaque et du Phosphate de Chaux qui servent à 
former les nodules et concrétions phosphatées. 

Les nodules sont de deux sortes : avec et sans orga- 
nismes calcaires. Le mode de formation, pour les pre- 
miers, paraît être le suivant: Par sa décomposition, la 
matière ot^anique produit de l'ammoniaque et du phos- 
phate de chaux qui réagiront pour donner du phosphate 
d'ammonium. C'est l'action du phosphate d'ammonium sur 
le carhonate de chaux des coquilles calcaires qui parait 
devoir être le premier stade dans la formation de ces no- 
dules. Cette action, comme le prouve l'analyse microsco- 
pique qui peut s'expliquer comme suit : 

2 Po* H' + 3 Ca Co' = 3 H' + 3 Co' + (PO*)* Ca' 

ou mieux 

2 Po* (NH')' + 3 Ca Co' = (PO*)' Ca* + 3Co'(NH»)' 

Le phosphate de chaux, provenant de cette pseudomor- 
phose, pourra servir ensuite d'attraction pour des préci- 
pitations suhséquentes de phosphate de chaux dues, peut- 
être, à des réactions entre le phosphate d'ammonium et le 
bicarbonate de chaux en solution dans l'eau de mer. 

Dans les nodules sans organismes calcaires, le phos- 
phate agit simplement comme ciment entre les grains de 
Glauconie et les minéraux détritiques. 

Les phosphorites de la série sédimentaire, le Gault de 
Bellegarde, par exemple, ressemblent souvent aux concré- 
tions phosphatées des mers actuelles ; nous basant sur les 
conditions qui paraissent présider à la formation de ces 
dernières de nos jours, nous pourrons en déduire l'état 
des mers correspondant: aux étages géologiques, dans les- 
quels nous trouvons les phosphorites'. 

' Pour plua de détails, voir : Procetdings of tke Moyal Society 
of Edimburgh, 1904-05. Vol. XXV, part. X, 
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M. Th. ToMMASiSA communique un travail sur la théorie 
cinétique de l'électron qui doit sermr de bote à la théorie 
électronique des radiations. L'auteur rappelle tes magis- 
trales leçoDs du professeur J.-J. Thomson, publiées sous 
le titre « Electricité et Matière » et en cite les conclusioDS 
suivantes : Toute la masse de chaque corps, et non pas 
une partie seulement, n'est autre que la masse de l'éther 
qui l'entoure, transportée par les tubes Faraday associés 
auK atomes du corps ; enfin, tfiute la masse est masse 
d'éther, toute la quantité de mouvement est quantité de 
mouvement de l'élher, toute l'énergie cinétique est 
énergie cinétique de l'élher >, ainsi que la considération 
que M. Thomson ajoute «que cette théorie demande que 
la densité de Télher soit immensément plus grande que 
celle des substances que l'on connaît». H. Tommasina 
déclare que, d'après ces conclusions, la maaière actuelle 
d'envisager la forme djnamo-cinétique des phénomènes 
doit être complètement modifiée pour s'accorder avec les 
lois de V Elhérodynamique, science nouvelle qui amènera 
nécessairement une théorie purement mécanique de 
l'éleclrom agnétisme . 

Lorsque, par une série d'expériences et par les faits 
nouvellement acquis, l'on est forcé d'établir des conclu- 
sions qui ditTërent essentiellement de celles qui avaient 
été utilisées au point de départ, il est nécessaire, dit l'au- 
teur, de retourner en arrière pour reconnaître soigneuse- 
ment si les anciennes notions peuvent subsister à cété des 
connaissances nouvelles. Si ce n'est pas le cas pour 
toutes, il faut voir si certaines conclusions ne doivent pas 
Être, elles-mêmes, modifiées ou changées complètement. 
' L'auteur, en appliquant celte méthode à la discussion 
des résultats des expériences de M. Kaufmann, au point 
de vue théorique, en lire les nouvelles conclusions que 
voici ; 

Comme c'est l'énergie du champ qui déplace l'électron 
négatif, lequel n'est qu'une charge, l'inertie qui s'oppose 
à son déplacement est celle de la charge qui le conslitue. 
Ceci montre que la masse de l'élection n'est pas électro- 
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magnélique, mais électrostatique. Cette masse électrosta- 
tique se comporte comme si elle réagissait, sur le milieu 
actif électromagnétique, par ses lignes de force ; l'inertie 
de l'électron négatif est donc proportionnelle à la densité 
de ses propres lignes de force. 

Ce n'est donc pas la masse de l'électron qui augmente 
avec la vitesse, mais c'est la vitesse qui est d'autant plus 
grande que la masse électrostatique de l'électron est plus 
petite et ce n'est que la résistance que cette masse inva- 
riable oppose à son déplacement qui augmente avec la 
vitesse, ce qui indique simplement qu'elle se comporte 
comme un frottement. 

Ce qu'on appelle improprement ici l'inertie, est, en réa- 
lité,une résistance au déplacement, donc une réaction, donc 
une énergie cinétique qui existe dans ce qui est déplacé 
et qui réagit d'autant plus, pour diminuer la vitesse de 
son déplacement, qu'elle est plus grande par rapport à 
celle du champ moteur. 

La vitesse de l'électron négatif, dont la résistance n'est 
jamais nulle, ne pourra, en aucun cas, quelle qu'en soit la 
source, être égale k la vitesse de ta lumière, sauf à l'ins- 
tant initial absolu, lequel n'est pas mensurable. Aussi, 
s'il y a entraînement, par les rayons lumineux, d'électrons 
négatifs, l'amortissement de leur vitesse sera beaucoup 
plus rapide que celui de la vibration rayonnante qui les 
entraîne. 

Les électrons sont libérés par une raodiBcation localisée 
dans les atomes et cette production d'électrons libres peut 
être naturelle dans certains corps et provoquée dans les 
autres. A l'origine, il y a une action initiale qui modifie 
les champs préexistants dans l'éther et c'est cette modifi- 
cation qui, en se propageant, entraine l'électron. 

M. Tommasina trouve très plausible l'hypothèse de 
M. Langevin, que l'électron négatif soit une taaiok dans 
l'éther et y voit une conception du mécanisme vrai 
dynamo-cynétique ; aussi, il est amené à la compléter par 
la supposition que l'éther soit constitué d'électrons posi- 
tifs, ce qui expliquerait pourquoi on n'est parvenu nulle 



3,a,l,zc.bvG00gIC 



8ÉASCE DD 5 OCTOBBB 61 

part à isoler l'éleclron posilif. D'après ces hypothèses, 
l'atome pondérable serait constitué par un ou plusieurs 
électrons positifs èxés ou établis dans l'intérieur de la va- 
cuole négative ou de plusieurs, différemment assemblés. 
Selon la prédominance des uns ou des antres, l'on aurait 
l'ion positif ou l'ion négatif. Tout phénomène est donc un 
ensemble plus ou moins complexe d'actions réalisant une 
modification de l'éther. 

S'il en est ainsi, ce qui individualise chaque élément 
chimique et qui lui apporte les propriétés spéciales qu'on 
reconnaît, doit dépendre directement des arrangements 
cinétiques inlra-atomiques. C'est donc bien Jusqu'à la 
structure intime de l'atome qu'il faudra pousser la théorie 
cinétique électrodynamyque. Evidemment, si les densités 
sont fonction des vitesses corpusculaires, les cœfficients 
d'élasticité doivent l'être aussi. Si l'on considère que, 
dans la constitution fibreuse ou oristalline des corps, 
existent forcément plusieurs systèmes superposés, s'in- 
Quengant réciproquement, l'on ne peut douter que dans le 
même corps l'élasticité atomique soit différente de l'élas- 
ticité de la molécule et de l'élasticité que le corps pré- 
sente en son ensemble. Des modifications complexes 
comme celles qui interviennent, par exemple, dans la 
trempe des métaux, deviennent ainsi parfaitement cmopré- 
hensibles. 

Pour donner un aperçu des mouvements tourbillon- 
naires qui donnent naissance aux lignes de force dans 
l'électron négatif, ainsi que dans le positif, M.Tommasina 
cite les importantes recherches faites par Helmoitz sur les 
systèmes monocydiques, puis il conclut par l'observation 
que ce qui frappe par son importance capitale, dans cette 
théorie générale dynamo- cinétique, est la relation étroite 
qu'on voit exister entre le mécanisme de l'électron négatif 
mobile mais passif et celui de l'électron positif, fixe mais 
actif, qui constitue le champ électromagnétique moteur. 
La vibration transversale et, en même temps, pulsatoire 
longitudinale de l'électron positif de l'éther, donne nais- 
sance à ta forme cinétique vraie des radiations, donc au 
phénomène électromagnétique. 
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C'est d'après ces notions que la théorie électronique des 
radiations peut être établie, se biisant donc sur ane 
ttiéorie ou conception cinétique de l'électron. 

Séance du 2 nooembre. 
Ed. Claparëde. La gi-audeur de la lune k l'borizoD. 

M. Ed. Clafakède fait une commmunication sur l'agran- 
dissement apparent de la lune à l'horizon. 

Après avoir passé en revue les principales solutions 
proposées de ce vieux problème, M. Claparède montre 
qu'aucune d'elles n'est entièrement satisfaisante. La 
théorie la plus répandue, celle qui explique l'agrandisse- 
ment des astres à l'horizon par leur plus grand éloigne- 
menl apparent, suppose évident un fait qui ne l'est 
pas du tout, à savoir que la lune parait plus éloignée 
lorsqu'elle se lève. Au contraire, une enquête faite par 
M. Claparède, a montré que la lune est considérée, par 
tout le monde, comme plus près à son lever. La théorie 
du plus grand éloignement suppose donc que l'esprit 
forme deux jugements contraires au même instant : 4° la 
lune est plus éloignée, donc elle est plus grosse; S* la 
lune est plus grosse, donc elle est plus proche. Bien que 
des expériences de fusionnement par divergence et par 
convergence d'images stéréoscopiques aient montré que 
l'image résultante obtenue par convergence parait souvent 
plus loin que celle obtenue par divergence (ce qui prouve 
la possibilité de deux înférences contradictoires super- 
posées), M. Claparède se refuse à admettre la théorie 
classique. Pour lui, la lune parait plus grosse à l'horizon 
parce que nous la considérons alors comme un objet ter- 
restre et nous la considérons comme telle soit parce que, 
par suite de changements de couleur, elle n'est pas tout 
d'abord reconnue, soit parce que, par sa position, elle ap- 
partient Â la zone terrestre. Or, ce que nous considérons 
comme terrestre, est grossi parce que cela nous intéresse 
davantage que ce qui se passe dans les régions inacces- 
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sibles du ciel. Celle théorie alfective de l'illusion des 
astres A ThorizoD, s'accorde d'ailleurs avec d'autres fails 
psychologiques; chacun sait combiec est grande l'in- 
fluence du senlimenl sur la perception. (Pour de plus 
amples détails, voir le travail de l'auteur, paru dans les 
Archives de Psychologie, l. V, N" <8). 

Séance du 46 novembre. 

René de Saussure^ Mouvemeal dss SuidoB. — P. -A. Quje et C. Da- 
vila. De la deasité du bioiyde d'aiote. — L de la Rive et A Le 
Ro^^er. OscillatioDS d'un peadula dont le païat de Buspeneion se 
déplace. — J. Deutsch, Tliermamâtre pour basses terapâratures. 
Appareil pour mesurer le niveau de l'air liquide contenu dans ua 
rdserïOJr. — R. Piciet. Sur la liquéfaction de l'air. 

M. René de Saussure fait quelques remarques relatives 
à son étude géométrique du mouoemenl des fluides et 
montre comment, avec sa méthode, on détermine les 
points singuliers d'un lluide en mouvement dans un plan. 
Ces points singuliers sont, d'une part, les pôles (cyclones 
et anti-cyclones), d'autre part, tes points d'équilibre'. 

An nom de M. Ch. Davila et au sien propre, M. Ph.-A. 
GuïE rend compte des expériences faites pour déterminer 
exactement la densité du bioxyde d'azote. En préparant 
ce gaz par trois méthodes différentes (décomposition de la 
solution sulfonitrique par le mercure, réduction de l'acide 
nitrique ou du nitrlte de soude par le sulfate ferreux, 
réaction de l'acide sulfurique sur le nitrite de soude en 
solution étendue) en le rectifiant ensuite aux basses tem- 
pératures réalisables avec l'air liquide, les diverses déter- 
minations ont conduit aux valeurs moyennes suivantes 
pour le poids du litre normal : 4 .3i03, 1 .3i02 et 1 .3i01 dont 
la moyenne, 4.3402, est égale aussi à la valeur obtenue 

' Voir la enite de la < Théorie géométrique du mouvement des 
corps > dans an prochain numéro des Arckivti. 
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tout récemment par H. Graj. On eo déduit que le poids 
atomique de l'azote est compris entre 1 4.006 (deosilés 
limites) et U.010 (réduction des éléments critiques). 

MM. L. De la Rive et A. Le Boveb présentent les ap- 
pareils qu'ils ont employés pour la vérification des for- 
mules de M. De la Rive, relatives aux mouvements d'un 
pendule dont le point <U suspension se déplace horizontal 

Umenl. 

M. Dbutscb, assistant de M. Raoul Pictet, donne la des- 
cription de deux appareils employés dans le laboratoire 
de Wilmersdorf: 1") un thermomètre à basses tempéra- 
tures ; 2") un dispositif pour suivre le niveau de l'air li- 
quide contenu dans un réservoir. 

M. Raoul Pictet mentionne quelques faits observés par 
lui dans les machines à liquéfier l'air; ces faits sont en 
contradiction avec les théories généralement admises et 



Séance du 7 décemh'e. 

C. Saraiin. Géologie des environs de la Lenck. — R. Oautier. 
Eclipse de soleil du 30 août. — R. Gautier. La comète 1905 b. — 
L. Duparc e( G. Pearce. Eipédiciou scientifique dans le bassin de 
la Wichera. — L. Duparc et F. Pearce. Extinctions des diverses 
faces d'une z6ne d'un cristal biaie. 

M, Cil. Sarasin fait une communication sur la Géologie 
des empirons (TAdelboden et de la Lenck. 

La région étudiée fait partie de la bordure méridionale 
des Préalpes, dans laquelle celles-ci entrent en contact 
avec le front des grands plis couchés au N. des Hautes 
Alpes. Elle est formée par des plis empilés et imbriqués 
de terrains préalpins dont la forme exacte restait à déter- 
miner et qui ont été interprétés, dans leur ensemble, de 
deux façons diamétralement opposées. Tandis que cer- 
tains auteurs voient, dans cette zdne interne des Préalpes, 
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un faisceau de plis à peu près autochtones couchés au S., 
en sens inverse des plis haut-alpins, d'autres, en particu- 
lier MM. H. Schardt et H. Lugeon, admettent ici l'exis- 
tence de plusieurs lames de charriages successives, qui 
auraient appartenu à des plis superposés à ceux des 
Hautes Alpes, enracinés au S. de celles-ci et entraînés au 
N. par une énorme masse chevauchante, dont l'ensemble 
des Préalpes médianes ne représenterait qu'un lambeau. 

M. Sarasin a commencé par définir les caractères slrà- 
tigraphiques de la série sédimentaîre dans la région 
étudiée, en insistant particulièrement sur la présence aU 
niveau du Lias moyen d'un complexe puissant de grès 
quartzeux et de conglomérats à éléments granitiques, qui 
ressemblent d'une façon frappante à des dépAts de la 
ch^ne du Niesen attribués généralement an Flysch. Ce 
sont, do reste, le Lias et le Dogger qui sont les éléments 
stratigraphiques fondamentaux ; le Trias n'est jamais re- 
présenté que par une série peu épaisse de calcaires dolo- 
mitiques, de corgneules et de gypse ; le Malm n'existe 
que très localement sous forme de calcaires gris massifs ; 
le Crétacique apparaît, par places, avec un faciès de cal- 
caires gris lités, qui caractérise en partie les a Couches 
rouges». Le Flysch, formé de schistes et de grés, ne joue 
ici qu'un rdle to»t-à-fait subordonné. 

Au point de vue tectonique, M. Sarasin a reconnu 
l'existence, entre le front des Bautes Alpes et la zAne de 
Flysch du Niesen, de quatre plis couchés et empilés et, 
pour deux d'entr'eux, il a pu constater directement des 
charnières anticlinales fermées au S.E. ; il en conclu 
que tous quatre sont enracinés au N.W. et couchés 
contre le front des Hautes Alpes au S.E. Dans la région 
de la vallée de la Simme, les trois phs inférieurs ont subi 
une réduction très brusque, qui s'explique par le dévelop- 
pement, en face d'eux, de plis chevauchants haut-alpins 
émergeant de dessous le grand anticlinal Mittaghom- 
Fixer-Ammertenhorn ; par contre, le pli supérieur préal- 
pin prend une très grande amplitude, recouvre les plis 
chevauchants des Hautes Alpes et enfonce son front entre 
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ceax-ci et le grand aDliclioal Mittaghorn-Fixer-Ammer- 
tenhorn. 

Le dérersement au S. des plis préalpiDS de la région de 
la Lenck, que M. Sarasin considère comme démontrée, 
rend fort probable l'hypolbése que l'ensemble des plis 
préalpins sont autochlones et ne foDt pas partie d'un 
système de nappes de charriage, comme l'adroeltent 
HH. Schardl et Lngeon. Le déversement au S. de la zdne 
interne des Préalpes, tandis que les Hautes Alpes mon* 
trent un déversement au N., peut s'expliquer par l'exis- 
tence, entre ces deux régions, d'une zAne géosynclinale, 
qui tendait à s'affaisser pendant que les chaînes s'éle- 
vaient au IV. et au S., et vers laquelle ont convergé tout 
naturellement les plis d'abord déjetés puis coucbés des 
Hautes-Alpes d'une part, des Préalpes de l'autre. 

Pour plus de détails, voir Archives, t.. XXI, janvier et 
février 1906. 

M. R. GAtmBR revient avec plus de détails sur Yéclipse 
de soleil du 30 août, dont il avait déjà sommairement en- 
tretenu la Société le ti septembre. Il présente quelques- 
unes des photographies que M. Pidoux et lui ont prises, 
le 30 aoAt, à Santa Ponza (île de Majorque). On trouvera 
les détails complets, sur les observations faites par la mis- 
sion suisse, dans la note sur « l'éclipsé totale de soleil du 
30 août M qui a paru dans le N" de décembre des Archives. 

M. Gautier donne ensuite quelques indicritions sur les 
résultats obtenus ailleurs pendant la durée de la totalité. 
En Espagne, il y a quelques cas de réussite, malgré un 
temps nuageux. ËD Algérie, en Tunisie et en Egypte, le 
temps a été très généralement beau. La couronne solaire 
B partout présenté la forme irrégulière et à grands jets, 
ou faisceaux lumineux qu'elle prend pendant les éclipses 
survenant, comme la dernière, dans une période de ma- 
ximum d'activité du soleil. Il n'y a pas encore de fait 
vraiment nouveau à signaler; mais l'étude de tous tes ma- 
tériaux photographiques accumulés pendant les trois ou 
quatre minutes de la totalité, est loin d'être terminée â 
l'heure actuelle. 
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H. R. Gautikr eomœunique quelques détails sur la 
comète 4905 b, découverte par M. Emile Sh£R, aBtronome 
adjoint à l'Observatoire de Genève. C'est le 17 novembre, 
à six heures et demie du soir, que M. Sctisr a trouvé cet 
astre nouveau, qui est ioLéressant par le mouvement très 
rapide dont il était animé au moment de sa découverte et, 
par conséquent, par sa distance relativement faible à la 
terre. 

M. Schaer l'a trouvé en explorant, ce soii^là, le ciel du 
cdté du nerd, au moyen d'an réflecteur newlonien modifié , 
qu'il avait construit en 1904 et dont la description dé- 
taillée a été publiée dans le N» 3958 des AUronomische 
rfachrichten\ C'est un réflecteur à tube à peu prés hori- 
zontal, avec miroir parobolique de 16 cm. de diamètre, 
pour concentrer les rayons, et un miroir plan de ii cm., 
îDcIiné il tfi° el destiné à réfléctiir sur le premier les 
rayons venant d'un astre quelconque. Le miroir plan est 
percé d'un orifice de 4 cm. pour laisser le faisceau de 
rayons arriver à I oculaire. Cet instrument se prête très 
bien à l'exploration du ciel dans une direction quelconque, 
car il reste toujours à peu prés horizontal et ne fatigue 
pas l'observateur. 

La comète Schœr avait, le 17 novembre, une forme cir- 
culaire avec une condensation bien marquée au centre et 
le diamètre total de la nébulosité était de 8' environ. Elle 
était de septième grandeur et elle a encore un peu aug- 
menté d'éclat les jours suivants, de sorte qu'elle a été vue 
facilement à l'œil nu, le 20, à l'observatoire de KOnigsluhl 
sur Heidelberg. 

Gr&ce aux mauvaises conditions atmosphériques, les 
observations n'ont pas été faciles les premiers jours, à 
Genève en particulier. Jusqu'à présent, M. Pinoux, qui la 
suit attentivement, quaud c'est possible, i l'équatorial 
Plantamour et qui l'a photographiée plusieurs fois avec la 
lunette photographique actuellement fixée à cet instrument 
et souvent à travers un interstice de nuages, n'a pu obte- 
nir que 5 positions. 

' A.N.,Y. 166, p. 346. 
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Le mouvement est trits rapide : le 17 aa soir, la comète 
était k 4° du pAle; le 18, d'après une observation de 
Bailiberg, elle était déjà à 9°.3 ; le 19, à 20°; le SO, à 28° ; 
le 21 , à 37°. Ce mouvement très rapide a amené la comète 
à travers les constellations de Casiiiopée et de Pégase, à 
passer l'équateur le 3 décembre près de X des Poissons 
et, actuellement, c'est un astre austral. 

Dès le 21 Doveœbre, M. Ebell, l'un des collaborateu à 
la rédaction des Axtron. Nachriehten, qui reçoivent toutes 
les observations par télégraphe car c'est à Kiel que se 
trouve la « Centralstelle fiir astronomische Télégramme», 
calculait des éléments de l'orbite et une épbérémide pour 
suivre son mouvement. D'après un nouveau calcul du 
même M. Ebell, basé sur des observations un peu plus dis- 
tantes, t'orbite de la comète est très bien représentée par 
le système d'éléments suivant, franchement parobolique- 

Passage au périhélie : T = 190K octobre 85,7 temps 
moyen de Berlin. 

Distance périhélie : q = 1.05S. 

Longitude du nœud : Q = S22° 3S'. 

Longitude du périhélie rapportée au nœud : u = 1 32°35'. 

Inclinaison : i = 140° 37' (mouvement rétrograde). 

Il en résulte que la comète a été trouvée assez long- 
temps après son passage au périhélie; qu'elle s'éloigne du 
soleil ; qu'elle a passé le âO novembre à sa moindre dis- 
tance de la terre, distance encore respectable de 36 mil- 
lions de Icilomëtres; puis elle s'éloigne i. la fois de la 
terre et du soleil et son éclat va toujours en diminuant. 

Elle a été cependant assez lumineuse grâce à sa proxi- 
mité de la terre et c'est, en tous cas, la comète ta plus 
brillante que l'on ait vue depuis longtemps. 

M. le Prof. L. Duparc, en son nom et en celui de M. F. 
Peaace, communique les résultats préliminaires de l'ex- 
pédition qu'ils ont faite cet été dans le bassin de la rivière 
Wicbera (Ourat du Nord). Cette rivière, qui est bien l'un 
des plus forts affluents de la Kama, a été remontée de son 
embouchure jusqu'à sa source ; toute la vaste région mon- 
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tagneuse qui s'étend de sa rive gauche à la ligne de par- 
tage des eaux européennes et asiatiques a été explorée en 
détail ; les recherches ont même été poursuiries jusqu'à 
20 iiilométres environ à l'est de cette ligne. 

Au point de vue géophysique, la contrée est fort inté- 
ressante ; elle est constituée par une série de rides paral- 
lèles qui comprennent plusieurs massifs rocheux impor- 
tants tels que le Toulimsky-Kamen, l'Ichérim, le Jalping- 
Ner, etc. Ces massifs sont relativement élevés; leurs 
principaux sommets dépassent UOO métrés. La topogra- 
phie est d'une remarquable uniformité ; le phénomène 
des hantes terrasses que nous avons découvert antérieu- 
rement sur les chaines qui se trouvent plus au sud' est, 
ici, développé avec une ampleur et une généralité remar- 
quables, et communique, à cette région, un aspect unique 
et inoubliable. Tous les sommets sont rasés en platefor- 
mes d'une régularité surprenante et, snr les flancs de 
montagnes, les terrasses étages à divers niveaux se 
poursuivent à perte de vue avec une régularité parfaite. 
Noos avons relevé une foule de cotes barométriques de 
ces différentes terrasses et avons pu constater que leurs 
niveaux se correspondent sur de grandes distances et sur 
des chaînes très différentes. Ces terrasses sont le reste 
d'une très ancienne topographie; elles sont, en tout cas, 
antéquaternaires et antérieures aux vallées qui sont occu- 
pées par les cours d'eau actuels et dont le lit est creusé 
dans des alluvions couvertes qui renferment parfois des 
molaires de mamouth. Bien plus, ces terrasses ont parfois 
été ravinées par les érosions quaternaires et contempo- 
raines, comme on peut le constater en maints endroits, 
notamment sur le Bieli-Kamen. 

Nous avons dépassé, vers l'extrême nord, la limite des 
sonrces de la Wîchera et sommes arrivés à proximité des 
sources de la Petchora, dans l'espérance que nous trou- 
verions là des vestiges de l'extension glaciaire septen- 

* Voir l'article publié dans La Géographie de Paris, par 
HH. Duparc et F. Pearce, sur le phénomène des hantes terrasses. 
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trionale ; nos recherches u'ont pas élé couronnées de 
succès, nulle part nous n'avons trouvé trace de terrain 
erratique ou de topographie glaciaire, mais, ea revanche, 
partout le phénomène des hantes terrasses ; de sorte qu'il 
n'est pas douteux que l'extrême limite sud de la nappe 
glaciaire qui a recouvert la partie septentrionale de 
l'Oural ne se soit arrêtée au-detà des sources de la 
Wichera et des hauts massifs de l'Icherim et du Jalping- 
Ner. 

' Au point de vue géologique, la contrée est en grande 
partie, formée par des roclies détritiques recfistallisées, 
simulant les schisttiS cristallins les plus variés. Ces roches 
sont infradévonniennes, l'absence de bancs fossilifères ne 
permet pas de leur attribuer un fige précis. Dans l'Oural 
du Sud, on les considère comme formant la base du dévo- 
nien inférieur dans ta région que nous avons parcourue 
on ne peut rien aflirmer à cet égard. 

Le seul point que nous avons pu définitivement 
établir, c'est que ces pseudo-schistes cristallins sont 
supérieurs à des quartzites blanches et sacchariodes ainsi 
qu'à des conglomérats siliceux qui alternent avec elles et 
qui apparaissent toujours au cœur des anticlinaux. Celte 
disposition ressort à l'évidence dans les massifs le^ plus 
élevés, qui sont toujours formés par des boutonnières 
anticlinales de quartziteset conglomérats siliceux, entourés 
par les schistes cristallins qui sont nettement supérieurs. 
L'élévatioiî de ces massifs de quartzites tient exclusivement 
au fait que tes quartzites et conglomérats siliceux résistent 
beaucoup mieux a l'érosion que les schistes. Les roches 
éruplives sont rares dans celte contrée et d'un type très 
uniforme; ce sont toujours des gabbros lencocrates ou mé- 
lanocrates, en gros dykes ou filons qui percent dans les 
quartzites ou les schistes cristallins. Le Joubrechkine- 
Kamen est particulièrement intéressant à cet égard et 
ranliclinal de schistes qui le constitue est percé de nom- 
breux et gros filons de ces gabbros qui présentent deux 
faciès très tranchés. A une dizaine de kilomètres A l'est 
de la ligne de partage, nous avons trouvé une très longue 
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chaine, qui courl à peu prés N.-S. el que nous avoDS 
suivie sur plus de 60 kilomëtres ; elle est entièrement 
formée par des roches éruptives basiques variées de la 
série des gabbros et des pyroxénites, dont nous ferons 
l'étude ultérieurement. Cette chntne parait lopographique- 
ment el pétrographiquement aussi, être une continuation 
de la grande boutonnière éruptive duDaneskin-Kamenqui 
vient plus au sud. 

Dans la région même de la haute Wichera, les chaînes 
de schistes cristiillins et de quarteites sont limitées, vers 
l'ouest, par une bande de dévonien moyen que nous avons 
antérieurement étudiée plus au sud, dans le synclinal de 
Tépil où elle prend naissance, et qui, en s'élargissent vers 
le nord, se poursuit sans discontinuité jusqu'à la mer 
blanche. Nous avons s'ipposé, antérieurement déjà, que 
ce dévonien était discordant sur les schistes cristallins* et 
nous avons trouvé sur la Wichera des preuves décisives 
de cette discordance. En effet, en remontant le Vels, 
aflluent gauche de la Wichera, nous avons nettement vu le 
contact des schistes verts redressés et plongeant vers 
l'est, avec les doloniies du D' qui ondulent faiblement et 
les recouvrent en discordance manifeste. A plusieurs re- 
prises, nous avons trouvé des lambeaux de ces dolomies 
en couches horizontales qui reposaient sur un soubasse- 
ment continu de ces schistes verts presque verticaux. 
Près de la mine de Choudia, et complètement isolé de la 
grande bande de D' par une crête de scliisles verts plus 
orientale ; nous avoiis trouvé un très grand aflleurement 
de ces dolomies horizontales dont les bancs inférieurs, en 
contact avec les schistes redressés, étaient bréchiformes 
et renfermaient des débris anguleux de ces mêmes 
schistes. Cette discordance témoigne de l'existence de 
plusieurs mouvements successifs ' qui se sont produits à 
diverses époques dans la grande chaîne'. 

* Voir L. Duparc et F. Pearce. Recherches géologiques et 
pétrograpIiiqueB sur l'Oural du Nord. Toi. Il, 1906. 

' L. Duparc, L, Mrazee et F. Pearce. Sur l'existence de plu- 
sieurs mouvements orogéniques aaccesBifa dans l'Oural du Nord. 
Comptes rendiu de l'Académie des acienees 1903. 
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Quant à la taclouigue, elle est relativemeot simple. Les 
plis, toujours déjetés vers l'ouest, se succèdent avec une 
grande régularité, sans dislocations compliqoées. Les 
zdnes tectoniques que nous avons établies dans les ré- 
gions situées plus aa sud, ont toutes été retrouvées dans 
le bassin de la Wichera. La grande chaîne de quartzites du 
Poyassavoï se continue plus au nord par un longitudinal 
de schistes verts formant l'Oural proprement dit, l'anti- 
clinal du Liampowsky-Kamen, qui vient plus à l'ouest, 
trouve sa continuation dans celui du Bieli-Kamen oâ réap- 
paraissent les quartzits. La creie d'Autipowsky-Greline, 
anticlinal déjeté et faible sur le versant ouest, se continue 
par la crête et la pyramide de Choudi-Pendi et, plus au 
nord, par le Hartaïsky-Gora. Enfin, la grande chaîne de 
Kwarkoucio trouve son équivalent septentrional dans ie 
Tschouwal. 

M. Pbahce, en son nom et celui de M. Duparc, présente 
une communication sur tes extinctions des diverses faces 
d'une zone dun cristal fnaxe. 

Lorsque l'on choisit le plan d'une projection stéréogra- 
phique normal à l'axe- de zdne Z, les diverses faces de 
celle-ci sont représentées par les diamètres du cercle fon- 
damental; en outre, les deux plans que l'on peut cons- 
truire par la normale N à la section' et les deux axes 
optiques sont figurés par des grands cercles faisant^ avec 
l'arête de zOne, des angles p et p', qui se projettent eux- 
mêmes sur la trace de chaque section. L'angle d'extinc- 
tion B, en vertu d'un théorème connu de Fresnel, aura 
pour valeur ; 



Si, dans cette égalité, on remplace p et p' par leurs va- 
leurs, on obtient l'équation 

e = -5 I arc langftang 6 cos (ç -|- a)]-|- arc targf tang 6' cos (a — (p))| 
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donnant l'angle d'extinction pour une face quelconque de 
la zAne et où e et g' sont les angles compris entre les axes 
optiques el l'arête de zdne, a celui entre le plan mobile et 
l'origine qui est le plan bissecteur de l'angle 3 <p du 
dièdre construit sur les axes optiques et l'arfite de zdoe. 

L'angle d'extinction peut être obtenu graphiquement et 
il est représenté dans la projection stéréographique par 
une droite Z E ayant son origine au centre du cercle Ton- 
damental, elle est la projection sur la trace de la section 
de l'angle d'extinction rapporté à l'axe de zâne. Si l'on 
fait la construction pour toutes les faces de la zAne, le 
vecteur Z E trace une courbe fermée dissymétrique, pas- 
sant an centre de la projection, elle montre que l'angle 
d'extinction, pour un déplacement de 160° sur la zdne, 
passe par un maximum et par en changeant de signe. 
La formule donnée permet uue discussion aisée des pro- 
priétés des courbes d'extinction et la recherche des 
maiima et mtnima. . 

La deuxième ligne d'extinction dont le pOle se trouve 
sur la trace de la section à 90" de £. trace une courbe 
coupant le cercle fondamental. L'étude détaillée de ces 
courbes montre que : 

1° La ligne d'extinction de la vibration de même signe 
que la bisectrice aigué trace la courbe fermée, par consé- 
quent que l'angle d'extinction passe par un maximum et 
par en changeant de signe, lorsque l'arc mesurant 
l'angle aigu des axes optiques se projette dans l'intérieur 
du cercle fbndamental. 

i' Si l'arc mesurant l'angle aigu des axes optiques 
coupe )e cercle de base, c'est la direction d'extinction de 
signe contraire à celui de la bissectrice algue qui trace la 
courbe fermée passant au centre de la projection. 

3' Si l'un des axes optiques a son pâte sur le cercle 
fondamental, on se trouve dans un cas limite, la direction 
d'extinction du signe de la bissectrice aigué du cristal 
trace une courbe où le signe de l'extinction change brus* 
quement en passant par une valeur indéterminée. 

4" Si on trace sur la spbère deux grands cercles dont les 
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plans sont normaux aux deux axes optiques, on découpe 
sur celle-ci quatre fuseaux dans lesquels peuvent se 
trouver les pOles de l'axe de zOne. On trouve, si t'axe de 
zOne k son pâle dans le fuseau contenant la bissectrice 
aiguë, c'esl-à-dire s'il est contenu dans l'angle obtus des 
sections cycliques de l'ellipsoïde, que c'est la direction 
d'extinction de même signe que le cristal qui trace en 
projection la courbe fermée passant au centre de l'épure. 
Cette courbe est décrite par la direction de signe contraire 
au signe optique si l'axe de zAne est situé dans l'angle 
aigu des sections cycliques. 

5° Si t'aréte de zdne est situé dans un des plans princi- 
paux d'élasticité da cristal, les résultais généraux précé- 
dents s'appliquent également et les courbes réunissant les 
paies des deux lignes d'extinction, sont symétriques par 
rapport à la trace du plan d'élasticité. 

Séajice du 34 décembre. 

R. Chodat e( A. v. Sprecb«r. L'origine du sac embryonnaire de 
Ginkgo biloba. — R. Chodat et Ë. Rouge. La sycochymase. - ~ 
V. Fatio. Le Rhodeusamarusti Genève. — F. Battelli et Slem 
(M'''). t,e8 oxydations dans l'organisme animal. 

M. te Prof. Chooat présente, au nom de M. A. v. 
Spkecher, une communication sur Corigine du sac embryon- 
itaire de Ginkgo biloba. 

Cette origine n'avait encore été décrite jusqu'à présent. 
La matière de ces recherches provient de deux exem- 
plaires de Ginkgo femelle se trouvant à Genève, l'un aux 
Bastions, planté par A. P. de Candolle, l'autre, plus petit, 
au Jardin anglais. Les bourgeons floraux ont été cueillis 
du mois d'octobre jusqu'à l'arrêt du développement au 
mois de novembre et au printemps, dès le commencement 
de la végétation. 

La Heur femelle est encore, aujourd'hui, interprétée 
d'une manière ditTérente par les botanistes. Sans entrer 
ici dans cette discussion, l'auteur appelle Seur tout l'ap- 
pareil qui naît à t'aiselle, soit d'une feuille normale, soit 
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d'une feuille formant passage aux écailles. Cette tleiir Dait 
de bonne heure comme une petite protubérance. Elle se 
distingue à ce stade de la feuille rudimentaire par l'ab- 
sence de cbloroph}lle. Au sommet de cette protubérance, 
se forme une dépression et, latéralement, se produisent 
deux renflements correspondant peut-être à deux feuilles 
réduites. Sur chacun de ces renflements nait un ovule 
dont le tégument et le nucelle se développent, simultané- 
ment, A la fin d'octobre, le nucelle est encore visible exté- 
rieurement et rappelle celui de Sfan^ma paradoxa. 

Au mois de mars, le tégument a entouré le nucelle, ne 
laissant au sommet qu'une ouverture bitabiale : te mi- 
cropyle. Le nucelle est d'abord arrondi au sommet et sur 
toute sa longueur à une largeur à peu prés régulière. Les 
cellules qui le constituent sont arrangées en séries verti- 
cales. (Lang a observé la même disposition dans le 
Stangeria)^. Au dessous de l'épiderme, se produit une ac- 
tive division cellulaire qui refoule vers l'intérieur le futur 
tissu sporogène. Ce tissu sporogène se forme au prin- 
temps, au premier éveil de la végétation. Il se distingue 
par ses cellules plus grandes et plus diflérenciées. Enfln, 
le nucelle s'appointe et à son sommet commence, sous 
l'action de ferments, une destruction de cellules qui lais- 
sera, vers le mois d'avril, une chambre polliniqne prête à 
recevoir le pollen. Au même moment, dans le tissu sporo- 
gène situé profondément dans le nucelle, on aperçoit une 
grande activité an niveau de l'insertion du nucelle ou 
même un peu plus bas: 

Dans des préparations colorées avec de la fuchsine et 
du vert d'iode, on voit des cellules qui se distinguent des . 
autres par leurs membranes épaissies, comme gélifiées, 
colorées en rouge et un noyau plus gros situé du cAté de 
la chambre potlinique. Ce sont les cellules mères du sac 
embryonnaire. Dans le même tissu sporogène, l'auteur a 
rencontré plusieurs fois deux cellules mères qui sont tou- 

' W.-H. LkDg, The ovule of Stangeria paradosa. AtmaU of 
Botaa^, vol. XIV, 1901. 
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jours séparées par plusieurs assises de cellules dans le 
sens longitudinal. Ces cellules s'accroissent considérable- 
ment, se vacuolisent et divisent leur noyau d'abord en 
deux, puis en trois, un de ces noyaux se divisant plas 
lard que l'autre ou ne se divisant pas du tout. Il se 
trouve donc un stade avec trois noyaux dans une cellule. 
Les membranes cellulaires ne se Torment que quelque 
temps après. La division peut donner lieu à une série super- 
posée de cellules filles ou à une disposition tétraédrique. 
Dans la seconde moitié du mois d'avril et au commence- 
ment du mois de mai, les ovules cueillis commençaient déjà 
à fermer le bec de leur micropyle. A cette époque, se forme 
le sac embryonnaire. Il nait généralement de la cellule flile 
la plus intérieure de la cellule mère, c'esl-à-dire la plus 
éloignée du micropyle. Celte cellule fille grossit beaucoup 
et refoule les autres et se racnolise. L'auteur observe 
dans la première division du noyau du sac embryonnaire 
le stade métaphase. Les chromosomes sont volumineux et 
leur nombre peu considérable. La membrane du sac em- 
bryonnaire, comme aussi celle des cellules qui le limitent, 
se colorent très faiblement. C'est le contraire de ce qu'on 
peut observer dans le tissu sporogéne et surtout dans les 
cellules mères. Cela prouve que des changements chimi- 
ques sont intervenus. On remarque dans les noyaux des 
cellules entourant le sac embryonnaire, des nucléoles qui 
sortent presque des noyaux, comme s'ils étaient attirés 
vers le sac embryonnaire. Celui-ci, en effet, absorbe des 
quantités considérables de substances nutritives fournies 
par le tissu qui t'entoure, car il va se diviser très active- 
ment. Au milieu de mai, sa grandeur est déjà énorme 
(diamètres 310 et iM mm.). Il présente, autour d'une 
vacuole centrale et, dans le plasma périphérique, plusieurs 
noyaux d'endosperme libres. Jusqu'à présent, le tissu 
sporogène n'était pas bien limité. Hais, avec l'agrandisse- 
ment du sac embryonnaire, on remarque, tout autour de 
lui, une idae de i à 6 couches de cellules à grands 
noyaux à protoplasma vacnolisé et à membranes pea co- 
lorées. C'est le tissu nutritif mentionné plas haut. En 
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dehors de ce tissu, on a des cellules de nacelles écrasées, 
oblitérées, marquant bien la limite de l'archespore. Plus 
encore vers l'extérieur, sant des couches de cellules, par 
l'accroissement de l'endospârme, de plus en plus écrasées- 

Les faisceaux arrivent seulement jusqu'à l'insertion de 
l'ovule. Pendant longtemps, le nucelle n'est pas diffé- 
rencié. Hais, avec le développement de l'endosperme, il 
se forme, à sa base, une zAne de cellules plus grandes, 
parmi lesquelles il y a beaucoup de cellules à tannin. 
Quelquefois, nous y trouvons même une poche sécrétrice. 

L'auteur a pu constater trois fois un fait assez bizaire dans 
un ovule du 1 7 avriL II s'est formé dans le tégument, à peu 
près à la hauteur du tissu sporogène, une cellule mère de 
sac embryonnaire, d'une forme identique à celle observée 
dans le nacelle. Le noyau est très grand ; il est en repos 
et montre un beau spiréme. Le protoplasme est un peu 
vacuolisé et la membrane cellulaire est un peu épaissie, 
comme cela arrive dans les cellules mères du sac em- 
bryonnaire normales. 

Le développement du sac embryonnaire de Ginkgo 
rappelle beaucoup plus celui du tissu sporogéne des 
Cycadacées que celui des conifères (v. 'Treuf. Ann. J. 
Bol. Buil. 1865). 

M. R. CnoDAT présente un travail fait en collaboration 
avec M. E. Rouge et relatif à un nouveau ferment coagu- 
lant que les auteurs ont extrait des branches du Ficus 
Carica au moyen de l'eau salée. Ce Lab se maintient indé- 
finiment actif en présence de l'essence de moutarde. 

La caractéristique essentielle du ferment auquel ils 
donnent le nom de sycochytnase est d'être très actif sur le 
lait à une haute température. Il ne cesse d'agir qu'à 65°. 

Le ferment extrait est plus actif aux basses tempéra- 
tures, 30-50°, sur le lait stérilisé que sur le tait cru ; les 
branches de Figuier, au contraire, sont plus actives sur le 
lait cru à ces températures. 

Les auteurs décrivent ensuite la loi d'action du ferment 
en fonction de la température et exprimée en vitesse de 
coagulation. Voici un exemple : 
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Par l'aclion de la chaleur, on peut détruire une partie, 
ou une modiScation du ferment actif sur le lait cru et 
maintenir l'activité sur le lait stérilisé aux hautes tempé- 
ratures. 

Les auteurs décrivent ensuite la loi d'action en fonction 
de la masse du ferment. Tout d'abord, la vitesse augmente 
puis, à partir d'une certaine concenlration, se maintient 
constante. La loi de Segelke, Storch, qui dit que le pro- 
duit de la vitesse par la masse du ferment est une cons- 
tante, ne se trouve pas vérifiée et n'est que très approxi- 
mativement approchée qu'aux concentrations moyennes. 

Le lait stérilisé est encore plus seDsil)te aux faibles 
concentrations que le lait cru. 

Enfin, il est démontré que la sycochymase est active 
non seulement sur le lait cru, mais mieux encore sur le 
lait bouilli et le lait stérilisé. Le calcium n'est pas néces- 
saire à la coagulation. Les auteurs le prouvent en décalci- 
tianl le lait d'après la méthode Arthus-Pagès et en opérant 
avec le ferment décalcilié. Mieux encore, un tait artificiel, 
absolument dépourvu de sels de calcium, coagule si on 
l'additionne de sycochymase décalcifiée. Les auteurs éta- 
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blissent les courbes de vitesse ec fonction de la tempéra- 
ture pour le lait cru, stérilisé, oxalaté à \ Ve«> oxalalé à 
S 7m et montrent que l'oxalaie a un effet retardateur dont 
ils donnent la loi. 

Leurs conclusions : Lu syeochymase agit à des tempé- 
ratures qui sont fatales pour la chymase et agit jusqu'à 
85°. Le lait stérilisé est parfaitement coagulé. Les sels de 
calcium ne sont pas nécessaires à la coagulation. Cette 
communication était accompagnée de nombreux graphi- 
ques traduisant les vitesses en courbes. 

M. le D' Victor Patio raconte comment un fort joli petit 
poisson, la Bouvière, Rkodeus amants, « Bitterling» en alle- 
mand, est arrivé, en 1898, dans le bassin du Léman, où il 
n'existait pas jusqu'alors, (Voyez Archives des Sciences 
phys. etnat., àéc. 190.ï, p. 680-686.) L'espèce prospère, 
en effet, depuis lors dans un petit lac décoratif, creusé en 
4897 au lieu dit Pierre-grise, non loin de Genève, et ali- 
menté par l'eau du Rhône, provenant de celte ville. 

De nombreux apports d'Écrevisses el de Poissons di- 
vers, ainsi que Lymnées et de Crevettes d'eau douce en 
vue de l'alimentation des derniers, avaient été faits, en 
1898, dans le petit lac en question, qui venaient : partie 
du Léman ou du Rhâne supérieur, partie du département 
de l'Ain (France), du 96 (Italie) ou du Bhin et censément 
d'Allemagne. Quatre ans après, au printemps de 1902, le 
propriétaire du petit lac de Pierre-grise, M. E. P., remar- 
quait, près du bord de celui-ci, un petit poisson qu'il ne 
croyait pas avoir introduit ni vu jusque-là, et le printemps 
suivant, en 1903, M. Fatio reconnaissait dans le nouveau 
venu le Rkodeus amarus. sur quelques spécimens, mâles et 
femelles en noces, qui lui étaient soumis. 

Mais il fallait qu'il y eût alors des ou au moins une 
Houle (Anodonte) par hasard importée, égarée probable- 
ment dans l'un des envois reçus en 1898. 

La Bouvière est un petit Cyprinide carpiforme de cinq à 
sept centimètres environ et paré, au printemps, des plus 
brillantes couleurs, qui a l'habitude de pondre dans les 
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branchies des Anodontes (Unio et Anodonla). La femelle, 
pourvue d'an long ovidacte externe, introduit un à un ses 
œufs dans l'étroite ouverture du bivalve plongé dans la 
vase et ceux-ci, sous l'influence des courants d'eau as- 
pirée et refoulée par le Mollusque, s'; développent et 
transforment en alevins jusqu'à une taille de dix milli- 
métrés environ. 

S'étant livré à des recherches sur cette curieuse appa- 
rition, H. Fatio a appris d'abord qu'on avait trouvé deux 
ou trois Moules dans le petit tac de Pierre-grise, lors 
d'un nettoyage partiel, en t900, puis que, dans un curage 
complet, on avait, en 1904, constaté la présence de prés 
de 300 Anodontes, nées depuis six ou sept ans, ainsi que 
de milliers de Bouvières de tous âges. 

A la suite d'une enquête sérieuse concemani les ap- 
ports faits à Pierre-grise, H. Fatio, procédant par élimi- 
minations successives dictées par les dates et les prove- 
nances, arriva, peu à peu, à la conclusion que deux ou 
trois Moules {Anodonta mutahilis Clessin) portant des 
œufs de Bouvière avaient dû être importées du Rhin on 
de quelque tributaire de ce fleuve en Allemagne, dtms 
l'emballage d'Écrevisses dites grosses du Rhin, en été 



Voici comment le Rhodeus amarm, propre aux régions 
moyennes et septentrionales de notre continent, commun, 
en particulier, en Allemagne, mais reconnu seulement 
jusqu'ici sur quelques points des parties nord et est dn 
bassin du Rhin en Suisse, dans les Altwasser du Rhin à 
Bàle, près de Winterlhour et à flheineck (S'-Gall) en par- 
ticulier, a pu passer du Rhin au bassin supérieur du 
Rhâne et du Léman ou il n'existait point encore avant 
1898. 

Une partie du trop-plein du lac de Pierre-grise gagnant 
le Léman, à un kilomètre environ, à travers prés et par 
quelques ruisseaux, il n'est pas impossible que des alevins 
de cette espèce puissent échapper et répandre peut-être 
celle-ci dans la nouvelle région qu'elle vient de conquérir. 

M. Battelli et M'" Stern exposent les résultats de 
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leurs recherches sur les oxydations dans l'organisme ani- 
mai. Les auteurs rappellent d'abord que dans les tissus 
animaux existe une substance, l'anticatalase, qui a la 
propriété de rendre la catalase inactive. Ils oui examiné 
si l'anticatalase possède les propriétés d'une oxjdase. Les 
résultats ont été négatifs. 

L'anticatalase agit bien, au contraire, comme péroxy- 
dase, c'est-à-dire qu'elle oxyde plusieurs substances en 
présence du peroxyde d'hydrogène. 

Ou sait que les sels ferreux se comportent comme des 
péroxydases très énergiques. Les auteurs ont recherché 
si les sels ferreux rendent la catalase inactive. Ils ont 
trouTé que l'action du sulfate ferreux vis-à-vis de la cata- 
lase est tout-à-fait semblable à celle de l'anticatalase. Le 
sulfate ferreux n'agit pas à basse température ; il n'agit 
pas en absence d'oxygène ; son action est empêchée par 
la présence de la phîlocatalase ; la catalase rendue inac- 
tiTe est régénérée par la philocatalase, etc. Pour étudier 
l'action de l'anticatalase, on peut donc employer, avec 
grand profit, des solutions de sel ferreux. 

L'anticatalase qui existe dans l'organisme ne pourrait 
Jouer le rôle d'une péroxydase, s'il ne se forme pas des 
peroxydes dans les tissus. Les auteurs ont pensé que, s'il 
y a vraiment formation de ces peroxydes, leur action de- 
vrait être activée par la présence de sels ferreux. Dans le 
but de constater la présence des peroxydes dans les tis- 
sus, les auteurs ont fait agir une émulsion de tissus en 
présence de sulfate ferreux sur du laclate de calcium. Ils 
ont trouvé que, dans ces conditions, l'acide lactique est 
oxydé et qu'il se dégage de l'anhydride carbonique lors. 
qu'on fait passer un courant d'air. Cette oxydation n'a pas 
lieu à une basse température et elle devient plus énergi- 
que à mesure qu'on élève la température jusqu'à atteindre 
un optimum. 

Ces expériences amènent les auteurs à admettre dans 
les tissus^imaux l'existence d'un peroxydogène qui, en 
présence de l'oxygène libre ou faiblement lié, donne lieu 
à la formation de peroxydes. 
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On peut aussi admettre que ces peroxydes sont surtout 
représentés par du peroxyde d'hydrogène. En effet, l'ad- 
dition de calalase au mélange constitué par l'émulsion de 
muscle, par le sulfate ferreux et par le lactate de calcium 
diminue l'oxydation de l'acide lactique. La catalase dé- 
truirait le peroxyde d'hydrogène à mesure qu'il se forme. 
S'il s'agissait d'un autre peroxyde, la catalase ne devrait 
exercer aucune innuence. En ontre, le sulfate ferreux t la 
dose de 1 pour 500 représente la concentration optîma. 
On peut admettre que le sulfate ferreux à des doses plus 
concentrées, 1 pour 400 par exemple, exerce une action 
oxydante moins élevée parce que, à ces concentrations, le 
sulfate ferreux décompose une partie du peroxyde d'hy- 
drogène qui se forme, en agissant à la manière de la 
calalase. 

Tontes ces recherches amènent les auteurs à supposer 
que les oxydations dans l'organisme animal sont produites 
par l'action combinée du peroxyde d'hydrogène et d'une 
péroxydase, représentée par l'anticataiase ou par des 
composés organiques de fer. Le peroxyde d'hydrogène 
serait formé par le péroxydogène à mesure que celui-ci 
Tient en contact avec l'oxygène libre ou faiblement lié. 

Le catalase existe en très petite quantité dans les 
muscles et le cerveau et est très abondante, au contraire, 
dans les glandes (foie, rein, etc.). On peut supposer que 
son rôle, dans l'oi^nisme animal, est surtout celui de ré- 
gulariser le degré d'oxydation auijuel doivent arriver les 
différentes substances. 
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SéoTice du 4 janvier 4906. 

B.-P.-O. Hochreutioei-. La dissémiaatioii des malvacâes at son im- 
poiaBace sjsténialique. — R. de Saussui-e. Classification des ava- 
lâmes géométriques. 

M. B.-P.-6. HocHREL'TiNKR communique à la Société 
quelques résultats de ses recherches sur la famille des 
Ûalvacées. Il parle de l'importance phylétique des organes 
de dissémination et démontre la légitimité des nouveaux 
genres créés par lui, les Briquetia et les Neobiittonia. La 
description du premier a déjà paru il y a quelques années 
et celle du second vient de paraître dans l'Annuairf. du 
consercatoire et jardin botaniques de Genève. 

Les considérations sur la sytématique comparée de la 
famille feront le sujet d'un travail devant être publié ulté- 
rieurement. 

M. René de Saussure recherche quelles sont les géo- 
mélries fondamentales de l'espace et, dans ce but, il 
recherche d'abord quelles sont les figures qui sont complè- 
tement déterminées par leur position, c'est-à-dire les figures 
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qui ne contiennent aucun élément mesurable. Il y en a 
sept : un point H, une droite D, un plan ? : la figure com- 
posée d'un point H et d'une droite D issue de ce point ; 
la figure composée d'une droite D et d'un plan P passant 
par cette droite ; la fleure composée d'un point M et d'un 
plan P passant par ce point ; enfin, la figure que l'auteur 
appelle un feuillet (H D P) et qui est composée d'un point 
M, d'une droite D passant par M et d'un plan P passant 
par D. 

Il y a donc, dans l'espace, sept géométries fondamen- 
tales que l'on obtiendra en prenant pour point de départ 
chacune des sept figures précédentes, c'est-à-dire en trai- 
tant chacune de ces figures comme un élément spatial 
primitif. Ces sept géométries se divisent en trois groupes : 
1*) trois géométries à élément simple: point M, droite D 
ou plan P ; S") trois géométries à élément double : (MD), 
(MP) ou (DP) ; 3" une géométrie à élément triple (MDP). 
Cette dernière géométrie (géométrie des feuillets) est la 
plus générale et comprend toutes les autres comme cas 
particuliers '. 

Séance du 48 janvier. 

A. Le Royer. Rapport présidentiel pour 1905. — R. Gautier. Sur 
les ombrée volantes. La tempête du 6 jauvier, 

M. A. Lk RorER, président sortant de charge, donne 
lecture de son rapport sur l'année i905.Ce travail contient 
les biographies de MM. Marc Thury, Henri de Saussure 
et Alfred Preudhomme de Borre, membres ordinaires, 
A. von Kôlliker, membre honoraire et Henri Hentsch, 
membre associé libre, décédés pendant l'année, 

M. Raoul Gal'tieh communique les observations faites 
par M. Henri Dufolb, à Lausanne et par lui-même, à 
Cologny, sur les ombres volantes au moment du lever du 
soleil. Voir : 1° les indications de M. A. Forel sur la première 

> Voir • La géométrie des feuillela > dans lea Archives dte Se. 
phys. et nat., février 1906. 



3,a,l,zc.bvG00gIe 



SÉANCE DU 1" FÉVMEE 7 

observation de ces ombres par Charles DQfour dans l'hiver 
1852 dans la note sur l'éclipse totale de soleil du 30 août 
1d05; 3° la DOte de MM. H. Dufour et R. Gautier dans le 
X» des Archives de février, t. XXI, p. 196. 

M, Raoul Gactieh communique quelques détails sur la 
tempête du 6 janvier et montre un relevé graphique de tous 
les diagrammes des instruments enregistreurs de l'Obser- 
vatoire, relevé qui a été fait par M. Pidous, astronome à 
l'Observatoire. Voir la note de M. R. Gautier dans les 
Archives, t. XXI, p. 249. 

Séance du i*' février. 

Ed. Claparède. Expériences sur le témoignage. — C.-E. Quje. 
Valeur du rapport de la charge à la masse de l'Électron. — 
E. Briaer. Sur les équilibres chimiquei. — O.-T. Gaiariau. Deu- 
Bitég ortbobares de l'acÉtoaitrïle et du propiouitrile. 

M. Ed. Claparède communique les résultats d'expé- 
riences collectives sur le téntùignage, expériences qui diffè- 
rent de celles exposées précédemment ici (séance du 
7 avril 1904) en ce que les témoignages recueillis se rap- 
portaient à des objets ou personnes que les sujets avaient 
eu sous les yeux, sans se douter que ces objets devraient 
jamais être l'occasion d'une déposition de leur part. C'est, 
on le voit, les circonstances habiliielles du témoignage 
qui ont été réalisées. 

1" Expé-ience. — Au cours d'une de ses leçons à l'Uni- 
versité, M. Claparède a distribué, à l'iraproviste, à ses 
auditeurs, des feuilles de papier blanc en les priant de 
répondre, sur-le-champ, par écrit, à une vingtaine de 
questions relatives à des objets se trouvant dans les bâti- 
ments universitaires et tombant chaque jour dans leur 
champ visuel : « Exisle-t-il une fenêtre sur la paroi du 
vestibule de l'Université faisant face à la fenêtre de la 
concierge ? Les colonnes du vestibule du premier étage de 
l'Université sont-elles rondes ou carrées? Quelle est lu 
couleur du plafond de l'Aula? », etc. 
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Les témoignageSrelatifg à ces questions ont été exces- 
sivement mauvais. Pas une seule personne (sor 54) o'a 
fait un témoignage entièrement juste relativement aui 
huit questions concernant les locaux universitaires. La 
moyenne de la ^litë du témoignage s'est trouvée être de 
28 0/0, ctiiffre très inférieur à celui trouvé dans les expé- 
riences où le sujet avait à déposer sur une image qu'il 
avait préalablement examinée avec attention. L'étendue^ 
moyenne du témoignage a été de 00 0/0. Si l'on établit ces 
résultats pour chaque sexe séparément, on a : 

Etendu FidiUU 

Sexe masculin (41 sujets) 90 0/0 39,5 0/0 

» féminin (13 » ) 90 — S2,8 — 

Calculées par nationalités, ces moyennes deviennent 
les suivantes : 

EUmdo* FidUiU 

Allemands (18 sujets) 97 0/0 27,9 0/0 

States (<5 » ) 83 — 89,5 — 

Latins (18 » ) 93 — 32,8 — 

Il était aussi Intéressant de se demander quels étaient 
les objets qui avaient donné lieu le plus souvent à une 
réponse et à une réponse juste. H. Claparëde propose 
d'appeler testabililé l'aptitude qu'a un objet (ou une caté- 
gorie d'objets) à donner lieu à un témoignage, et mémo- 
rabihté, l'aptitude d'un objet à donner lieu à un témoi- 
gnage jWfe. La question n'est pas sans intérêt pratique de 
savoir si certaines classes d'objets ont une mémorabilité 
plus forte (ou moins forte) que d'autres, c'est-à-dire si les 
témoignages relatifs à ces objets-là méritent plus (oD 
moins) de confiance que ceux concernant d'autres objets. 

Dans les présentes expériences, ce sont les deux ques- 



* PoDF la signification de ces mots, Toir Clipirëdb & Borst ; 
Sar divers facteurs du témoignage, ces Archivée, t. XTIt, juin 
1904, et BoRST r Recherches sur la fidélité du témoignage (Âreh. 
de peyàkdogie, t. III, 1904). 
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tions relatives à une coulenr qui oDt donné la mémorabi- 
Uté la plus grande (64 et 54 0/0), tandis que celles concer- 
nant des dispositions spatiales (nombre des colonnes, des 
fenêtres et des bustes du vestibule du premier étage) ont 
donné une raémorabilité moins grande (24, 19 et 17 0/0) ; 
la mémorabilité de la fenêtre du vestibule n'a atteint que 
15 0/0 (sur bl réponses, l'existence de cette Tenétre, de 
grande dimension, a été niée 45 fois, affirmée seulement 
8 fois et une seule personne a déclaré qu'elle ne se sou- 
venait plus). Enfin, la mémorabilité de la forme des 
nolonnes n'a été que de 11,5 0/0. La testabililé est dans 
un rapport inverse avec ta mémorabilité. C'est ainsi que la 
teslabilité de la fameuse fenêtre a été de 96 0/0, celle des 
couleurs de 87 et 76 0/0 seulement. En d'autres termes, 
plus un objet donne lieu à des témoignages, moins il y a 
de cbances pour que ceux-ci soient justes. 

Deuxième ejférience (signalement et confrontation). — 
M. Claparëde a fait entrer, un autre jour, dans la salle où 
il donnait son cours, un individu travesti et masqué. 
Comme le fait se passait le 13 décembre, aucun de ses 
auditeurs ne se douta qu'il s'agissait d'un coup monté 
d'avance et l'on crut que c'était un déguisé de l'Escalade 
qui »'élait aventuré dans l'Université. Cet individu resta 
vingt secondes dans l'auditoire, après quoi il fut mis à la 
porte. Quelques jours après, les élèves du cours furent 
invités à venir donner le signalement du dit individu et on 
les pria de reconnaître le masque en question, qui avait 
été placé au milieu de dix autres masques (confrontation). 
Sur 22 déposants, 4 fois seulement le vrai masque fut 
i-econnu ; 8 fois, on a hésité entre lui et d'auires lui res- 
semblant plus ou moins ; 10 fois, un masque inexact a été 
indiqué. 

L'interrogatoire relatil au signalement dudit personnage 
comportait 12 questions. La fidélité moyenne des sujets se 
monte à 60 0/0 environ. Les personnes ayant déposé après 
un intervalle de cinq à six semaines ne présentent pas 
une fidélité moins grande que ceux ayant répondu dans le 
cours des premières semaines après l'incident. 
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M. le prof. C.-£. Guve fait une commuDication sur la 
valeur du rappwl — de la charge à la masse de l'électron. 

Les expériences qui ont permis de déterminer avec le 

plus de précision la valeur fondamentale — poyp i^g 

rayons cathodiques, reposent sur les deux relations bien 
connues 

(1) ^ ,,„. = us (2)-l-H=— (ï) 

d'où l'on -déduit, abstraction faite de toutes corrections 
relatives au dispositif expérimental 

(. - H.p- <'> 

Elles ont conduit à la valeur i.865X 10' donnée par 
Simon et généralement adoptée ; cette valeur, ramenée au 
cas d'un déplacement infiniment lent, devient 

— = 1.892 X10' 

M. Guye fait remarquer que les deux valeurs de [i. qui 
llgurent dans les expériences (1) et (?) ne sont égaleS que 
si la vitesse de l'électron est suflisamment petite. Si donc 
on désigne par jl' ^t, les valeurs de jl dans (1) et (2), l'ex- 
pression (3) devient 

±- = r j^i ^" 

(1. t[.-J H' p. 
dans laquelle ^ représente le facteur de correction par 
lequel il convient de multiplier le résultat expérimental 
précédent pour obtenir la valeur plus exacte de —, d'où 
se déduit la constante — . 
Le résultat du calcul de -^f- qui sera développé ulté- 
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rieurement, conduit à une correction d'environ 1 pour 
cent, tandis que les dilTérences entre la valeur moyenne 
dans les diverses séries d'expériences de M. Simon n'est 
que de 1 à 4 pour mille. 

La valeur — ainsi corrigée se rapproche davantage de 

la valeur — déduite des expériences de Kaurmann sur les 

électrons du radium. La concordance est alors plus satis- 
faisante. C'est donc un argument de plus en faveur de 
rtiypothèse de l'identité des électrons en jeu dans les 
rayons cathodiques et les rayons de Becquerel. 

M. E. Briner expose ses recherches sur quelques équi- 
libres hétérogènes résultant de la formation de combinaisons 
solides ou. liquida à partir de deux gaz ; ceux-ci ont été 
étudiés, jusqu'à présent, en introduisant les deux gaz 
dans un tube barométrique (travaux d'Isambert, Horst- 
mann, etc.). Dans le dispositif adopté par l'auteur, le 
mélange gazeux, contenu dans un tube gradué, peut élre 
isolé, à l'aide d'un robinet, puis mis en relation avec un 
appareil compresseur. Dans ces conditions, il est possible 
d'examiner l'influence de pressions croissantes sur l'équi- 
libre et de soumettre aux vérifications de la statistique 
chimique les corps dont la tension de dissociation est 
supérieure à la pression atmosphérique. La diminution du 
pv. de la pression par le volume, décèlera la formation de 
la combinaison solide ou liquide ; l'application de la loi 
d'action des masses fournira la composition de la combi- 
naison formée et sa tension de dissociation ; enfin, la 
relation de van't Holf conduira à la valeur de la tonalité 
thermique de la réaction qui entre en jeu. Cette méthode 
de recherches a été utilisée pour l'étude des systèmes : 
acide sulfureux-ammoniaque, acide carbonique-ammonia- 
que, hydrogène sulfuré-ammoniaque et acide chlorby- 
drique-hydrogène phosphore. 

M. G. T. Gazarian communique les résultats de ses 
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recherches sur les densités orthobares jusqu'au point criti- 
que de Pacétonitriie et du propvmiirile. 

Deas récipients, en forme de pinomëlre, remplis res- 
peclivement à la moitié el au quart de leur volume total, 
sont chauffés simultanément dans une jaquette maintenue 
à températures constantes par les vapeurs d'un corps 
dont on connaît les points d'ébullitton. 

Connaissant les poids du liquide dans les récipients, les 
volumes totaux de ces derniers, le volume de la vapeur 
saturée et la densité du liquide à 1°, OD calcule les densi- 
tés orthobares du liquide et de la vapeur saturée à T°, 
d'après les deux équations 

P = VD+rd 
P' = V D + »' d 

P, P', les poids du liquide, V, V, les volumes du liquide, 
V, v' les volumes de la vapeur saturée dans les deux réci- 
pients et D, d les densités. 

D'après celte méthode, les densités orthobares de l'acé- 
tonitrile et du propionitrile ont été détermÎDées jusqu'à 
leur point critique. Les courbes construites satisront à la 
règle du diamètre rectiligne. De ces expériences rappro- 
cliées de celles d'autres auteurs, on peut conclure que les 
deux nitriles sont polymérisés. 

Séance du iô fim-ier. 

E, Yuug. Vai-ialiooa de longueur Ae rinleatiu chez les grenouilles. 
— E. BugQion. Les œufs pédicules du Cjnips Toïfle. — T. Toma- 
fiioa. Nouveau dispositif de coudeusateur électrique. 

M. le prof. Emile Tung présente un résumé de ses 
mensurations rglntives aux variations de longueur de l'in- 
testin chez Kana fusca et H. eseuknla. Les chiffres que l'on 
trouve dans la littérature varient selon les auteurs et ne 
sont jamais accompagnés de renseignements sur les cir- 
constances dans lesquelles ils ont été pris. Ceux fournis 
par tJaup dans la 3™ édition de l'ouvrage classique 
Analomie des Frosches de Ecker et Wiedersheim (1904), 
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n'échappent pas à celte critique. Ils paraissent établir 
deux points : 1° que l'intestin de Rana fiisea est plus court 
que celui de ïtana eseulenta, i' que daos les deux espèces 
l'intestin s'allonge considérablement avec la taille. Mal- 
heureusement Gaup ne dit pas si les chiflres cités pnr lui 
sont des moyennes et il est muet sur le sexe des individus 
qu'il a mesurés. Or, H. Yong a constaté qu'il existe des 
différences individuelles importantes dans une même 
espèce et un même sexe, et des différences plus grandes 
encore entre les individus de sexes diilérents. Les chiffres 
qu'il communique à la société sont des moyennes tirées 
de l'obserralioD de séries de 90 individus appartenant aux 
deux espèces citées plut haut, rangés par sexe, par loca- 
lités, par taille et par saisons. Les composants de ces 
moyennes seront publiés ultérieurement. Ils ont conduit 
H. YuDg aux conclusions suivantes : 

1' L'intestin de Rana fusca est constamment plus court 
que celui de Rana eseulenta (confirmation de l'assertion 
de Gaup). Le rapport de la longueur de l'intestin à la lon- 
gueur du corps est inférieur chez la première espèce à ce 
qu'il est chez la seconde. Il s'agit U d'un caractère nette- 
ment spécifique. Hais l'espèce n'est point le seul facteur 
influant sur ce rapport, en effet : 

3" L'intestin est constamment plus court chez les mâles 
que chez les femelles et cela dans les deux espèces (varia- 
tion sexuelle). 

3" L'intestin est, k égalité de sexe et d'espèce, relative- 
ment plus court en moyenne chez les individus de grande 
taille ayant achevé leur croissance que chez les individus 
de taille inférieure qui sont encore à l'état de croissance. 

i' L'intestin est. à égalité de sexe et d'espèce, en 
moyenne plus court chez les grenouilles de printemps 
(mesurées au sortir de leur sommeil hivernal) que chez 
les grenouilles d'automne (mesurées en octobre à la lin de 
la période d'activité alimentaire). 

Cette dernière variation saisonnière est évidemment en 
rapport avec le travail accompli par le tube digestif. 11 est 
très probable que la même cause servira à expliquer les 
autres variations qui viennent d'être signalées. 
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M. E. Bur.NiON- Les œufs pédicules du Cynips Tozae Bosc, 
(argentea Hartig). Les œufs des Cynipîdes sont munis 
d'un protongemeni (pédicule) termiaé par un renflement 
en massue, en rapport avec le mécanisme de la ponte. Le 
corps de l'œuf, refoulant une partie de son contenu dans 
le pédicule et la massue, peut, grâce à cette disposition, 
s'engager dans la rainure de la tarière et traverser sans 
dirriculté cet étroit canal. 

Décrits une première fois par Hartig (iSiO), tes œufs 
pédicules des Cynipides ont été observés de nouveau par 
Adler (1877), Beyerinck (1882) et l'abbé Kieffer (1897). 

L'étude qui va suivre a été faite sur des individus 9 du 
Cynips Tozae, recueillis à Dax (Landes), dans les grosses 
galles uniloculaires du Quercus Tosa, le i janvier 1906. 

Le C. Tozae est long de 5 mm., d'un brun lestacé avec 
le dessus de l'abdomen et les yeux noirs, les antennes et 
les pattes rembrunies à l'extrémité, le corps partiellement 
couvert d'un duvet argenté. 

Les ovaires comprennent chacun une cinquantaine de 
gaines ovigères à parois très minces, convergeant vers 
l'oviducte, comme les brandies d'un bouquet. Ces gaines 
étant entremêlées de cellules graisseuses et d'oenocytes, 
il faut les dissocier avec beaucoup de précautions, pour 
les obtenir intactes. 

Chaque gaine renferme un cordon de 8 à 11 (parfois 13) 
œufs pédicules, rangés en chapelet à la suite les uns des 
autres, avec les corps ovulaires tournés du côté de l'ovi- 
ducte et les pédicules du cété du sommet de la gaine '. Le 
nombre des œufs mûrs peut être évalué à 470 environ dans 
chacun des ovaires (466 dans un cas où ils ont été comptés 
exactement), répartis sur 45 à 50 gaines. 

L'œuf, examiné isolément sur le porte objet, offre un 
corps ventru, ovoïde, un peu rétréci vers le bout inférieur 

' Chez Bkgssa et Thalegsa (Ichneumonides), c'est an contraire 
le pédicule qui est dirigé du côté de l'oviducte (Bugnion : Les 
œufs pédicules de Rhyssa persuasoria, C. B. du 6° Congrès int. 
de Zoologie, Genève, 1306). 
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et un pédicule long et délié, renflé en massue à son extré- 
mité libre. Ces œufs ont les dimensions suivantes : 

Longueur du corps ovulnire 0.197 mm. 

» du pédicule i .163 » 

» totale 4 . 360 > 

Largeur du corps ovulaire 400 ^ 

» du pédicule (partie amincie).. ik5» 

» du pédicule (massue) 20 » 

Le pédicule est comme on voit, 6 fois plus long que le 
corps de l'œuf. 

Echelonnés les uns au-dessus des autres, les œufs con- 
tenus dans chacune des gaines se voient à la loupe comme 
de petits grains blancs, régulièrement alignés. Les pédi- 
cules, réunis en faisceau, remontent le long du chapelet 
en suivant son côté externe. Plus haut se trouvent les 
massues terminales, rangées les unes au-dessus des au- 
tres, dans le même ordre que les corps ovulaires. 

Le vitellus, d'un blanc de lait à la lumière réfléchie, 
brun&tre et finement granuleux, si on l'observe par trans- 
parence dans une préparation à l'eau salée, devient, après 
l'action de l'acide osmique, d'un brun plus ou moins foncé. 
Le pédicule en revanche contient un cytoplasme clair, 
avec quelques granulations jaunâtres à l'intérieur de la 
massue. La coque, mince sur le corps de l'oeuf ('/> (i-), 
s'épaissit vers le bout de la massue (3 ^'), offrant à ce 
niveau un double contour très distinct. Il n'y a pas de micro- 
pyle visible. La vésicule germinative, petite (18 X 10 [i), 
avec une dizaine de chromosomes, ne se voit nettement 
que sur iei pièces débitées en coupes. L'auteur n'a pas vu 
de corpuscules polaires, le vitellus remplissant d'ailleurs 
tout l'intérieur de la coque au moment de l'observation. 

Un fait digne de remarque (B. n'a vu cette disposition 
chez aucun autre insecte) est que, chez presque tous 
les Cynips disséqués en février, tous les œufs étaient 
complètement développés, de même taille, prêts à être 
pondus. Il n'y avait chez la plupart de ces insectes aucun 
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œuf en voie de formation, aucun gennigène. Seuls quel- 
ques individus immatures offraient encore 3 ou 3 gaines 
incomplètement développées avec un petit germigène 
(syncîtium) placé en dessous du ligament suspenseur et 
après le germigène, une ovule jeune, sans coque, encore 
privé de pédicule, entièrement revêtu d'un épithélium 
de forme cubique. Le pédicule envoie de développement 
(observé une seule fois) se voyait comme un petit prolon- 
gement brunâtre entouré d'épithélium, partant du pdie 
supérieur de l'œuf. 

L'épilhélium folliculaire, qui forme une couche continue 
sur les ovules en voie de développement, n'offre plus à la 
surface des œufs mûrs que quelques noyaux aplatis et 
clairsemés. La gaine elle-même ne présente également, 
lorsque les œufs sont mars, que quelques noyaux dissé- 
minés, accolés à sa face interne. 

Une question qui se pose est celle de savoir si l'œuf 
mùr, muni de sa coque, peut encore être fécondé. 

Le Cynips Tozae n'a vraisemblablement pas de généra- 
tions alternantes. Il appartient au groupe de C. kungarica, 
chez lequel l'bétérogénèse n'a pas été observée. 11 se peut 
néanmoins que C. Tozae se développe d'ordinaire par 
voie parthénogénétique. Le c/ (décrit par Bosc) est en 
effet extrêmement rare. Popoff, qui a ouvert une cen- 
taine de galles, n'a rencontré que six </, dont 3 à l'état 
de nymphe et 3 encore à l'état de larve, reconnaissables â 
la présence des ébauches testiculaires. L'accouplement ne 
pourrait d'ailleurs avoir lieu qu'au printemps (lorsque la 9 
sort de la galle), époque à laquelle, les œufs sont depuis 
longtemps entourés de leur coque •. 

I Les Bhodites rosat et orthoipina! se troOTent dans des con- 
ditioDB analogneB, d'après A^er et Beyerinde. Le d* existe, mais 
très rare (un à peine sur 100 9); l'accouplement n'a jamais été 
observé, tandis que la reproduction par voie parthénogénétique a 

été constatée d'une manière certaine. Adler cite d'autre part 
4 espèces de Cynipidea (Aphilothrix) qui ae reproduisent uni- 
quement par parthénogenèse (sans génération alternantes) ; Beye- 
rinck en signale une cinquième. Le c? de ces espèces est com- 
plëtement inconnu. 
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Uais comment expliquer la présence (même sporadique) 
de cf , si la fécondation des œofs est impossible f 

L'observation directe serait seule capable de répondre 
h ces questions. Il faudrait surprendre les Cynips ia co- 
pula et, disséquant ensuite, constater la pénétration de la 
spermie k travers la coque de l'œuf. Peut-être finira-t-on 
par découvrir un microphjle très Bn, difficile à observer, 
mais safDsant néanmoins pour permettre l'imprégnation. 

M. Ta. ToHHASiNA fait une communication sut un nou- 
veau type de bouteille de Leyde, auquel il donne le nom de 
serbo-eonàênsateur. L'on sait qu'une jarre électrique ne 
conserve pas indéfiniment sa charge, qui diminue plus ou 
moins rapidement selon l'état hygrométrique de l'air. 
L'humidité en se déposant sur la partie supérieure permet 
la neatralisation des deux charges qui se propagent sur 
la surface du récipient devenue par ce fait conductrice. 
Cet inconvénient qui n'avait pas grande importance dans 
les anciennes applications de la bouteille de Leyde, est, 
au contraire, très grave lorsqu'on utilise ce condensateur 
pour l'étude de l'effet Elster et Geilel, aussi M. Tommasina 
vient de l'éliminer en créant ce nouveau type basé sur le 
même principe que l'isolateur de Hascart à acide snlfurique. 

Au lieu d'un seul récipient pour chaque condensateur, 
il faut en employer deux en verre mince de forme cylin- 
drique aussi régulière que possible et d'égale épaisseur 
partout, ils s' emboîtent l'on dans l'autre laissant un espace 
d'air de S mm. entre eux. 

Le récipient interne est immobilisé par une couche de 
3 à i cent, de laine de verre, immergée complètement 
dans l'acide snlfurique qui maintient sèches les deux 
parois. Le bord supérieur de ce mfime récipient est ren- 
versé au dehors formant une gorge qui recouvre, sans le 
toucher nulle part, le bord de l'autre récipient, dont la 
garniture en feuille d'élaîu couvre extérieurement toute 
la surface, tandis que la deuxième garniture métallique 
est collée à l'intérieur du premier et se trouve en contact 
avec un couvercle en métal noirci qui le ferme et porte, 



3,a,l,zc.bvG00gIC 



16 SÉANCES DES 1" ET 15 HABS 

fixée au centre, la tige terminée par le bonton de décharge. 
Le nom de serbo-condensateur d'après le verbe italien 
serbare, conserver, indique la propriété spéciale de ce 
condensateur à air sec qui peut trouver plusieurs applica- 
tions dans les laboratoires. 

Séance du /" mars. 

C. Caitlei-. Sur 



M. C. Caillkr présente quelques observations sur la 
construclion du couronoïde par laquelle M. de Saussure a 
résolu le problème de l'interpolation d'un triangle de 
points dirigés ou flèches. Il montre que ce problème d'in^ 
terpolation peut être résolu d'une infinité de manières, 
même en obligeant le llux interpolaleur à se déplacer sans 
déformation quand le triangle interpolé se déplace lui' 
même sans déformation. M. Cailler développe par l'ana^ 
Ijse la théorie du couronoïde et la généralise en indi 
quant une construclion nouvelle, celle de Vanticouronoid^. 
C'est un flux répondant à l'équation r*sin 36 = constante, 
qui non seulement résout le problème d'interpolation 
mais donne lieu à une théorie géométrique identique en 
substance à celle du couronoïde. A la couronne, corres- 
pond sous le nom d'anticouroniie, une certaine distri- 
bution circulaire de flèches dépendant de l'hypocycloïde 
à quatre rebroussements; par deux flèches quelconques 
passe une seule anticouronne, et tout anticouronoïde qui 
contient deux flèches contient aussi l'aaticouronne qui les 
réunit. 

Séance du i5 mars. 

C.-E. Guje st Romilly. Le fODctionaameot d« la lampe à arc &u 
mercure avec anode de platine. 

MM. C.-E. GuYE et Th. Romillï font une communication 
sur le fonctionnement d'une lampe à arc au mercure avec 
anode de platine. Les auteurs se sont avant tout proposé 
d'étudier les conditions qui agissent sur la difl'érence de 
potentiel entre l'anode et la cathode. 
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Its ont particulièrement étudié l'influence de la durée 
du fonctionnement, de l'intensité du courant, de la dis- 
tance qui sépare l'anode de la cathode et de la nature du 
résidu gazeux (hydrogène, azote, air). Après divers essais, 
MM. C.-E. Gaye et Romillly se sont arrêtés à un type de 
lampe dont l'anode est constituée par un disque de pla- 
tine situé à quelques millimétrés de la surface du mercure, 
fonctionnant comme cathode. Dans ces conditions et avec 
diverses précautions qui seront mentionnées lors de la 
publication complète du travail, on peut réaliser un type 
de lampe dont la difTérence de potentiel est entièrement 
spécifique, c'est-à-dire ne dépend plus dans de larges 
limites, que de la substance des électrodes. De grandes 
variations dans la durée du fonctionnement, l'intensité du 
courant, la distance des électrodes ne produisent plus alors 
qu'une variation insignifiante d'environ 1 % sut la diffé- 
rence de potentiel. 

Ce type de lampe parait donc particulièrement appro- 
priée à l'étude des variations de la différence de potentiel 
qui résultent de la constitution chimique des électrodes. 

Séance du 5 atyril. 

Caaionî et Basadouna. Solultilïtâ des malates alcaliDo terreux. — 
E. YuDg. L'amphioiiia laoceolaluB. — A. Bruo. Criatalliaatîon de 

M. H. Castoni présente au nom de M. Basadonna et au 
sien les résultats obtenus en déterminant la soluliiUté des 
malates alcalino-teireux dans l'eau. 

Les malates alcalinoterreux ont la propriété caractéris- 
tique d'être difficilement séparables du liquide au sein 
duquel ils ont pris naissance. Ces sels, uae fois recueillis 
et séchés, sont relativement peu sotubles dans l'eau, Iwig 
el Hecht' admettent, pour expliquer cette propriété, la 
formation successive de plusieurs sels peut-élre plus ou 
moins hydratés, et possédant un coefficient de solubilité 

' A. S33,p. 169. 
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différent. Ils supposent, en outre, que ce fait est prodoit 
par l'effet d'une lente polymérisation de la solulioo, en 
admettant le produit polymérisé plus ou moins soluble que 
la forme simple. Ce même fait qui a été observé sur le 
lùmalate de calcium, nous l'avons constaté sur les diffé- 
rents sels que nous avons préparés, mais beaucoup moins 
accenlué. 

En étudiant la solubilité dans l'eau de ces sels, nous 
avons obtenu des courbes qui peuvent en quelque sorte 
nous faire prévoir la [ormation de sels ajant un nombre 
variable de molécules d'eau, ou encore nous permettre de 
supposer le changemenl de la forme cristalline du sel sui- 
vant la température à laquelle il a été porté. Nous avons, 
en outre, comparé nos résultats avec ceui obtenus par 
U. B. Canloni et M"* Zacboder' sur la solubilité des 
tartrates alcalino-terreux, et par MH. Canton! et Diotalévi * 
sur la solubilité des succinates alcalino-terreux. 

Nous avons encore fait quelques essais sur le dosage de 
l'acide malique. 

Ces sels ont été préparés en trailaot le malate d'ammo- 
nium par le chlorure alcalino-terreux. Comme l'on peut 
obtenir différents sels cristallisant avec un nombre variable 
de molécules d'eau, nous avons opéré d'après les indica- 
tions bibliographiques, de façon à avoir des sels bien 
déterminés. L'analyse cbimique nous a confirmé leur com- 
position. 

La détermination du coefficient de solubilité s'est faite 
an moyen d'un appareil ' qui maintient le mélange des 
sels et du dissolvant en continuelle agitation pendant 
plusieurs heures, à une température constante, et dont la 
prise pour le dosage se fait à la même température et sans 
changer les conditions d'expérience. 

Ce qui frappe de prime abord en examinant les graphi- 
ques représentant les courbes de solubilité des trois 

> BuU. Son. Chim. [S] t. 33, p. 747. 
• Sutt. Soc. CMm. [8] t. 33, p. 37. 
■ H. C4ntoni. Ann. Chim. AmoI., 1906, n" 8. 
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malatos alcalioo-terreDX, c'est l'énorme différence qu'il y a 
entre Valtare des courbes de calcium et da barjam et celle 
du siroDtium. En effet, les deux premières sont presque 
horizontales, tandis que celle du strontium s'approche de 
la verticale. Ces trois coarbes n'ont aucune analogie entre 
elles. Le malate de calcium a une courbe de solubilité qui 
décroit assee rapidement av«c l'augmentation de la tempé- 
rature jusqu'il environ 36° ; puis, la courbe tend à s'appro- 
cher de l'axe des X jusqu'à environ 6S*. A cette température, 
la courbe descend plus fortement jusqu'à 90°. Les deux 
tronçons de courbe situés entre 18» et 35°, et 68' el90- 
sont à peti près parallèles. 

On explique l'allure décroissante de celte courbe en 
supposant la formation successive de plusieurs malates de 
calcium cristallisant avec un nombre dilTérent de molécules 
d'eau, et difficilement séparables de leur solution. En effet, 
nous savons qu'en neuU-alisant à froid l'acide maliqoe par 
le (ait de chaux, on obtient un sel avec trois molécules 
d'eau, tandis qu'une solution obtenue de la même façon, 
mais qui a été chauffée laisse déposer des cristaux, ayant 
un nombre moindre de molécules d'eau. Il est donc pos- 
sible en mettant le malate de calcium anhydre dans l'eau 
à 18°, il s'hydrate en fixant à la molécule uncerlain nom- 
bre de molécules d'eau. Par l'accroissement de la tempé- 
rature, ce nombre de molécules d'eau diminue, et, depuis 
environ 3!l° jusqu'à 70°, nous pouvons supposer que nous 
sommes en présence d'un sel ayant un nombre de molécu- 
les plus petit que celui à 18°. 

Enfin, entre 68' et 90', ce sel perd encore de l'eau de 
cristallisation, et est, par conséquent, encore moins solu- 
ble. Nous pourrions admellre les trois sels suivants : 

Entre 18° et 35° = C^ H* 0. Ca -h X H, 
» 35" » 68° = U H* 0» Ca + ï Hi 
. 68° » 90° = 0* H. 0. Ca -I- Z n, 
où = X > ï > Z. 

On connaît des sels de calcium cristallisant avec 1, S, 
î V* si 3 molécules d'eau. 
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La courbe représentantlasolubilitédumalalede baryum 
pourrait être divisée en trois parties. De 18° à 38°, la solu- 
bilité augmente avec la température ; de 28" à 38», elle 
diminne légèrement et depuis, elle croit assez Tortement 
jusqu'à 80*. Il est possible, comme dans le cas du sel de 
calcium, que le malale de baryum change facilement en 
solution le nombre de ses molécules d'eau, et, en effet, on 
connaît deux sels hydratés. La variation du nombre des 
molécules d'eau se fait vers 30°. 

Le sel de strontium est celui qui possède le sel crislalli- 
sant arec le plus grand nombre de molécules d'eau (Ct H* 
Oi Sr -{- 5 Hi 0) ; c'est celui des trois malales alcalin»- 
terreux, le plus soluble. La solubilité augmente énormé- 
ment avec l'accroissement de la température, i\ 18° seule- 
ment, 0,412 grammes de sel se sont solubilisés dans 100 ce. 
de solution, tandis qu'à 70" le coefltcienl de solubilité est 
environ huit fois plus fort, et atteint 3,36 grammes. 

Nous avons fail plusieurs essais pour déterminer volu- 
mélriquement l'acide malique. Par oxydation, au moyen 
du permanganate de potasse, les résultats obtenus ne sont 
pas satisfaisants. 

La méthode à l'acétate de plombnous a donné de mauvais 
résultats. Le dosage précis de l'acide malique, lorsqu'il se 
trouve en présence de sels et d'autres acides, est excessi- 
vement difficile et, à notre avis, pour ainsi dire impossible. 
Nous comptons publier prochainement un mémoire sur la 
séparation de l'acide malique des acides succinique, tar- 
trique, citrique et acétique. 

M. le professeur Emile Yuno présente une petite collec- 
tion de huit Ampkioxus lanceo'.aUis vivants qu'il a reçus de 
Messine en février et qui, depuis six semaines ont conservé 
toute leur agileté quoiqu'ils ne mangent pas et qu'ils soient 
couBnés dans la même eau de mer du volume d'environ 
100 cm*, seulement. M. Yung cite quelques expériences 
qui témoignent de l'extraordinaire vitalité de ces animaux. 
L'un d'eux, blessé pendant le voyage, se trouvait divisé en 
deux tronçons de même longeur ne tenant plus l'un à 
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l'autre que par la corde dorsale, ce qui ne l'empêcha pas 
de survivre pendant un mois. Un autre, placé sons le 
microscope dans de l'eau contenant un tiers d'alcool, s'est 
ranimé après avoirétéobservé pendant vingt minutes dans 
ces conditions anormales. Un autre encore, auquel la 
moelle avait été détruite au mo^en d'un fil de verre très 
lîn, a pu être conservé vivant pendant quatre jours, etc. 

M. Brun a pu continuer ses recherches sur le volcanisme 
et la formation des laves; il a obtenu dernièrement quel- 
ques résultats intéressants qui seront publiés plus tard. 

Séance du 49 ami. 



AméPictei. Sur de nouTeaui alcaloTdea. — B,-P.-G. Hochreuiiner. 
Les difiéreotes Aores de l'Afrique ^eplealrioDate. — C.-E Gujre. 
Nouveau condensateur k vide. 

M. le professeur Amé Pictbt rappelle l'hypothèse qu'il 
a proposée dans une précédente séance pour expliquer le 
mécanisme de la formation de certains aicaloides dans les 
plantes. Selon lui les alcaloïdes pyridiques ne seraient pas 
les produits directs de la désagrégation des albumines, 
mais prendraient naissance à partir de ces produits par 
l'action ultérieure de l'aldéhyde formique, qui convertirait 
leur noyau pyrrolique en un noyau pyridique. 

Afin d'apporter de nouveaux faits à l'appui de cette hypo- 
thèse, M. Pictet a recherché, en collaboration avec M. 
G . Court, si la présence des bases pyrroliques ne serait pas 
plus fréquente dans les végétaux qu'on ne le suppose. Il 
s'est adressé tout d'abord, dans ce but, à deux espèces de 
la famille des Ombeilifères, le persil et la carotte. La dis- 
tillation des feuilles de ces plantes avec la soude ou le 
carbonate de soude a fourni, en effet, des alcaloïdes vola- 
tils de nature pjrrolique. Le persil n'a donné cependant 
qu'une quantité de substance trop faible pour que l'étude 
pilt en être poursuivie. Il a été possible, en revanche, de 
retirer des feuilles de carotte trois alcaloïdes différents. 
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Deux d'enlre eux se sont moatrés ideBtiqœs k des bases 
déjà connues, la N-métkylpyrroline el U pipéridiM. Le 
troisième est de nature plus complexe et sacoDstilution n'est 
pas encore déterminée ; il est liquide, traal vers 250* et 
présente certaines analogies avec la nicotine. 

Dans un autre ordre d'idées, H. Pictetaf&it, avec H. Aug. 
RilUet, des recherches sur la transformation de dérivés 
pyrroliques en dérivés pyridiques par l'action de l'aldéhyde 
formique. Les anteurs ont trouvé, entre autres, qu'en trai- 
tant le pyrrol, à. basse température, par une solution diluée 
de formaldéhyde, et en distillant le produit sur la poudre 
de zinc, on obtient de Va-picoline (a-méthylpyridine). 

Ces résultats, en montrant d'une part l'existence simul- 
tanée d'une base pyrrolique (méthylpyrroline) et d'une base 
pyridique (pipéridine) dans le même végétal, et d'autre 
part la possibilité de la transformation du pyrrol en un 
dérivé pyridique au moyen de l'aldéhyde formique, cons- 
tituent des preuves à l'appui de l'hypothèse formulée plus 
haut. 

M. B. P. G. HocBRBUTiNKR parle de la migration des 
flores en Algérie. D'après les documents qu'il a récol- 
tés pendant son exploration dans le Snd-Oranais, il mon- 
tre qu'on peut distinguer dans cette région cinq Oores 
différentes ; 1) la Qore des oasis et des points d'eau, S) les 
dunes, 3) les steppes, i) les montagnes, fi) les rochers 
désertiques du Sud. 

La composition de cette végétation ne s'explique que par 
l'existence d'une ancienne flore autochtone, refoulée 
d'abord par la flore méditerranéenne et même européenne. 
Cette dernière est venue du nord par les isthmes qui exis- 
talent entre l'Italie et l'Afrique, et de l'ouest par l'Espagne 
et le Maroc. 

Ensuite avec l'influence de la période xérothermique qui 
parait s'être fait sentir aussi en Barbarie, nous avons assisté 
à un envahissement de la flore dunique et steppique 
d'Orient, laquelle semble actuellement encore en voie 
d'immigration et peuple tes plateaux et les vallées. 
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L'anteoT fait homiBa^ à la Société du Tolaœe qu'il a 
publié à ce sujet (Le Sud-OranaU, études fionstùjues et 
phylogéographiqwss faites au cours cfune exploration dans le 
siid-Ouesl de l'Algérie en 4904 in AmvuaxTe du Conservatoire 
et Jardin boiamqna de Gmèoe VU -VIII, p. 88-876, 1904), 
il sefélîcite que les idées qui y soat exposées soient admi- 
ses très généralement à l'heure qu'il est, puisqu'elles sont 
reproduites en des termes ideotjqaes dans le programme 
de la réunion de la Société botamqiu de France à Oran 
cette année. Il est à regretter seulement qu'on ait omis à 
ce propos d'indiquer explicitement où ces renseignements 
avaient été empruntés. 

H. le prol. C. E. Guye présente un modèle de oondensa- 
tewr à vide en Terre partiellement argenté et construit à la 
façon des récipients Dewar utilisés pour conserver les gaz 
liqoéflés. Cet appareil paraît très approprié aux mesures de 
précision & haute tension, ne présentant naturellement 
aucun phénomène de charges résiduelles. Son isolement 
est excellent; la ligne de fuite qui sépare les deux arma- 
tnres ayant une longueur d'environ un métré. 

Séance du 3 mai. 

J. Joukowsky. Nouveaax affleiu*eineDts de rochea tertiaires dans 
rislhme de Panama. — Duparc et Zetinder. Les eaux des grands 

lacB auÎBaes. — Duparc. Les relatione entre les roches éruptives 
et la tectonique, — R. Gautier. Photogi-aphies du soleil par 
H. Schœr. 

H. B. JouKOWSKV. Sur quelques affleurements nauoeaax 
de roches tertiaires dans l'fstknu de Panama. Une prospec- 
tion effectuée en <905 dans différentes régions de la Répu- 
blique de Panama m'a fourni l'occasion de voir quelques 
affUiwements intéressants de roches tertiams dans la pénin- 
sule d'Aïuero, sur le versant pacifiqne de l'Isthme. Les 
données les plus importantes que j'ai pu recueillir sont 
ies suivantes : 

i" Une couche de calcaire marneux à Foraminifères que 
l'on peut rapprocher des marnes â Foraminifères de Bohio 
sur la ligne de Panama à Colon. 
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3° Une molasse à Tarritelles superposée au précédent et 
contenant, entre autres : 

TurriteUa gatunenmCoar&d,Cattocardia gatunensisDsiïï, 
Corbula alabamimm Lea. 

Cette molasse est le prolongemeat vers le sud des affleu- 
rements de GatuD (ligne de Colon à Panama), que H. Dou- 
ville rapporte au miocène, tandis que H. Dali les attribue 
à l'horizon de Claiborne (oligocène). 

3' Une couche de lignite (au sud de la péninsule d'Azuero) 
au-dessous de laquelle, à 1 m. environ, on trouve des 
rognons de calcaires bitumineux à Congéries, où nous 
avons reconnu les espèces suivantes : 

Ampullina ampkora Heilprin, Utriculus vaginatus Dali, 
Bittium annettae Dali, Pachyckilus sp. n. Dreisseima sp. □. 

L'dge de ces lignites ne peut être déterminé avec certi- 
tude, mais il semble que ces couches soient plus récentes 
que la molasse. 

M. le prof. L. Duparc communique, en son nom et au 
nom de M. Zbbnd^r. les grandes lignes d'un long travail 
sur la composition des eaux des grands lacs suisses. Les 
résultats d'analyses faites de 1888 à 1906 montrent la 
constance de la nature de ces eauK, si l'on a soin de sépa- 
rer les eaux filtrées de celles qui ne le sont pas. Ces ana- 
lyses ont porté sur l'eau du lac Léman. Les lacs de Lugano 
et Majeur présentent de grandes différences pour les eaux, 
ce qui tient à la nature différente des terrains qu'elles tra- 
versent. MM, Duparc et Zelinder étudient actuellement les 
eaux des lacs de Neuchâtel et de Sienne, dont les carac- 
tères calcaires diffèrent beaucoup de la nature calcaire et 
gypseuse du Léman, 

Dans une seconde communication, M. Duparc parle du 
rOle que jouent les roches éruptives dam les phénotnènes 
tectoniques. 

M. Raoul Gauiier présente quelques photographies faites 
par M. Emile Schabr, astronome-adjoint à l'Observatoire, 
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au moyen de son réfracto-réDecleur de 35 centimètres 
d'ouverture. Ce sont d'abord les photographies faites par 
lui pendant l'éclipsé partielle de soleil du 30 aodt, puis 
des séries de photographies de taches solaires faites durant 
l'automne 1905, saison de grande activité pour la pho- 
tosphère solaire'. 

Séance du 7 juin. 

A. Brun. L'éruption du Vésuve ea Avril 1906. — C. E. Gin e et 
Scbidlol. Action des rajonB X sur les corps radioactifs. 

M. A. Bbun donne les résultats des observations qu'il a 
pu faire pendant la demièi-e éruption du Vésuve, en avril 
1906. 11 a constaté que non seulement la lave émettait du 
chlorhydrate d'ammoniaque par de nomhreuses fume- 
rolles, mais que ce sel est d'origine cratérienne. Les 
cendres, quel que soit le point où elles étaient récoltées, 
soit sur le cAtie lui-même, soit à S8 kilomètres de distance 
et dans les points intermédiaires, contenaient toujours du 
chlorhydrate d'ammoniaque et des hydrocarhures. 

Elles avaient toujours une réaction acide. 

M. A. Brun donne encore quelques arguments qui 
démonirent que la vapeur d'eau n'existe pas ou n'existe 
qu'en proportion tout-à-fait subordonnée dans les gaz de 
l'explosion cratérienne. Ces arguments sont surtout tirés 
delà composition chimique des sels rejetés et des phéno- 
mènes physiques de la granulation de la cendre. Il attire 
aussi l'attention sur un phénomène très rarement observé : 
les avalanches sèches. Ces avalanches, formées par du 
sable et des cendres, se détachaient du sommet du cane 
et coulaient jusqu'à la base en s'étalant comme un fluide 
excessivement mobile. 

Les avalanches fraîchement tombées depuis quelques 
minutes à peine, que l'auteur a traversées, étaient un 
mélange excessivement intime d'air et de cendres dans 

' Voir Arekivts juin 1906, t. XXI, p. 622. 
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lequel le pied enfonçait excessivement profondément. La 
pression dn pied faisait partir tout autour du marcheur, 
dans un rayon de 70 à 80 centimètres, des myriades de 
petits jets gazeux qui sotilevaient la cendre. 

La température de ces avalanches, rraîctiement tombées 
et parties du sommet do cône, était très élevée. La teinte 
de leurs cendres était en généra! rougeâtre et tranchait 
sur le blanc gris des cendres qui couvraient les environs 
du volcan. 

Ces avalanches expliquent facilement le ravioemenl 
intense des flancs du cône volcanique, sans qu'il soit 
nécessaire de faire intervenir l'eau en aucune façon. 

M. C. E. GuïK s'est proposé de rechercher si d'une façon 
générale les actions ionisantes qui provoquent la dissocia- 
tion atomique (les rayons X en particulier), n'auraient pas 
une influence appréciable sur les pliénomènes de radio- 
activité. 

Si les propriétés radioactives sont accompagnées de 
l'émission de brusques perturbations électromagnétiques, 
il est naturel de se demander si réciproquement l'action 
de perturbations analogues sur ces mêmes substances 
n'agirait pas une influence sur le mode ou la vitesse de 
désactivation. L'identité entre les phénomënes lumineux 
et les phénomènes électriques dans ce cas fait immédiate- 
ment songer à l'égalité des pouvoirs émissifs et absorbants. 

Ces considérations ont engagé M. Guye à entreprendre 
une série de recherches dans cette direction. 

Les premières expériences ont porté sur le polonium 
(radiotellure) et le radium; M. Arthur Schidlof a bien 
voulu se charger de les effectuer. 

Bien que le polonmm(radtotellure)nesemblepas émettre 
de rayons f, sa courte vie radioactive était un facteur qui 
semblait le désigner en premier lieu à cette étude. Les 
expériences ont porté sur deux plaques de cuivre, revêtues 
simultanément d'un dépôt radîoactiL Après avoir pendant 
plusieurs jours établi le rapport des radioactivités de ces 
deux plaques et constaté qu'il demeurait constant; l'une 
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d'elles a été soumise à l'action des rayons X pendant 581 
heures sur un total de 13S5 heures (du 28 dot. 1905 au 32 
jaDvier 1906). Le rapport des radioactivités, a été mesuré 
à diverses reprises. 

Dans la limite des erreurs d'expérience soil entre '/• ^ 
1 V» ce rapport est demeuré constant. Si donc les rayons 
X ontune action décomposante sur la substance radioactive 
celte action est extrêmement petite, inappréciable même 
étant donnée la précision des expériences. On pourrait 
objecter à cette première série que le polonium n'émettant 
pas des rayons -j est précisément insensible à l'action de 
radiations analogues. Une seconde série a été alors effec- 
tuée sur une poudre radifére. Le résultat a été également 
négatif. La radioactivité de la poudre après 1 1 i heures 
d'exposition aux rayons X est demeurée pratiquement la 
même. Or si les rayons X avaient eu quelque action décom- 
posante sur l'émanation occluse dans la poudre, il semble 
qu'on aurait dû constater une diminution temporaire de 
la radioactivité analogue à celle que l'on observe après 
chauffage d'un sel radifére. 

Enfin des essais comparatifs ont ëlé effectués sur la 
radioactivité induite par l'émanation sur des rondelles de 
cuivre argenté; aucune différence certaine n'a pu être 
constatée. Bien que ces premiers essais soient peu en- 
courageants M. Guye pense qu'il doivent être continués 
peul-étre en augmentant la durée de l'action ionisante. Il 
se propose eo particulier d'étudier l'action des rayons -j 
provenant d'un sel radifére sur un autre sel radifére; dans 
ce cas on aurait identité absolue entre tes perturbations 
électromagnétiques émises et absorbée. Il conviendrait 
également d'étudier l'action d'autres agents ayant la pro- 
priété de produire la dissociation atomique, tels que les 
rayons ultraviolets ou la chaleur. 
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Séance dit SjuilUt. 

J. Cari. Orgaoe musical chez un Locuatide. Les Pauropodas de la 
rauae suisse. Les Isopodes de la Suisse. — L. de la Rive. Sur l'in- 
troduction du f^teur de Doppler dans la solution des équations de 
la théorie des électrons. 

D' J. Cahl. L'oTjiane strîdalcUeur des Phyltophorœ. 
LesPhyllophorse forment un petit groupe de la tribu des 
MecopodidcB appartenant à la famille des Locustodea. Ils 
sont surtout caractérisés par leur pronotum qui se pro- 
longe en arrière sous forme d'un capuchon recouvrant 
dorsalement une grande partie de la base des élytres. C'est 
précisément dans cette région des élytres que se trouve 
dans la régie chez le cTj rarement dans les deux sexes 
des Locustodea. l'organe stridulateur. Chez les Phyllo- 
phorfB, il fait complètement défaut à cette place et 
Brunner de Wattenwyl. auquel nous devons une révi- 
sion du groupe, aflirme son absence complète : « Von 
einem Zirporgan ist nichts zu bemerken ». En examinant 
les cT du genre Phyllophora, j'ai cependant trouvé un organe 
musical très développé, mais situé a une place où on ne le 
soupçonnerait pas et construit suivant un type dilTérent 
de celui de la plupart des Locustodea. L'organe se trouve 
sur la face ventrale et est formé par les lobes du meta- 
sternum et les coxse des patles postérieures. Les lobes 
métasternaux sont assez grands, soulevés et portent sur 
la face supérieure près du bord externe, une série de 
tubercules chitineux foncés. La face inférieure de la coxa 
des pattes postérieures, située vis-à-vis de ces tubercules, 
est couverte de nombreuses stries transversales saillantes, 
formant ensemble une harpe qui, par des mouvements de 
la patte postérieure, vient frotter contre les tubercules du 
métasternum pour produire le son. Après avoir constaté 
la présence de cet organe chez les cT de Phyllophora spi- 
nosa Br., je l'ai encore retrouvé sous une forme rudimen- 
taire chez la 9 de Phyllophora lanceolata Br. Chez cette 
dernière, la harpe coxale est formée par des stries beau- 
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coup plus nombreuses et plus rapprochées, mais moins 
fortes que chez le cT de l'espèce voisine et les tubercules 
sur le bord des lobes métasternaux sont également faibles. 
Le cf d'une espèce de Hyperomala Serv., genre voisin 
de Phyltophora, possède enfin un organe stridulateur tout- 
à-fait semblable à celui du cT de Pbyllophora spinosa. Cet 
organe musical représente, et par sa place et par sa con- 
fonnalion, un type nouveau des Locus todea et rappelle 
jusqu'à un certain degré celui de certains Sphœrotberiens 
(Dip)opodes) sud-africains et madagasses'. 

J, Carl. Sur la présence des Pauropodes en Suisse. L'ordre 
des Pauropodes, appartenant à la classe des Myriapodes, 
est surtout caractérisé par le nombre restreint des seg- 
ments et des pattes et par la forme des antennes*. Ni 
Rothenbuliter, ni F%s, auxquels nous devons des travaux 
remarquables sur les Myriapodes de la Suisse, n'avaient 
encore rencontré des Pauropodes dans noire pays. Grâce 
à leur petite taille, leurs mouvements, très agiles chez les 
uns, extrêmement lents chez les autres, ils échappent très 
facilement aux recherches et ce n'est souvent que par un 
heureux liasard qu'on les découvre. Les deux familles de 
cet ordre, les Pauropodtdœ (Pauropoda agilia Lalz.) et les 
EiirypauropodidiP. (Pauropoda lardiyrada Latz.) sont repré- 
sentées, en Suisse, chacune par une espèce. A la première 
famille, se rapporte le Pauroptis Httxleyi Lubb., que j'ai 
rencontré pour la première fois à Genève, au bord de 
l'Arve, sous l'écorce de vieux saules, ensuite dans des 
jardins à Satigny et à Genthod et enfin, au pied du 
Gurten, près de Berne, sous des blocs de molasse. Il se 
trouvera sans doute encore dans d'autres localités de la 
plaine suisse. Les Eurypauropodidœ sont représentés, en 

' Bourne, Jour». ofthelÀnn. Soe. of. Londan, t. XIX (1866), 
p. 161, H. de Saussure etL. Zehntuer, MyrîapodeB de Madagascar. 
GrAudidier, Hist. phya. nat. et pol. de Madagascar. 

' Pour la diAgnoae complète, Toir: Latzel, Die Myr. d. œsterr.- 
ungar. Monarchie U, HSt/te I8B4, et Kenyou, The Morphology 
andCioiMUcationofthePavropoia'ïa.îti Collège Studies, N° IV. 
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Suisse, par une espèce qae je crois être l'EuryjiawropiM 
cyeliger Latzel, codbu de la Basse-Astricbe et de la 
Cariatbie. Mes exemi^aires ne possèdent cepentont pas 
d'indication des deux créles longitadinales sur le dos 
comme Latzel les indique pour son E. ejfciiger. L'animal 
atteint à peine t mm. en looguenr et est de couleur ferru- 
gineuse. Je l'ai rencontré une seule fois à la Jonction, 
sous une tuile, en petite colonie de sii exemplaires. 

J. Carl. Notes sur les hopodes de la Suisse. La Tanne des 
Isopodes de la Suisse, très peu connue jusqu'à ce jour, 
se compose de H espèces ou variétés, nombre supérieur 
à celui des pays du Nord de l'Europe (Norwège 17, Hol- 
lande 1 i, Danemark U , Allemagne du Nord ca. 29 espèces 
d'Isopodes terrestres) mais de beaucoup inrérieur à celui 
des pays de l'Europe occidentale et méridionale (Italie 97, 
France 81 espèces). Cette place intermédiaire qu'occupe 
notre pays au point de rue de l'épanouissement du groupe 
est due à sa situation géographique. Tout en appartenant 
à la sous-région européenne, il a pu emprunter à la sous- 
région médilerranéenne un certain nombre d'éléments 
nettement méridionaux. D'après leur répartition actuelle, 
les Isopodes de la faune suisse peuvent se ranger en 
quatre catégories : 

1° Espèces très répandues ou presqne cosmopolites ; 

i' » endémiques ou âi répartition encore insuffi- 
samment connue ; 

3° Espèces de la sous-région européenne ; 

i" » méditerranéennes. 

C'est à la troisième catégorie qu'appartiennent la plu- 
part des Isopodes de la Suisse, notamment au nord des 
Alpes. La plupart de ces espèces se retrouvent encore au 
sud des Alpes. Ici viennent se mêler k elles quelques 
types méridionaux qui eux n'ont pas franchi la chaîne 
des Alpes centrales et sont restreintes au sud daTessJn aux 
vallées méridionales des Grisons, aux environs de Genève 
et au Valais. Le PwceUio arcitatiu de l'Italie el du sud de 
l'Autricbe s'est retrouvé dans 1« Tessin aiiéfidiaaal, dans 
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la vallée du Bergell et, singulièrement encore, sur le haut 
plateau du Maloja, dans la Haute-Kngadine. Metoponor- 
thus planiis, une deuxième espèce méridionale, habitant le 
sud de la France et l'Italie, est fréquente dans le Bergell, 
le sud du Tessin et le Valais moyen autour de Sierre. 
Armaditlidtum nasatum habite le Tessin méridional et 
les environs de Genève. Ces derniers possèdent en Por~ 
celiio politus un élément de provenance méridionale-occi- 
dentale. Bien que ces immigrants méridionaux soient peu 
nombreux, ils sont dans le sud du Tessin et dans le Ber- 
gell si Tréquents et riches en individus, qu'ils y prédomi- 
nent sur les éléments de la faune européenne. Leur pré- 
sence dans les deux territoires insubriens que je viens de 
citer n'a rien d'inattendu, vu qu'aucune barrière topogra- 
phique ou climatérique ne s'opposait à leur immigration. 

Le Porceilio aTCuatus, par contre, a dû franchir le col 
du Maloja, peut-être aussi celui du Bemina, pour colo- 
niser la Haute-Engadine. La présence de Métoponortkus 
plamis dans la vallée du Rhône admet deux explications : 
1° son airderépartion actuelle en Suisse était autrefois 
pins étendu et réuni par le bassin du Léman et la vallée 
du BhAne au sud de la France que l'espèce habite actuel- 
lement. Il y aurait donc eu une immigration occidentale. 
2* L'espèce serait entrée dans le Valais par les passages 
de la chaîne méridionale, comme le supposent MM. Bri- 
quet, Chodat, Jaccard et Vaccari, pour une partie de la 
flore valaisanne et Fies pour un certain nombre de Diplo- 
podes de la vallée du RhOne. Pour l'une et l'autre de ces 
immigrations, il me semble nécessaire de faire intervenir 
une période xérothermique postglaciaire, admise par Bri- 
quet pour expliquer les colonies végétales xérothermiques 
du Valais. 

La distribution verticale des Isopodes est assez res- 
treinte dans les Alpes centrales ; ils s'arrêtent à 3100 m., 
c'est-à-dire quelques cents mètres plus bas que dans les 
Alpes françaises et les Pyrénées. Des espèces franche- 
ment altitudinaires n'existent pas dans les Alpes suisses, 
tandis que les Alpes françaises et les Pyrénées en possè- 
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dent. La raisoQ doit être cherchée, sans doute, dans les 
conditions climatériques. Dans certains cas, nous avons 
pu constater une substitution très nette entre espèces voi- 
sines dans le sens vertical. Ainsi, YArmadillidium vulgare 
liabile dans le Valais le fond de la vallée et la zdne infé- 
rieure des pentes, VArmad. opacum la zdne supérieure 
depuis 1000 m. environ. Une substitution semblable, dans 
te sens tiorizontal, esiste encore pour AitnadiUidium eu/- 
gare et sa variété decipûns qui se trouvent rarement 
ensemble et peuvent même s'exclure complètement dans 
les territoires ou l'une ou l'autre est très fréquente. Dans 
la vallée du Rhin supérieure, j'ai trouvé seulement la 
variété decipiens, dans la vallée du RhOne uniquement la 
forme typique. 

Quant à la distribution des espèces dans leur aire de 
répartition même, l'on peut, d'une façon quelque peu arbi- 
traire, distinguer plusieurs groupes : 

i" Des espèces ubiquistes, présentes jusqu'à une certaine 
altitude partout où elle trouvent de la nourriture et de 
l'humidité: Porcellio scaber., Rathkei, Oniscus Asellus, Meto- 
ponortkus pi-uinosus. 

- i" Des espèces dépendantes des conditions climatéri- 
ques moyennes d'une contrée : 

a) habitants des contrées sèches ; 

h) habitants des contrées humides et chaudes. 

La répartition de ce groupe est irrégulière. Telle espèce 
abonde dans une vallée ou unité topographique et man- 
que dans une autre, pour réapparaître de nouveau dès 
que les conditions climatériques moyennes le permettent. 
Il en résulte, pour la distribution détaillée des espèces, un 
véritable mosaïque qui explique la composition assez dif- 
férente de la faune des Isopodes dans des contrées qui ne 
diffèrent pas beaucoup au point de vue topographique, 
ainsi que la pauvreté remarquable et l'uniformité de la 
faune des Isopodes des vallées ayant un climat excessif 
comme, par exemple, la Basse-Engadine. 

Au point de vue morphologique, nous insistons surtout 
sur l'importance des organes copulateurs du cT pour la 
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distinction des espèces dans les groupes où ils ont atteint un 
certain degré de différencialion. Ainsi, dans la sous-famille 
des Trichoniscides, ces organes représentés par les deux 
premières paires de pléopodes sont, à la fois, très diffé- 
renciés et très peu variables, selon les individus. C'est sur 
eux surtout que nous baserons la notion de l'espèce chez 
les Trichoniseides. Les antres caractères de la forme 
externe, de la pigmentation, de la taille qui ont conduit 
certains auteurs à une scission excessive des espèces sont 
dans la plupart des cas des adaptations à des conditions 
d'existence tout-à-fait locales et pourront, lorsqu'ils ont, 
grâce à l'isolation biologique, acquis une certaine fixité, 
servir à la distinction de variétés biologiques, tandis que la 
notion de l'espèce généalogique se basera sur les pièces 
buccales et sur les pléopodes du cT ■ E^ans les sous-familles 
où les pléopodes cT sont moins différenciés, chez les Onisci- 
deset lesArmadillides, nous sommes obligés de les substi- 
tuer, comme caractères spécifiques, par d'autres carac- 
tères tirés de la forme externe et de la sculpture. 

M. L. OE LA Rive. Sur l'introduction du fadeur de Dop- 
pler dans la solution des équatioïis de la théorie des électrons. 

M . de la Rive se propose de montrer que l'introduction 
de ce facteur est une nécessité analytique et ne doit 
pas être déduite seulement, par induction, de la considé- 
ration des dimensions de l'électron. La transformation des 
équations de Maxwell implique an changement de variable 

par la condition, dl = — —, v étant la vitesse de la 

■^ V 

lumière et r le rayon vecteur allant du point considéré à 
l'électron. D'autre pari les équations dilTérenlielles doivent 
s'appliquer au point P et, il existe entre dl variation du 
temps d'émission et dt^ variation du temps de transmission 

la relation contante, rf(„ = dth cos it.rj rapport 

qu'on peut désigner par le facteur de Doppler, K. 

Pour transformer les équations, il faut remplacer (ff^par 
dt et, pour conserver le même coefficient aux deux termes, 
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remplacer dx^ par Kdr, dy, par Kdy, dS* par Kdz. Après 
que le résultat de cette transformation a éliminé t, on rend 
& l'unité de longueur sa valeur normale et pour cela i) faut 
diriger l'élément de volume de l'inté^ale par K*. Ces deux 
transformations laissent en dénominateur le facteur K. 

Séance du 43 septembre. 
E. Bu^nloD e( N. PopoR, La lignification du faiscMu spermatique. 

L'étude de la spermatogénèse des Invertébrés nous a 
conduits à quelques déductions qui, au point de vue de la 
signiflcation des faisceaux spermatiques, s'appliquent éga- 
lement aux animaux supérieurs ei offrent à ce titre un in- 
térêt spécial. Nous les formulons ainsi : 

1* La première est que le groupe de spermies, désigné 
sous le nom de faisceau spermatique(spermatoblaste), pro- 
cède de la prolifération d'une cellule initiale unique, issue 
elle-même de la division d'une cellule germinale. 

i* La deuxième est que cette prolifération, s'efTectuant 
par progression géométrique régulière, conduit pour cha- 
que espèce animale à un nombre type des éléments du 
faisceau, ou, dans certaines circonstances, à un multiple de 
ce nombre. 

3° La troisième est que chaque faisceau spermatique se 
trouve, dès son origine, en rapport avec un cytophore on 
une cellule nourricière, qui maintient la cohésion des élé- 
ments et sert tout à la fois à les supporter et é les nour- 
rir. 

4° La quatrième est que la cellule nourricière procède, 
elle aussi, de l'épithélium germinatif, mais que la différen- 
ciation de cette cellule, séparée de bonne heure de la lignée 
spermatique correspondanle, ne modifie en rien le nombre 
type du faisceau. 

S" La cinquième enRn est que la cellule spermatique 
initiale correspond à l'ovule primordial et la cellule nour- 
ricière à une cellule épithéliale du follicule ovarique. 

Le premier point à élucider était de savoir si le faisceau 
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spermatique du Hammirère offre, comme celui des Inver- 
tébrés et des Vertébrés inférieurs, un nombre type répon- 
dant à la série S, i, 8. 

Cette question préliminaire, capitale au point de vue de 
la sigDificatioQ du faisceau, à été résolue dans le sens 
affirmatif par la méthode des dissocations (frottis) et par 
ta méthode des coupes. 

Des frottis empruntés au Rat, à la Souris, au Hérisson, 
au Taureau, au Chat et au Chien, ont fourni la preuve que 
le faisceau mAr est, chez ces espèces, normalement formé 
de seize spermies. L'Homme diffère en ceci, qu'à cdté de 
faisceaux de 16 spermies, semblables à ceux des Mammi- 
fères, on trouve aussi des faisceaux de 8. Le même chiffre 
16 a été contrôlé sur les coupes non seulement chez les 
animaux mentionnés ci-dessus, mais encore sur deux 
espèces de singes {Semnopitkecus mawnis et Hylobales va- 
rias). 

Examinés avec l'objectif à immersion Vu sur des coupes 
transverses, traitées par l'hématoxyline ferrique et le liquide 
de Van Gieson, les faisceaux se présentent sous la forme 
de champs arrondis, teintés en rose par la fuchsine, isolés 
les uns des autres, montrant chacun (si le rasoir a passé à 
leur niveau) 16 têtes colorées en noir. La substance rose 
répond au protoplasma nourricier qui englobe le faisceau 
et pénétre à l'intérieur. Les champs arrondis, régulière- 
ment espacés, sont séparés les uns des autres par deux ou 
trois rangées de spermatides (lignées intercalaires). 

Remarquons toutefois, que l'on trouve fréquemment 
dans les frottis des sperraatablastes n'offrant que 12, 10, 
même 8 spermies, au lieu du chifTre normal. Le même 
fait s'observe sur les coupes transverses, lorsqu'on essaie 
de compter les éléments. Peut-être s'agît-il de préparations 
imparfaites. Quelques spermies peuvent avoir été déta- 
chées du faisceau par les aiguilles, quelques tètes déplacées 
par le rasoir. Mais il se peut aussi que la composition du 
faisceau soit, chez les animaux supérieurs, soumise à cer- 
taines variations. 

Chez le Moineau par exemple (coupes verticales), on 
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observe à la périphérie des faisceaux quelques spermies 
situées au-dessus des autres (hors de rang), paraissant 
immatures ou atrophiées. Le nombre des têtes visibles dans 
la partie centrale du spermatoblasle étant d'ordinaire su- 
périeur à 64 (les chiflres observés ont varié entre 80 et 
ioo), nous avons cru d'abord que le faisceau de cette es- 
pèce appartenait an type 128. La présence de spermies 
atrophiées peut faire supposer toutefois que le spermato- 
blasle du Moineau, primitivement dérivé du type 128, se 
trouve actuellement en voie de régression et tend à des- 
cendre au type 64. 

On constate en elTet, en comparant les chiffres notés 
jusqu'à ce jour, que la valeur numérique du faisceau tend 
à diminuer en passant des Invertébrés aux Vertébrés et en 
général des animaux inférieurs aux supérieurs. Le faisceau 
spermatique du Lézard parait, d'après une évaluation ra- 
pide, composé de 33 spermies; de même celui de la Vipère. 
Il y aurait, si le nombre (28 se vériflail chez le Moineau, 
un saut considérable en allant de l'oiseau au mammifère. 
Peut être trouvera-t-on des Oiseaux d'un type supérieur 
ofTrant des faisceaux à 64, et des Mammifères d'un type 
inférieur (formes de passage) avec des spermatoblastes à 
64 OU 32. 

L'homme, avec ses spermatoblastes de 16 et de 8, tend, 
semble-t-i), vers une réduction numérique de son fais- 
ceau. 

Tout porte à croire que le spermatoblasle du Mammi- 
fère procède, comme la colonie spermatique des animaux 
inférieurs, d'une cellule initiale unique (spermatogonie) 
qui, se divisant suivant la série 2, 4, 8, donne lieu à one 
spermatogemme typique, c'est-à-dire â une masse plurinu- 
cléée, avec un nombre de noyaux correspondant à la valeur 
du faisceau. 

On observe dans les frottis convenablement fixés un 
grand nombre de boules protoplasmiques, isolées les unes 
des autres, englobant d'ordinaire 2, 4, 8 ou 16 noyaux. On 
remarque encore, en examinant ces boules, que les noyaux 
offrent tantôt les caractères des spermatogonies, tantôt 
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ceux des spermatocjtes ou des spermatides. Les formations 
de ce genre (spermalogemmes) peuvent, dans certaines 
circonstances, être reconnues sur les coupes. Le sperma- 
tocyte du Mammifère subissant vraisemblablement une seule 
cinèse réductrice (les spermatocjtes de 2"' ordre décrits 
par quelques auteurs ne sont, suivant nous que de jeunes 
spermatides), le spermatoblaste de 16 se formerait d'une 
spermatogemme à 8, observé parfois chez l'homme, d'une 
spermatogemme à i spermatocytes. 

Peut-être y a-t-il toutelois, à câté des spermatoblastes 
normaux, des faisceaux plus forts (souvenir d'une phase 
ancestrale ?) et des faisceaux plus faibles, imputables à 
une atrophie partielle. On trouve en effet dans les frottis 
de grosses boules plurinuctéées avec un nombre de noyaux 
supérieur à seize (jusqu'à 3i et plus) et, comme contre- 
partie, de petites spermatogemmes offrant un nombre de 
noyaux (spermatocytes) impair ou incomplet. 

La spermatogonie initiale, dont se forme la spermato- 
gemme, dérive vraisemblablement de la prolifération de 
l'ovule mâle, pendant les périodes fœtale et infantile, et la 
cellule sertolienne d'une cellule nourricière (folliculeuse) 
du follicule primordial. La colonie spermatique et la cel- 
lule nourricière étant plongées au début de leur formation 
dans un même syncylium, le lien intime qui, jusiju'à la 
fin de la spermatogénèse, continue à les unir, s'explique 
par la persistance d'une attache protoplasmique, sans qu'il 
soit nécessaire de faire intervenir un phénomène de copu- 
lation ou de fusion. La traînée protoplasmique qui unit le 
spermatoblaste au noyau sertolien n'a en réalité jamais 
cessé d'exister. 



Séance du 4 octobre. 
R, Qaatier. Mesura de la base gëodésîque du tunnel du Simplon. 

M. Raoul Oauiibb donne quelques détails sur la mesure 
de la base géodésique du tunnel du Simplon exécutée du 
18 au 33 mars 1906 par la Commission géodésique suisse 
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avec la précieuse collaboratioa de H. Ch.-Ed. Guillaume, 
directeur-adjoint du Bureau international des poids et 
mesures. Celte mensuration très intéressante et bien 
réussie, comme le prouve la concordance à S centimètres 
près des mesures aller et retour de la ligne de 20 kilomètres 
de longueur, a été faite au moyen de fils d'invar de 24 
mètres de long. Pour les détails, voir <r Procès-verbal de 
la Commission géodésique suisse du 18 mai 1906 > et 
« Quelques données sur la mesure de la base géodésique 
du tunnel du Simplon communiquées à la 45" Conférence 
de l'Association géodésique internationale à Budapest, 
septembre 1 906. » M, Gautier donne aussi quelques infor- 
mations sur les principaux travaux présentés, à Budapest, 
t la Conférence géodésique. 

Séante du i" novembre. 

E. Yung et Ë);ouiioff, Recherches sur l'bUloséQèse de l'iatestia de la 
truite. — J.-L. PreToal el Brallowskj. Sur la prétsDdue efficacité 
des tractions rjrthméee de la langue dana l'asphyiie. — Prevoei et 
Stern. La paus? et les l'espirationa terminales de l'asphyiie. 

M. le prof. Emile Yung donne un résumé des recher- 
ches faites dans son laboratoire par M"* EgounofT sur 
l'histogetièse de l'intestin de la truite. La méthode employée 
a été celle des coupes pratiquées sur un matériel élevé 
au laboratoire el préalablement lixé. Voici les principales 
conclusions de ce travail. 

Tout en dérivant de la même origine sur toute son 
étendue, l'intestin de la truite évolue différemment dans 
ses diverses régions. La partie antérieure de l'œsophage 
demeure à l'état de cordon plein beaucoup plus longtemps 
que sa partie postérieure qui se creuse en un tube à une 
époque précoce du développement. L'estomac débute 
aussi par être un cordon plein qui se creuse secondaire- 
ment en un canal tapissé de cellules cylindriques dont la 
multiplication provoque la formation de plis dans lesquels 
pénètre le tissu conjooctif. Ces cellules ne se transfor- 
ment pas en cellules caliciformes comme c'est le cas pour 
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l'œsophage. Pendant que tes plis augmentent en nombre 
et en hauteur, les cellules qui les tapissent prolifèrent 
abondamment en certains endroits et donnent naissance à 
des bourgeons qui s'enroncent dans le tissu conjonctir 
et constituent l'ébauche première des glandes gastriques. 
Les cellules en question subissent peu à peu la métamor- 
phose en cellules glandulaires. 

Les transformations qui se produisent dans l'estomac 
commencent toujours dans la région moyenne de celni-ci, 
elle progressent de là en avant et en arrière, et c'est dans 
la r^ion pylorique qu'elles s'effectuent en dernier lieu. 

Le tissu conjonclif et le tissu musculaire évoluent dans 
la paroi stomacale dans le même ordre que dans l'œso- 
phage, mais leur différenciation y est plus tardive. 

C'est dans l'intestin que l'éTolullon histogénélique s'ac- 
complit le plus lentement, quoique celle portion du lube 
digestif soit la première à se creuser. Les appendices 
pyloriques apparaissent très tard, alors que l'intestin a 
déjà acquis sa structure définitive. Ils se forment par éva- 
ginalion de la paroi intestinale tout entière. 

Les détails de cette étude paraîtront dans la Remie suisse 
de Zoologie. 

M. Prévost rend compte d'expériences concernant l'as- 
phyxie qui ont été faites dans son laboratoire et sont pu- 
bliées soit par lui, soit par ses élèves : c'est d'abord un 
mémoire de Mlle Braïlowsky intitulé : Itechei-ckes sur ta 
prétendue efficacité des tractions rythmées lie la lanyue dans 
l'asphyxie (Revm Médicale de la Suisse Romande, 1906 et 
Thèses de Genéee). Ce procédé fut conseillé par Laborde qui 
admettait que les tractions rythmées de la langue pouvaient 
en excitant les réflexes laryngés, ranimer les mouvements 
de la respiration et les contractions du cœur, quand ces 
mouvements étaient arrêtés par l'asphyxie. M, Philips a 
récemment cherché à prouver expérimentalement les con- 
clusions de Laborde (Archives Int^-n. de Physiologie). Les 
expériences de M. Prévost et de Mlle Braïlowsky montrent 
que les tractions rythmées de la langue sont inefficaces 
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iguaad elles sont pratiquées à la fin de l'asphyxie. Après 
un certain nombre de respirations terminales; en enlevant 
la pince qui produit l'asphyxie en comprimant la trachée, 
on ne peut ramener l'animal à la vie. A un stade moins 
avancé l'enlèvement seul de la pince produisant l'asphyxie 
suffit, que l'on fasse ou non les tractions rythmées de la 
langue. Ces tractions ne sont efflcaces que lorsqu'elles 
sont faites à un moment où la simple décompression de la 
trachée suffit pour ranimer l'animal. 

Dans un second travail fait en collaboration de Mlle L. 
Stkbn. m, Prévost étudie la pause et les respiratiotis ter- 
minales de l'asphyxie. Ces expériences font le sujet d'un 
mémoire en voie de publication {Archites Internationales 
ik Physiologie). Les respirations terminales ne peuvent 
être attribuées à l'existence de centres spinaux comme le 
propose Mosso : elles n'offrent pas le caractère des respira- 
tions qui ontétéattribuéesà ces centres spinaux etexistent 
sur une tête séparée du corps quand on décapite l'animal; 
elles appartiennent donc au bulbe. Quant à la pause, M. 
Prévost et Mlle Stern étudient l'aspbyxie sur des animaux 
tués par électrisation du cœur ou par asphyxie, chez les- 
quels ils rétablissent les fonctions du système nerveux par 
le massage du cœur et la respiration artidcielle. 

On voit alors quand on asphyxie ces animaux l'asphyxie 
se produire sans pause, ce qui peut s'interpréter en ad- 
mettant dans le bulbe rachidien l'existence de centres 
d'arrêt de la respiration, moins résistants que les centres 
d'excitation. En cas de restauration des fondions, les cen- 
tres d'excitation manifestent leur action alors que les cen- 
tres d'arrêt restent encore inertes. 

Séance du 15 novembre. 

L. Bard. FonctioDnement des caoaux âemi -circulaires et de l'appa- 
reil sensoriel de l'équilibre. — P. -A. Quye et Oaxarian. Le poids 
atomique de l'argent. 

M. le prof. L. Bard parle du fonctionnement des canaux 
semicirculaires et du sens de l'équilibre. Il est facile de 
se rendre compte que, indépendamment des renseigne- 
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nients accessoires qui peuvent nous être fournis par tes 
autres sens, nous sommes avertis des divers mouvement 
de rotation auxquels noire corps est soumis par un sens 
spécial, celui del'orientation-équilibre dont les canaux semi- 
circulaires constituent l'organe périphérique, au même titre 
que l'œil et l'oreille constituent ceux de la vue et de l'ouïe. 

Le mécanisme par lequel les canaux semi-circulaires 
sont impressionnés par les mouvements est simple à com- 
prendre; il repose sur les conséquences de l'inertie que 
leur contenu liquide oppose à l'entraînement qu'il subit de 
la part des parois osseuses qui le contiennent. De cette 
inertie résulte soit une pression exercée parle liquide sur 
cette paroi, soit plutôt une répartition de la pression à son 
intérieur commandée par le sens du mouvement. Malgié 
l'exlrême petitesse de l'énergie ainsi mise en œuvre, l'ex- 
trême sensibilité des papilles nerveuses y trouve des no- 
tions suffisantes pour préciser le sens et l'intensité du mou- 
vement subi. Les paires de canaux semi-circulaires étant 
au nombre de trois, dont chacune est réciproquement per- 
pendiculaire aux deux autres, leur ensemble est à même 
d'analyser toutes les inclinaisons de mouvements dans les 
trois dimensions de l'espace. Sur les détails de structure, 
sur l'anatomie de ces organes, tout le monde est d'accord, 
mais le mode de fonctionnement de l'appareil, les rapports 
qu'il affecte avec les centres de perception encéphaliques. 
la façon dont est assuré l'automatisme de la fonction 
correspondante^ sont autant de points qui n'ont pas été 
jusqu'ici précisés comme il convient. M. Bard explique 
brièvement tes résultats de ses recherches spéciales sur 
ces divers points et expose les théories personnelles aux- 
quelles ces recherches l'ont conduit. 

Ces recherches et ces théories ont déjà fait l'objet de 
plusieurs publications' dont il résume les conclusions. 
Celles-ci portent spécialement sur deux points ; 

' L. Bard, Des chiasinas optique, acoustique et ve^llbiilaire ; uai- 
formité fooctioanelle oormaU et pathologique des centres île la vue. 
de TouTe et de féquilibre. Semaine médicale,\9Q4. p. 137.— DeCori- 
giiie sensorielle des mouiemeiits de rotation et de manâge propres 
aui lésions unilatérales des ceulres nerveux. Journal de physiologie 
tt de pathologie générale, 1«)6, p. 27g. 
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Tout d'abord elles mettent en relief l'opposition qui 
existe entre la paire de canaux qui est proposée à l'enre- 
gistrement des mouvements de a culbute », et les deux au- 
tres paires préposées à celui des mouvements de rotation 
autour de l'axe longitudinal et autour de l'axe antéro-pos~ 
térieur. Pour ces deux dernières paires les indicalions la- 
térales sont de signe algébrique opposé pour un même 
mouvement, c'est-à-dire positives d'un côté et négatives 
de l'autre, alors que pour la première les deux enregistre- 
ments latéraux sont de même signe. Cette dilTérence est 
en rapport avec ie fait que, dans les mouvements de cul- 
bute, les muscles de même nom des deux moitiés du corps 
agissent synergiquemenl, alors que, dans les deux autres 
ordres de mouvements, ces mêmes muscles agissent en 
sens contraire. 

En second lieu, les deux sensations latérales de signe 
contraire ne fournissent qu'une seule perception centrale 
due à leur superposition, de même qu'elles ne commandent 
qu'un seul ensemble de réOexes, approprié à l'indication 
fournie. La réalisation de ce desideratum exige l'existence 
d'un dispositif spécial, d'un chiasma physiologique, des- 
tiné à acheminer les sensations périphériques de telle sorte 
qu'elles se rencontrent dans un centre sensorio-moteur 
encéphalique différent, conditionné parle sens du mouve- 
ment perçu. 

Dans leur ensemble ces recherches montrent que le 
fonctionnement du sens de l'orientation -équilibre est exac- 
tement comparable à celui que le chiasma du nerf optique 
et l'hémianopsie pathologique ont depuis longtemps fait 
- connaître pour le sens de la vue, comparable également à 
celui qu'ont révélé pour l'ouïe d'autres recherches de M. 
Bard , dont il a'déjà entretenu la Société dans la séance du 
i6 février 1905. 

M. Ph.-A. Glïe rappelle qu'il a indiqué en 1905 une sé- 
rie de nouveaux modes de calcul du poids atomique de 
l'arijent' qui conduisent à la moyenne Ag = 107,89 pour 
= 16, tandis que les méthodes classiques des halogéna- 
tes fournissent la valeur moyenne Ag = 107,93. Il rend 
compte de recherches faites en collaboration avec M. S. 
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Gazahian ea vae de rechercher la cause du désaccord 
entre ces deux valeurs. Les auteurs ont constaté que le 
chlorate de potasse retient une trace de chlorure qui reste 
sensiblement constante après une ou deux cristallisations 
(2,7 dix- millièmes en moyenne). 11 en résulte une correc- 
tion sur le poids atomique de l'argent, tel qu'on le déduit 
du double rapport KCIOi : KCl et KCl : Ag, ce qui ramène 
ce poids atomique à la valeur Ag = 107.89. 

D'autre part il a été reconnu que dans la révision numé- 
rique du poids atomique de l'argent par l'analyse du chlo- 
rate d'argent (AgClOi : AgCl) il n'a pas été tenu compte, en 
ce qui concerne les expériences de Marignac, de la correc- 
tion pour ramener les poids au vide, bien que cet auteur 
l'ait expressément indiquée (Œuvres, 1. 1, p. 81), Avec cette 
correction, et en utilisant les résultats des travaux récents 
de MM. Dixon et Edgar (rapport Cl : H) et de MM. Richards 
et Wells (rapport Ag : AgCl) on obtient deux valeurs plus 
exactes, Ag = 107, 908 et Ag = 107, 905 soit en moyenne 
107, 907. Cette valeur combinée avec la précédente con- 
duit au nombre 107,89 comme résulta t corrigé de la mé- 
thode des halogénales. Le désaccord signalé plus haut 
n'existe donc plus. 

Séance du 6 décemb-re. 

R. de Saussure. La question d'uns laiigu« scieatifîque ioiernationale 
— E. Yung. Hermaphrodisme chez la grenouille. 

M. R. DE Saussure fait une communication sur l'état ac- 
tuel de la question d'une langue auxiliaire internationale. 

M. le professeur Emile Yung expose un cas d'herma- 
phrodisme constaté chez une Bana esculenta mesurant 
73 mm. de longueur et présentant les caractères extérieurs 
d'un mflle. Or, l'individu en question possédait l'appareil 
génital d'une femelle avec les deux oviductes bien déve- 
loppés ainsi que l'ovaire droit. Quant à la glande génitale 
gauche, ou pouvait lui distinguer une portion antérieure 
ovarienne contenant des ovules normaux et une portion 

' you Arehwes,l^b,t.XK.p.mS,et Jottm.de Ch.pk.,t.4,'e.l3l. 
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postérieure, en continuité avec la précédente, offrant tous 
les caractères de forme et de couleur d'un testicule. Cette 
dernière portion lesticulaire était munie sur son bord in- 
terne de six canalicules etTérents comme chez un testicule 
normal. L'examen microscopique opéré sur des coupes 
démontra l'existence dans ce testicule de très nombreux 
spermatozoïdes mûrs, lesquels furent retrouvés dans le 
rein ainsi que dans l'uretère fonctionnant par conséquent 
ici comme un urospermiducle. Tout porte à croire que la 
grenouille aurait pu produire à la fois des œufs et des sper- 
matozoïdes, c'esl-à-direoffrir un exemple d'hermaphrodisme 
physiologique, unique, sauf erreur, dans son genre. 

M. Yung compare son cas à celui publié par Bourne en 
188i (in QiMrterlji Journal of mierosc. Science, vol. XXIV, 
p. 83) le seul connu qui lui ressemble. Mats ce dernier 
concerne R. temporaria chez qui l'hermaphrodisme partiel 
est plus fréquent que chez R. e^cnlenta. 

Séaitce du 20 décemiyre. 

C-E. Ouye et ZebrikoS. L'arc voltalque entre électiMdes métalliques. 
— C. Sarasiu. Oéotogie des enviroas de la Lenck. — E. Claparâde. 
Sur la vhiou entoptique des vaisseaux rétinieiiii. 

M. le prof. C.-E. Guïe communique les résultats d'un 
travail entrepris dans son laboratoire en collaboration avec 
Mme L. Zbbhikoff. Ce travail avait pour but de rechercher 
si le fonctionnement de l'arc entre électrodes métalliques pou- 
vait être représenlé par des expressions analogues à celles 
qui ont été établies par Mme Ayrlon pour l'arc entre char- 
bons. 

Les résultats des expériences ont confirmé pleinement 
cette manière de voir. C'est-à-dire que la puissance con- 
sommée, soit en fonction de la longueur de l'arc, soit en 
fonction de l'intensité est, comme dans les expériences de 
Mme Ayrton, représentée par des droites; de même la dif- 
férence de potentiel en fonction de l'intensité est une courbe 
dont l'allure est sensiblement hyperbolique. 

Les expériences n'ont pu être effectuées que sur de pe- 
tites longueurs variant de à 4™° au maximum avec des 
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iDteasités de 2 à 19 ampëres. Les métaux étudiés ont été 
le fer, le nickel, le cobalt, l'or, le platine, l'argent, le 
cuivre et le palladium. 

Un mémoire ultérieur donnera le détail de ces expé- 
riences. 

M, le prof. Cil. Sakasik rend compte en son nom et ce- 
lui de M. L. CoLLBT d'une nouvelle série d'observations fai- 
tes dam le haut SimmeiUbal en amont de la Lenck. Le but 
de cette communication est, avant tout, de rectifier une er- 
reur de détermination statigrapliique commise précédem- 
ment et de modider en conséquence la conception tectoni- 
que des cbaines du Laubhorn et de l'Oberlaubhorn. 

Les auteurs avaient précédemment attribué & l'Urgonien 
une zOne de formation calcaire, qui commence au S vers 
les cascades du Simmenfall , qui de là s'étend au K à tra- 
vers te massif de l'Oberlaubhorn jusqu'à son extrémité 
septentrionale et qui est intercalée sur toute cette largeur 
entre un soubassement de Nuramulitique haut-alpin et une 
masse chevauchante préalpine de Trias et de Lias. Cette 
zdne devait, suivant cette conception, figurer une lame de 
terrain haut-alpin enracinée au S sous le pli du Rawyl. 

Or, des découvertes récentes de fossiles ont montré à 
MM. Sarasin et Collet que les calcaires qu'ils avaient pris 
pour de l'Urgonien sont en réalité du Jurassique supérieur 
et font partie des terrains préalpins. Il y a ninsi dans le 
massif Laubhorn-Oberlaubhorn, sur un soubassement de 
Nummulitique haut-alpin deux nappes chevauchantes préal- 
pines : l'une est formée de Malm couvert directement par 
des calcaires nummulitiques et de grës à Orthophragminu: 
l'autre, supérieur, comprend du Trias et des grès liasiques. 
Une notice plus détaillée sur ce sujet a paru dans les 
Archives, t. XXII, p. 532-543. 

M. Ed. Clapahèdb lait une communication sur la vision 
entoptique des vaisseaux rétiniens le matin au réveil. 

L'auteur a remarqué que lorsqu'il ouvre les yeux le ma- 
tin pour la première fois, il aperçoit sur le plafond de sa 
chambre une superbe projection de l'ombre que forment 
les vaisseaux rétiniens sur la rétine. Cette apparition très 
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éphémère s' évanoui! en moins d'une seconde. On parvient 
à la ressnsclter un certain nombre de fois en refermant et 
ouvrant alternativement les yeux. Il est nécessaire pour 
que cette vision ait lieu, que le plafond ou la paroi de la 
chambre soient suffisamment éclairés; aussi est-ce presque 
uniquement dans la saison d'été que M. Claparêdea cons- 
taté ce phénomène entoptique. 

Cette image vasculaire, qui consiste en deux branches 
ramifiées circonscrivant un demi-cercle, est très nette. 
Aussi est-il étonnant qu'elle ait passé jusqu'ici presqu'ina- 
perçue. Cette vision des vaisseaux a ceci d'intéressant 
qu'elle ne résulte pas d'un déplacement de l'ombre, comme 
c'est le cas dans les procédés classiques de vision entopti- 
que des vaisseaux (image de Purkinje). Il y a donc lieu 
de se demander comment se produit ce phénomène. M. 
Claparéde pense que la visibilité des vaisseaux au moment 
de l'ouverture des yeux au réveil, tient probablement au 
fait qu'à cet instant la différence entre l'excitation des par- 
ties ombrées de la rétine est au-dessus du seuil de percep- 
tibilité différentielle de la sensibilité lumineuse. El si celte 
différence est plus grande qu'à l'état ordinaire, cela pro- 
vient de ce que, après le repos de la nuit, la rétine est 
beaucoup plus excitable et partant beaucoup plus sensible 
à la lumière. L'ombre des vaisseaux sera donc perçue puis- 
qu'elle se détachera sur un fond de clarté accrue. Mais la 
rétine perd bientAt sa fraîcheur d'excitabilité, et la diffé- 
rence entre ta sensation produite par les parties éclairées 
et celle produite par les parties ombrées tombe au-dessous 
du minimum perceptible ; d'où évanouissement de l'image. 

On peut admettre encore qu'un autre facteur intervient 
pour faire disparaître si promptement cette apparition en- 
toptique, à savoir la subexcitation des parties rétiniennes 
sur lesquelles se projette l'ombre des vaisseaux. Cette sub- 
excilation qui serait due, soit à l'irradiation des régions 
voisines, soit à l'influence des rayons lumineux traversant 
les parois de ces vaisseaux, aurait pour effet de faire assez 
pâlir celte ombre pour qu'elle ne soit bientôt plus aperçue, 
la différence de luminosité que celle-ci offre avec le fond 
étant au-dessous du minimum perceptible. 



3,a,l,zc.bvG00gIe 



LISTE DSS MËMBBE:^ 

SOCIÉTÉ DE PHYSIQUE ET D'HISTOIRE NATURELLE 

•■ 1« $mmwim 1*07. 



1. HBIIBRES ORDINAIiŒS 



Casimir de OaDdolle, botan. 
Perceval de Loriol, paléont. 
Lncien de la Rive, phys. 
Arthur Achard, ing. 
Jean -Louis Prévost, méd. 
BdoDard Sarasin, phys. 
Ernest Favre, géoi. 
Emile Ador, chim. 
William Barbey, botan. 
Adolphe D'Bspine, méd. 
Eugène Demole, chini. 
Théodore Turrettini, ingén. 
Pierre Daoant, méd. 
Chartes Grœbe, chim. 
Auguste-H. Wartmann, méd. 
Gostave Gellérier, mathém. 
Raoul Gautier, astr. 
Maurice Bedot, lool. 
AméPiclet, chim. 
Robert Chodat, botan. 
Alexandre Le Royer, phys. 
Louis Dnparc, |éol .•miner. 
F, -Louis Perrot, phys. 
ËngËne Penard, zool. 
Ch* Eugène Gnye, phys. 
Panl van Berchem, phys. 
André Delebecqae, ingén. 
Théodore PlOwtioy, psychol, 
Albert Brun, miner. 



Emile Cbaiic, géogr. 
Charles Sarasin, paléont. 
Philippe- A. Gnye, chim. 
Charles Cailler, mathâm. 
Hanrice Gautier, chim. 
John Briquet, botan. 
Paul Galopin, phys. 
Etienne Ritter, géol. 
Frédéric Reverdin, chim. 
Théodore Lullin, phys. 
Arnold Pictet^ entomol. 
Justin PidouTt, astr. 
Auguste Bonna, chim. 

E. Frey-Gessner, entomol. 
Augustin de Candolle, iwtan. 
F.-Jules Michel), phys. 
Alexis Bach, chim. 
Thomas Tommasina, phya. 
B.-F.-G. Hochreotiner, botan. 
Frédéric BatteUi, méd. 
René de Sanssure, phys. 
Emile Yung, zoolog. 

Ed. Claparéde, psychol. 
Eug, Pittard, anthropol. 
L. Bard, méd. 
Ed. Long, méd. 

F. Pearce, minéral, 
J. Cari, entomol. 
A. Jaqnerod, phys. 



3,a,l,zc.bvG00gIC 



LISTE DBB HEHBBSS. 



2. HEHBBES ÉHËRITES 



Henri Dm, méd. Lyon. 
Raoul Kctet, phya., Berlin. 
J.-H. Crafls, chiro., Boston. 
D. Snlzffl-, opbUl., Paris. 



F. Dnssand, phys., Paris. 
E. Bnnuit, botan., Vevey. 
Scbepiloff, H'i' méd., Hoscoa. 
H. Aoriol, cbim., Hoatpellier. 



[BUES HONOBAIBBS 



Ch. Bmnner de Watlenwyl, 

Vienne. 
H. Berthelot, Paris. 
F. Platean, Gand. 
Ed. Hageobacb, BUe. 
Em. GbttQtre, Lyon. 
P. Blaseraa, Rome. 
S.-H. Scudder, Boston. 
F.-A. Forel, Morges. 
S.-N, Lookyer, Londres. 
Al. Agassiz, Cambridge (Mass.). 
H. Dnfoor, Lausanne. 
L. Cailletet, Paris. 
Alb. Heim, Znricb. 
Thèopb. Studer, Berne. 
Eilb. Wiedemann, ErUngen. 
L. Badlkofer, Munich. 
H. Ebert, Hmiicb. 
A. deBaeyer, Munich. 
Emile Fischer, Berlin. 
Emile Noelting, Mulhouse. 



A. Lieben, Vienne. 
M. Hanriot, Paris. 
St. Canniizaro, Rome. 
Léon Haqaenne, Paris. 
A. Hantzsdi, Wnrzboorg. 
A. Michel-Lévy, Paris. 
J. Hooker, Snnningdale. 
Cb.-Ed. Guillaume, SèTres. 
K. Birkeland, Christiania. 
J. Amsler-Laffon, ScbaSboose. 
Sir W. Bamsay, Londres. 
Lord Kelvin, Londres. 
Dhorn, Naples. 
Aug. Bighi, Bologne. 
W. Longninine, Moscou. 
H.-A, LorenU, Leyde. 
H. Nagaoka, Tokio. 
J. Coai. Berne. 
W. Spring, Liège. 
R. Blondlot, Nancy. 



3,a,l,zc.bvG00gIe 



UBTB DES UBUBSES. 



4. ASSOCIÉS LIBRES 



James Odier. 
Ch. Hallet. 
Ag. BtHssier. 
Luc. de Candolle. 
Ed. des GoDtles. 
Edonanl Fatio. 
H. Paslear. 
Georges Hirabaad. 
Wil. Favre. 
Ecn. Pictel. 
Ang. Prévost. 
Alexis Lombard. 
Em. Pictet. 
Louis Pictet. 
Gost. Ador. 
Ed. Hartio. 
Bdm. Paccacd. 
D. Paccard. 
Edm. Bynard. 
Edm. FlouTDoy. 



Georges Frtttiger. 
Aiols Naville. 
Ed. Beraaeck. 
Edm. Weber. 
Emile Veilton. 
GnUI. Pictet. 

F. Kehrmana. 

G. Darier. 
Ch. Dd Bois. 
P. de Wilde. 
Stem, M"'. 
P. Christiani. 
P. Denso. 

E. Bognion. 
H. Fatio. 
E. Torretlini. 
R. de Lessert. 
E. Jonkoavsky. 
C. Albaret. 



3,a,l,zc.bvG00gIC 



3,a,l,zc.bv Google 



T-A-BLE 



séance du 4janmer 4906. 

B.-P.-O. Hochreutinar. La diasdinination des malracées et son im- 
portanoa K^BUmatique. — R. de SauRsuro. CUgai&c&tion d«s ijs- 
cèrnsB géométriquaB 5 

Séance du i8 janvier. 

A. Ii«Rojer. Rapport prAsideatisl pour 1905. — R, Oautier. Sur 
' les ombres Tolantes. La lempAte du 6 janvier 7 

Séance du /" février. 

Ed. Claparède. Expériences sur le témoignage. — C.-E. Guye. 
Valeur du rapport de la charge è^ la masse de l'électron. — 
E. Briner. Sur les équilibres chimique*. — Ct.-T. Oaiarian, DeO' 
sitée orthobares de l'acétoaitrile et du propionitrile 7 

Séance du iS février. 

E. YuDg. Variations de longueur de l'intestin chez les grenouilles. 
— E. Bogniou. Les ceufs pédicules du Cynips Toiae. — T. Tomma- 
sioa. Nouveau dispositif de condensateur électrique 12 

Séance du i" mars. 

C. Cailler. Sur la constructioD du couronolde 18 

Séance du i5 mars. 

C. E. Ouye et Romilly. Le fonctionne méat de la lampe h. arc au 18 
)c anode de platine IS 
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Séance du 5 avril. 

H. Caatoni. La solubilité des malates aloaliao terreui. — E. Yung, 
L'amphioius laDCSolatuB, — A. Brun. CriatallisatioD dala eilie*. 18 

Séance du 49 avril. 

Amd Plctet. Sur de nouveaux alcaloTdei. — B.'P.'H. Hoohrentiiiar. 
L«B diSâreBt«s flores de l'Afrique septentrionale. — C.-E. Oufe. 
NouTeau condensateur k vide £3 

Séance du 3 mai. 
J. Joukowakj. Nonveaui affleurements de roches tertiaires dans 
l'isthme de Panama. — Dapare et Zebudar, Las eaux des grands 
lacs suisses. — Duparc. Les relations entre les roches éruptiies et 
la tectonique. — R. Gautier. La photographie du soleil par 
M. Sohœr !5 

Séance du 7 juin. 

A. Brun. L'éruption du Vésuve en avril 1906. — C.-E. Guyo et 
Schidior. Action des rajons X sur les corps radioactifs 27 

Séance du 5 juillet. 

J. Cari. Organe musical cbei un Locustida. Les Pauropodes delà 
fiiune suisse. Les Isopodes de la Suisse. --L. delà Rive. Sur l'in- 

' troduction du facteur de Doppler dans la solution des équations de 
la théorie des électrons 30 

Séance du iS septembre. 

E. Bugnion et N. PopoQ. La signification du faisceau apermatique. 36 

Séance du 4 octobre. 
R. Gantier. Mesure géodéaïque du tunnel du Simplon 39 

Séance du 4*' novembre. 

E. Ynng et Egounofi. Recherches sur l'histogenèse de l'intestin de la 
truite. — J.-L. Prevoet et BraTlowskj. Sur la prétendue efflcaoité 
des tractions rythmées de la langue dans l'aspbjiie. — Prévost et 
Stem. La pause et les respirations terminales de l'asphyxie, . . 40 
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TABLE 55 



Séance du i5 novembre. 

L. Bard. FoaclioDaemeat de« canaux ««mi circulaire» et de l'appareil 
saoBoriel de l'équilibre. — P. -A. Guje et Oaiariau. Le poids aComiqas 
de l'argent 42 

Séance du 6 décembre. 

R. de Saussure, La quaiitioii d'une langue scienliâque intematioo&le. 

— E. Yung, Hermaphrodisme chez II grenouille 41^ 

Séance du 20 décembre. 

C-B. Ghiffi et Zebrikofi. L'arc loltatque entre électrodes mdtaUiques. 

— C. Sarasin. Qâologie des enTirons de la Leuck. — E. ClaparAds. 
Sur la TÎsion eutoptique dss Taiaseaui rétiniens 46 

LlSTB DBt 
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COMPTE RENDU DES SEANCES 

DB LA 

SOCIÉTÉ DE PHYSIQUE 
ïï nmmi mwm 

DE GENÈVE 

XXni. — 1906 



GENÈVE 
BUREAU DES ARCHIVES. RUE DE LA PÉLISSERIE. I» 

PARIS LONDRES NBW-TORK 

H. LE SODDtGR DCLADfcC G. E, 8TBCHERT 

lT*-lle,Ili>dl.3t'Q*nutii ai, 3obo Sqsu* 9, Ë«l l<^ Siratt 

D*pM pour l'ALLEMAQNE, OEORG si de, * Balb 
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